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PREFACE 

,  1)B  LA  PRBMIKRH  KDITIO.X 


îf  volume  conlietït  la  (loscriptioii  et  rcx|}lic.n- 
)  principales  cêrétnotiies  du  culle  calluili- 

,  telles  qu'on  les  cùlébrail,  du  quntrième  au 
Uviènie  siêclu,  dans  Ic's  ùglises  ile  l'Occident  la- 
.  Il  porte  un  litre  un  peu  nnibitietix,  qui  n'est 
Ituut  h  fuit  celui  qui!  j'aurais  voulu.  Mais  ju 
pas  cru  devoir  repousser  les  suggeslions  (le 
3)0  éditeur  et  ju  me  suis  contonlé  île  reléguer  au 
os-tilre  l'éliquetto  que  j'avais  rèvéo. 
Ku  fond,  il  n'y  a  ici  que  des  notes  de  cours.  J'ai 
titéce  sujet  à  deux  ou  trois  re|)rises  dfuis  mon 

ifiignenienl   do  l'Institut  calliulique  île  Paris. 

8  élèves  et  quelques  autres  personnes  oui  désiré 
bir  mes  Ici.ons  par  écrit  :  je  les  leur  donne. 
J'esl  peu  lie  iliose,  assurément,  et  je  n'ai  pas 
brêtenlion  de  comparer  ce  petit  livre  aux ^^rands 
l^auxtlGS  tîlurgisles  rrani;ais  et  étrangers,  qui, 
(puis lii  dix-sep tiêmo  siècle,  ont  approfondi  toutes 
tparlies  de  celinimcnsc  domaine.  Mais  lesptj- 
1  livres  oui  leur  uliljté.  Les  comnieni;anls,  qui 
l  besoin  de  s'orienler,  les  personnes  pressées, 

orbécs  parties  éludes  qui  cnloioiit  cellos-cî  el 
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qui  désirent  so  innllro  vilo  au  rouranl,  ino  feront 
peulnMie  bon  accueil.  Du  n^slo,  jrrace  aux  limites 
assez  étroites  où  ic?  me  suis  renfermé,  il  m'a  été 
possilïli»  <le  travailler  toujours  de  ])romière  main^ 
sur  les  textes  orijrinaux. 

Si  peu  qu(*  Ton  dépasse  Ir  lemps  de  rjiarlcma- 
*^\\i}  ]Huir  roeeident  et  une  limite  à  jkmi  près  équi- 
valente |)t)ur  rorienf,  on  se  Irouve  (mi  présence 
d'une  («dh^iuanlilé  de  livres  lilurf'iqu(»s  qu'il  fau- 
«Irail  avoir  (levant  soi  ]dnsieurs  vies  |)our  les  étu- 
dier t*l  les  class(»r  coiivenabhMnenl.  l-.es grands ou- 
vrajres,  si  méritoires,  de»  llennudol  et  de  Marléne 
ne  donnent  qu'iino  faible  idée  de  l'appareil  con- 
servé dans  les  biiilintbèqiies  de  manuscrits.  Mais 
si  l'on  remonte»  au  delà  du  neuvième  siècle,  les  li- 
vres liturfziques  sont  incomparablement  plus  ra- 
res :  il  iTest  |)cis  impossible  de  les  étudier  tous  et 
mémi'  de  b»s  éclairer  par  i\{^>^  rapprocIn.Mnenls  em- 
pruntés aux  autres  d(»cuments  bislru'icpies.  C'est 
ce  (\U"  j'ai  i^ssîiyr'  (b»  faire,   sans   recourir,  il  est 
vrai,  ioix  manuscrits,  mallieurcusement  fort  dis- 
persés, l'i  en  m'en   («Mianl  aux  lext«»s  publiés  par 
Tommasi,  Mabilion,   Marlèm».    Mnraturi,  etc.  ilo 
dernier  a  réuni  les  piè(U's  |H"incipalcsdans  les  deux 
volumes  de  sa  Litt/n/ia  Rnniana  rrfffs,  (jui  forme 
connue  un  Corpus^  incomplet  sans  douli»,  mais  fort 
commode,  des  anciens  livres  lilni'jiicpn's  latins. 

(Tr'^l  de  la  lilnr.LiiL»  latine  qm»  je  me  suis  occupé 
surloiil,  ne  cherchant  dans  les  nsau'es  jrrecs  ou 
orii.'iilaux  (|ne  des  lermus  de  comparaisnn.  Notre 
vieilh'  lilni'iiie  .L:alli(*ane,  celle»  de  sain!  (lésaire 
dWrleSj  de  saint  ^iermain  de  Paris,  (h;  saint  (Jré- 
*^o\\\)  de  Ttiurs,  celle  à  laquelle  les  histoires  et  les 
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conciles  des  temps  mérovingiens  font  à  chaque 
instant  allusion,  méritait  trélre  mise  en  relief, 
comme  un  vénérable  monument  de  nos  antiquités 
religieuses.  Je  crois  avoir  ajouté  quelques  obser- 
vations nouvelles  aux  conclusions  de  Mabillon  et 
de  Martène,  surtout  en  ce  qui  regarde  le  rituel  de 
l'ordination  et  celui  de  la  dédicace.  Mais  c'est  sur- 
tout vers  la  liturgie  romaine  que  j'ai  dirigé  mes 
recherches.  C'est  évidemment  celle  dont  l'histoire 
est  le  plus  intéressante  pour  nous,  puisque  elle 
est,  depuis  des  siècles,  la  seule  liturgie  de  l'Occi- 
dent. 

Bien  que  je  ne  me  sois  pas  interdit,  quand  cela 
m'a  semblé  possible,  de  remonter  au  delà  du  qua- 
trième siècle,  je  me  suis  tenu  cependant  le  plus 
souvent  dans  une  région  chronologique  moins  re- 
culée. On  peut  relever  des  faits  liturgiques  très  in- 
téressants dans  les  documents  antérieurs  à  Cons- 
tantin; mais  ces  faits  sont  isolés,  ces  documents 
sont  rares  et  rarement  explicites.  La  conjecture  a 
vraiment  trop  à  faire  pour  ces  temps-là.  Mieux 
vaut  descendre  un  peu  plus  bas  cl  procéder  sur 
des  renseignements  à  la  fois  surs  et  abondants. 

Je  n'ai  pas  dit  sur  ces  origines  liturgiques  tout 
ce  que  l'on  en  voudrait  savoir,  ni  sans  doute  tout 
ce  que  l'on  en  pourrait  savoir.  Mon  érudition  a  des 
limites.  D'autre  part,  je  n'ai  j^as  voulu,  encore 
une  fois,  faire  un  gros  livre,  mais  un  jjotit  livre. 
C'est  pour  cela  que  je  me  suis  abstenu  syslémali- 
quement  de  raccorder  par  des  explications  Tusage 
présent  avec  l'usage  ancien.  Ces  explications  eus- 
sent été  interminables.  J'en  dis  autant  des  ques- 
tions théologiques  ou  confinant  à  la  théologie  qui 
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so  posent  à  propos  do  corlains  rilos,  par  exemple 
dû  rrpiclrso  de  la  inosse,  de  la  roconcilialion  des 
pénitenis,  do  l'ordination.  (iOs  questions  ont  élo 
trait«'»es  avec  soin  par  des  savants  spéciaux,  mais 
dans  dos  livres  dont  Tampleur,  justifiée  i)ar  Tim- 
portanre  du  sujet,  est  hors  de  toute  proportion 
avec  mon  cadre.  Si  quelquefois,  dans  l'ensei^ne- 
uïont  oral,  devant  un  auditoire  très  bien  préparé, 
j'ai  pu  indiquer  brièvement  les  solutions,  en  me 
contentant  de  quelques  explications  techniques  et 
de  quelques  renvois  aux  autiîurs,  ce,  sont  là  des 
épisodes  dont  je  dois  m'abstenir  ici,  ne  pouvant 
leur  doruier  par  écrit  le  développement  qui  serait 
indispensable  au  commun  des  lecteurs. 

Du  uKunenloù  je  me  rostreif^nais  entièrement, 
obstinément,  dans  le  domaine  histj)rique,  il  m'a 
semblé  (ju'il  était  do  mon  devoir  d'écarter  la  ter- 
minolojrio  S[)écialo  do  la  théologie.  Ce  n'est  pas 
que  je  l'ifi:nore  ou  que  j'en  uïéconnaisse  l'utilité. 
Mais.  (h'»crivant  des  usages  très  anciens  et  n'ayant 
l)as(riuilre  but  que  de  les  montrer  tels  qu'ils  étaient 
pratitjués  du  quatrième  siècle  au  huitième,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  en  |)arler  dans  une  langue  plus 
l)récis(»  que  celle  qui  était  enqdoyée  ahjrs. 

lleaucouj)  do  travaux  analogues  au  nïien  se 
renferment  dans  l'étude  de  la  liturgie  proprement 
ditOj  de  la  liturgie  eucluirislique.  J'ai  adopté  un 
cadre  plus  largo  et  j'ai  étendu  mes  recherches  a 
d'autres  cérémonies.  Ici,  il  devenait  nécessaire  de 
faire  un  choix  entre  les  innoml)rables  manifesta- 
tions de  la  vie  religieuse  dans  le  christianisme. 
Uuehiuos  rites,  comme  ceux  de  l'initifilion  et  de 
l'ordination,  sont  tellement  essentiels  qu'ils  s^im- 
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posaient  lout  d'abord.  Au  delà,  le  choix  olail  plus 
difficile.  J'avais  pensé  d'abord  aux  sept  sacre- 
ments. Mais  celte  distribution,  si  importante  pour 
la  théologie  et  même  pour  Thistoire  de  temps 
moins  éloignés,  ne  m'a  pas  paru  correspondre 
aux  exigences  chronologiques  de  mon  plan.  Les 
sept  sacrements  se  retrouvent  dans  ce  livre,  mais 
comme  ils  se  retrouvent  dans  l*antiquilé  chré- 
tienne, un  peu  éparset  avec  les  différences  de  re- 
lief. J'ai  donc  suivi  un  autre  système.  J'ai  choisi 
les  cérémonies  qui  ont,  à  un  degré  un  peu  mar- 
qué, le  caractère  d'actes  collectifs,  ecclésiastiques 
au  vrai  sens  du  mot,  celles  qui  intéressent  directe- 
ment la  vie  et  le  développement  de  l'église  locale. 
Elles  se  reconnaissen  t  presque  toujou  rs  à  ce  qu'elles 
sont  célébrées,  en  règle  générale,  dans  une  assem- 
blée de  toute  l'église,  sous  la  présidence  de  révo- 
que entouré  de  tout  son  clergé.  C'est  pour  cela  que 
l'on  ne  trouvera  rien  ici  sur  le  rituel  funéraire, 
qui  est  d'ordre  absolument  privé  et  qui,  du  reste, 
en  dehors  des  formules  spéciales  de  la  messe, 
n'offre  aucune  particularité  très  ancienne.  Pour 
la  même  raison  j'ai  écarté  tout  ce  qui  concerne  l'as- 
sistance des  mourants,  le  ba|)téme  et  la  pénitence 
célébrés  in  extremis,  l'administration  de  rextréme- 
onclion,  les  prières  pour  les  agonisants.  Tous  ces 
rites,  accomplis  nécessairement  en  dehors  des  réu- 
nions ecclésiastiques,  sont  dépourvus  do  cette  pu- 
blicité qui  est  la  condition  ordinaire,  régulière, 
du  baptême,  par  exemple,  et  de  l'ordination.  Si 
j'ai  admis  le  mariage,  rpii  a  plutôt  ra])parence 
d'une  cérémonie  de  famille  (jue  ra>pect  d'un  acte 
ecclésiastique,  c'est  parce  que  le  mariage  com- 
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porte  une  publicilù  qui  dépasse  Je  cercle  familial 
et  embrasse  la  communauté  chrétienne  locale 
clans  toute  son  étendue.  C'est  devant  l'Eglise 
qu'on  se  marie,  non  pas  seulement  devant  Dieu, 
sa  famille  et  ses  amis.  Il  m'a  fallu  exclure  aussi 
toutes  les  formes  du  culte  des  saints,  des  reliques, 
des  images,  les  bénédictions  de  maisons,  de  pré- 
mices, etc.  ("est  un  autre  livre  qu'il  faudrait  pour 
étudier  avec  quelque  soin  tant  de  manifestations 
diverses  de  la  piété  privée  et  populaire,  protégées, 
encouragées  par  TKglise,  sans  cependant  avoir 
été  élevées  par  elle  à  la  dignité  de  ces  grands  rites 
qui  sont  de  véritables  actes  de  la  magistrature  ec- 
clésiastique, du  sacerdoce  chrétien.  Dans  ce  livre 
on  ne  trouvera  jamais  le  fidèle  seul  devant  Dieu 
et  l'honorant  en  forme  privée.  On  sera  toujours  à 
l'église,  à  l'assemblée  chrétienne.  La  prière  aura 
toujours  un  caractère  collectif,  dans  quelque  me- 
sure que  les  divers  membres  de  la  réunion  s'asso- 
cient à  son  expression  extérieure. 

A  celte  première  limilalion  se  joint  celle  delà 
chronologie.  Comme  je  n'ai  pas  voulu  dépasser  le 
huitième  siècle,  j'ai  du  négliger  certaines  cérémo- 
nies, môme  très  imposantes,  qui  ne  se  sont  intro- 
duites que  plus  tard,  ou  dont  le  rituel  ne  nous  est 
parvenu  (jue  sous  une  forme  Iroj)  éloignée  de  l'état 
primitif,  ici  j'ai  surtout  en  vue  l'iiuiuguralion  des 
souverains,  cet  acte  si  important,  au  point  de  vue 
politique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  religieux. 
En  France  elle  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'avène- 
ment des  Carolingiens.  Si  nous  avons  lieu  de 
croire  qu'elle  fut  pratiquée  un  peu  plus  lot  dans 
les  Iles-Britanniques  et  en  Espagne,  il  ne  nous 
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reste  aucun  document  qui  nous  permette  de  dire 
ce  qu'elle  pouvait  être,  dans  le  détail,  a  celle  épo- 
que ancienne.  Les  rituels  du  sacre  de  IVMnpereur, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  ont 
été  classés  récemment:  aucun,  à  mon  avis,  ne  re- 
monte même  au  neuvième  siècle. 

Tel  est  le  cadre  de  ce  travail,  .l'ai  lenu  à  m'en 
expliquer,  aiin  qu'on  ne  cherche  pas  dans  mon  li- 
vre ce  que  je  n'ai  ni  pu  ni  voulu  y  mettre.  11  me 
reste  à  dire  que  j'ai  entendu  faire  (puvre  d'histo- 
rien, d'antiquaire  si  l'on  veut,  sans  qu'il  y  ait 
dans  mon  esprit  la  moindre  idée  de  protester  con- 
tre les  changements  que  les  siècles  ou  les  déci- 
sion s  derautorilé  compélenhî  ont  introduits  dans 
les  usa{i:es  liturgiques.  On  pnut  porter  intérêt  à 
riiisloire  des  Mérovingiens  sans  être  soupçonné 
d'entretenir  de  secrètes  rancunes  contre  Pépin 
d'IIéristal  et  Hugues  (liqxq. 

Je  n'ai  pas  non  plus  visé  à  rédilicalion  ilirecte. 
Ce  livre  n'est  sûrement  pas  tel  qu'on  puisse  rem- 
porter à  Téglise  pour  y  suivre  counne  il  convient 
les  cérémonies  du  culte.  Il  y  en  a  un  (jui  a  été  é<ri( 
à  celte  fin  et  (pii  s'y  trouve  aduïirahhMuent  appro- 
prié :  c'est  VAiuff'f  /iturf/f'f/Kc  de  doui  (luéning(M'. 
Cependant  si  mjju  livre  n'es!  qu'uu  livre  d'étude, 
je  ne  pense  pas  que  sa  lecture  ait  pour  eflet  (h» 
diminuer  chez  (pii  quo  ce  soit  le  rcsiM.'cl,  le  j)ieuK 
attachement,  aucpiel  out  droit  les  rites  vénérahh's 
de  notre  vieille  mère  l'Mglise  calholicpie.  Si  (piol- 
que  part  rex|)re.ssion  avait  trahi  ma  p<'nsée  mu 
])oint  qu'il  en  |)ùt  être  aulremcnl,  j(î  \(\  regrett(^- 
rais  du  fond  du  cuMir.  (]es  vieux  rit(îs  sont  douhle- 
ment  sacrés  :   ils  nous  vii»nneiit  de  Dieu   par   le 


Christ  et  pai'  l'Kglisc  ;  iiiuis  ils  n'auraient  |>as  à 
nos  yeux  celte  auréole,  qu'ils  seruienl  encore  sanc- 
tifiés par  la  piété  tie  cent  générations.  Depuis  tant 
de  siècles  on  n  prié  ainsi!  Tant  d'éniolions,  lant 
de  joies,  tant  d'affections,  tant  de  larmes,  ont 
passé  sur  ces  livres,  sur  ces  rites,  sur  ces  formu- 
les! Oui  vraiment,  je  suis  heureux  d'avoir  Ira- 
vaillé  à  mettre  en  moilloure  lumière  une  an[i(iuité 
si  sainic,  et  je  répète  volontiers,  avec  le  néijcore 
d'Euri|iide  : 

oûx  àitoitiiiviu. 


CuLle  seconde  éililinn  ilin'trc  peu  du  la  |iri:iiii<Vc.  J'ui 
rap[iciitlicc  deux  pièces  iiouvelli<s,  un  oriin  roniiiin  de  la  Sent 
sainrc  et  les  Canuiis  d'Uippolyto  ;  de  plus,  une  table  ulpbabfâi 
Dans  \f  corps  du  livre  quelques  corrocliona  ont  été  iutrodttî 
quelques  ouvrages  n^ceninienl  parus  ol  utiles  à  connaître  onfl 
indiqués.  Il  m'eut  été  facile  de  remonier  et  de  di^veloppar  :  I 
je  n'ai  pas  voulu  que  ce  petit  livre  dovlnl  un  gros  livre  et  pfl!( 
le  cai'iicltre  de  inuiinel  (■Ii^incnlttire  que  Je  lui  ai  donné  | 
d'abord. 
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LES  CIRCONSCRIPTIONS  ECCLKSIASTIQUlflS. 

§  1.  —  Juiveries  ei  Chrétientés. 

L'Eglise  chrétienne  est  sortie  du  judaïsme.  C'est  à 
Jérusalem  que  la  propagande  évangélique  eut  son 
premier  point  de  départ  ;  c'est  en  passant  par  les  com- 
munautés juives  do  l'empire  romain  qu'elle  atteignit 
les  populations  païennes. 

Ces  juiveries  remontaientauxsuccesseurs  d'Alexan- 
dre (1).  Les  Séleucides  et  les  Ptolémées,  qui  ont  tant 
fait  pour  helléniser  l'Orient,  ont  travaillé  avec  non 
moins  de  succès  à  faire  sortir  le  judaïsme  de  son  con- 
finement national.  Ces  deux  entreprises  étaient  corré- 
latives. Il  fallait  du  monde  pour  peupler  et  faire  pros- 

(1)   Sur  tout  ceci,  voy.  Motninsen,  Unm.  G^xchifihte,  t.    V,  p.  489   et 
suiv.  ;  Scbiirer,  Gesch.  des  Jud.  Volkes,  t.  H,  p.  49ÎÎ. 
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péper  les  villes  neuves  dont  on  semait  TOrient.  Or 
les  Juifs  s'étaient  beaucoup  multipliés  depuis  Texil. 
Des  colons  pouvaient  être  recrutés  parmi  eux.  Déjà 
plusieurs  dynasties  de  monarques  asiatiques,  assy- 
riens, babyloniens,  mèdes  et  perses,  avaient  fait 
répreuve  de  la  docilité  d'Israël,  de  son  détachement 
de  tout  rôle  politique,  de  son  loyalisme  indifférent  et 
résigné.  Un  souverain  ne  pouvait  rêver  de  plus  fidè- 
les sujets,  pourvu  qu'il  s'arrangeât  de  manière  à  ce 
qu'ils  ne  fussent  pas  troublés  dans  leurs  habitudes 
religieuses.  Ceci  était  un  point  capital.  Les  Juifs 
pouvaient  être  amenés  à  vivre  parmi  les  Grecs,  à  par- 
ler grec,  et  même  à  oublier  Thébreu  ;  mais  les  con- 
vertir au  polythéisme,  c'est  à  quoi  il  ne  fallait  pas 
songer.  Antiochus  Epiphane,  qui  l'essaya,  n'eut  pas 
à  se  louer  de  ses  efforts.  D'autre  part,  en  dehors  de 
l'assimilation  religieuse,  il  était  impossible  de  faire 
d'un  Juif  un  véritable  Grec,  un  citoyen  d'une  ville 
hellénique.  Il  y  avait  donc  là  un  obstacle.  On  le 
tourna  en  s'abstenant  d'introduire  les  colons  juifs 
dans  le  corps  des  citoyens,  et  en  se  bornant  à  leur 
donner,  parmi  les  non-citoyens,  une  situation  privi- 
légiée. Ils  eurent,  ce  que  n'avaient  point,  par  exem- 
ple, les  Syriens  à  Antioche  et  les  Egyptiens  à  Alexan- 
drie, une  organisation  administrative  et  judiciaire 
tout  à  fait  à  part.  La  communauté  juive  obéissait  à 
des  chefs  spéciaux,  choisis  parmi  ses  membres  ;  c'était 
comme  une  cité  de  second  ordre,  intermédiaire  entre 
la  cité  hellénique  et  la  population  sujette.  De  plus, 
il  fut  prescrit  de  respecter  leurs  scrupules  religieux: 
on  ne  put  les  contraindre  à  violer  le  sabbat,  par 
exemple  pour  comparaître  en  justice  ;  on  les  exempta 
de  certaines  charges  qui  leur  répugnaient,  comme  le 
service  militaire. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  villes  neuves 
que  Ton  constitua  des  colonies  juives  ;  on  en  trouve 
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aussi,  et  de  bonne  heure,  dans  les  cités  grecques  de 
la  mer  Egée.  Là  encore,  elles  avaient  leur  rôle  parmi 
les  «  instruments  de  règne  »  à  Tusage  des  dynasties 
macédoniennes.  A  côté  de  ces  populations  remuantes, 
travaillées  de  temps  en  temps  par  le  souvenir  de  l'in- 
dépendance antique,  les  Juifs  introduisaient  un  élé- 
ment calme  et  dévoué  au  régime  établi. 

Une  fois  fondées,  ces  colonies  juives  se  dévelop- 
pèrent vite,  par  le  progrès  naturel   des  naissances, 
par  rimmigration  spontanée  des  Juifs  de  Palestine  ou 
de  Babylonie,  enfin  par  le  prosélytisme.  Le  prosély- 
tisme était  favorisé  alors  par  l'affaiblissement,  géné- 
ral en  Grèce,  des  croyances  religieuses.  Les  idées 
des  Juifs  sur  la  divinité,  si  elles  différaient  beaucoup 
•de  celles  du  vulgaire  polythéiste,  se  rapprochaient 
de  celles  des  philosophes  grecs,  très  répandues  dans 
les  classes  instruites.  En  ces  temps  abaissés,  dans 
ces  villes  nouvelles  où  la  décadence  grecque  s'alliait 
si  tristement  à  la  vieille  corruption  de  l'Orient,  les 
âmes  élevées  pouvaient    être,  par  réaction  morale, 
attirées  vers  le  judaïsme.  Celui-ci,  du  reste,  loin  de 
Jérusalem  et  du  Temple,  n^avait  rien  d'étroit  ou  d'ex- 
clusif ;  il  entrait  volontiers  dans  les  voies  de  la  pro- 
pagande. Beaucoup  de  livres  juifs  circulaient,  le  plus 
souvent  sous  des  noms  supposés,  prêchant  le  mono- 
théisme et   le  culte   pur.   L'allégorisme,  hardiment 
pratiqué,   effaçait  de  Thistoire  hébraïque  les    traits 
qui  eussent  froissé  par  trop  le   sens  esthétique  des 
Grecs  et  les  transformait  en  enseignements  philo- 
sophiques à  la  mode  du  temps.  Philon  d'Alexandrie 
fut  la  plus  grande  célébrité  de  ce  genre.  La  principale 
des  difficultés  que  rencontrait  cette  propagande,  c*est 
qu'on  ne  pouvait  guère  se  convertir  sans  changer  de 
nationalité.  Si  délayé  que  fut  le  judaïsme  de  Philon, 
c'était  cependant  la  religion  spéciale  d'une  nation 
étrangère;  il  fallait  se  faire  juif  pour  adorer  le  dieu 
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des  Juifs.  D'autre  part,  Topinion  grecque  conciliait; 
depuis  longtemps  le  respect  des  cérémonies  du  culte 
avec  les  idées  les  plus  larges  sur  leur  efficacité  et 
même  sur  la  nature  des  dieux.  On  pouvait  philoso- 
pher à  Taise  sans  abandonner  la  religion  nationale. 
Cette  situation  était,  en  somme,  peu  propre  h  favo- 
riser la  propagande  juive  au  milieu  des  véritables  po- 
pulations helléniques.  U  y  a  lieu  de  croire  que  son 
succès  vint  pi  ulôt  d'un  autre  côté,  du  côté  de  ces  popu- 
lations sujettes,  sans  patrie,  légalement  en  dehors  de 
la  cité,  pour  lesquelles  l'agrégation  à  la  communauté 
juive  était  un  progrès  politique,  en  même  temps  que 
leur  initiation  au  culte  du  Seigneur  était  un  progrès 
religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  certain  que  les  com- 
munautés juives  avaient  acquis,  en  Orient  et  en 
Grèce,  un  développement  considérable  au  moment  où 
ces  pays  passèrent  sous  la  domination  romaine.  Les 
Romains  acceptèrent  cette  situation  :  ils  maintinrent 
et  défendirent  les  privilèges  accordés  aux  Juifs  par  les 
monarchies  macédoniennes.  Cette  organisation  était 
un  rouage  politique  :  ils  se  gardèrent  bien  de  la  dé- 
truire. Cependant  ils  s'abstinrent  de  la  transporter  en 
Occident.  11  y  eut  sans  doute,  et  d'assez  bonne  heure, 
une  colonie  juive  à  Rome  ;  mais  elle  n'avait  pas  de 
situation  privilégiée.  A  diverses  reprises,  sous  Tibère, 
en  19,  sous  Claude,  en  54,  elle  fut  dissoute  et  ses 
membres  furent chassésd'Italie.  Rome,  d'ailleurs,  était 
une  ville  à  moitié  grecque.  C'est  dans  sa  population  de 
langue  grecque  que  se  rencontraient  les  Juifs:  leur 
épigraphie  funéraire,  entièrement  grecque,  en  fait  foi; 
jamais  les  Juifs  ne  traduisirent  la  Bible  en  latin.  Leur 
propagation  dans  l'Occident  est  postérieure  aux  pre- 
miers temps  du  christianisme. 

Défendues   extérieurement    par    leurs   privilèges, 
pourvues  d'une  organisation  reconnue,  les  juiveries 
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des  paysgreos  ne  se  rattachaient  entre  elles  par  aucun 
llien  extérieur.  Jamnis  elles  n'eurent  quoi  que  ee  soit 
le  voir  avec  les  autorités  politiques  de  Jérusalem, 
y  même  pendant  la  courte  période  oii  les  Macchabées 
I  firent  de  la  ville  sainte  la  capitale  d'un  petit  royaume 
Ff  indépendant.  Mais  elles  se  sentaient  étroitement  unies 
hpar  les  liens  les  plus  puissants,  la  communauté  de 
Lfeligion,  un  sentiment  national  très  vif,  désintéressé. 
l-|)OUr  le  moment,  de  toute  revendicalion  politique, 
Vmaîs  alimenté  par  de  mystérieuses  espérances.  Jéru- 
|'«Blem,  quels  que  fussent  ses  maîtres  temporels,  de- 
Itineurait  comme  le  centre  idéal,  le  pôle  de  toute  la 
l<Jispepsion  juive.  On  s'y  rattachait  par  le  tribut dudi- 
Bdrachme,  que  tout  fils  d'israél  payait  au  temple  du 
»Seigneup,  et  aussi  par  le  pèlerinage,  que  l'on  tenait  à 
|4lccomplir  au  moins  une  fois  dans  sa  vie. 

En  face  de  cette  cité  sainte.  Hume  prit   bientôt, 
L  pour  un  œil  juif,  la  situation  de  métropole  du  monde 
bpaïen.   Les   royaumes    grecs   disparus,   les    vieilles 
^«lés  réduites  k   rien,  c'est  sur  elle    que   s'orienta 
tout  l'hellénisme.  L'opposition  fut  bientôt   aperçue. 
Depuis  les  persécutions  d'Epiplianc,  Israël  était  tra- 
vaillé par  une    haine  sourde  contre  le    paganisme 
grec,  contre  l'hellénisme  tout  entier,  ses  institutions, 
son  art,  son  culte,  (l'est  de  Jérusalem  que  ce  vent 
soufflait.  On  y  sentait,  on  y  prêchait  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  de  pai-t  entre  l'empire  de  Terreur  et  du  mal 
qui  trônait  désormais  dans  la  grande  Babylone  de 
l'Occident  et  le  règne  de  Dieu    que  le    Messie  allait 
bientôt  inaugurer  dans  la  sainte  cité  de  David. 

On  sait  comment  ces  espérances  furent  déconcer- 
tées. Une  lutte  ouverte  finit  par  s'établir,  à  l'ombre 
du  Temple,  entre  les  chefs  du  sacerdoce  et  les  me- 
neurs des  masses  fanatiques.  Le  triomphe  de  celles-ci 
fut  bientôt  payé  par  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son 
sanctuaire.  Des  tentatives  de  i-evanche,  sous  Trajatl 
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et  SOUS  Hadrien,  furent  promptement  réprimées.  A 
la  suite  de  ces  catastrophes,  les  Juifs  de  l'empire  ro- 
main se  confinèrent  dans  une  horreur  de  plus  en 
plus  grande  pour  le  monde  au  milieu  duquel  ils  vi- 
vaient. S'isolant  chaque  jour  davantage,  ils  abandon- 
nèrent aux  chrétiens  la  propagande  monothéiste.Sans 
doute,  ils  continuèrent  à  former  une  nation,  et  même 
plus  caractérisée  que  jamais;  ils  conservèrent  même, 
après  la  destruction  du  Temple,  un  centre,  fort  théo- 
rique il  est  vrai,  dans  le  groupe  talmudiste  de  Tibé- 
riade.  Mais  il  devint  bientôt  clair  que  l'avenir,  au 
moins  l'avenir  immédiat,  n'était  point  à  eux,  pas  plus 
en  religion  qu'en  politique. 

Cependant,  leurs  privilèges  d'autrefois  furent  main- 
tenus. A  cet  égard,  leur  situation  était  bien  plus  forte 
que  celle  des  communautés  chrétiennes  qui  s'étaient 
séparées  d'eux. 

Cette  séparation,  c'est  la  fondation  de  l'Église.  Je 
n'ai  point  à  en  faire  l'histoire.  Le  fait  général  est 
bien  connu.  Les  apôtres  chrétiens,  aussitôt  arrivés 
dans  une  localité,  se  mettaient  en  rapport  avec  la 
communauté  juive;  ils  prêchaient  à  la  synagogue» 
exposaient  le  sujet  de  leur  mission.  On  ne  voit  pas 
qu'ils  aient  eu  jamais  un  succès  complet,  que  toute 
la  colonie  juive  ait  accepté  l'Évangile.  Le  plus  sou- 
vent, après  avoir  recruté  un  certain  nombre  d'adhé- 
rents,ils  étaient,  eux  et  leurs  disciples,  excommuniés 
par  les  chefs  de  la  synagogue.  Alors  ils  fondaient  un 
groupe  nouveau,  schismatique  par  rapport  à  l'ancien, 
avec  ses  réunions  à  part,  son  esprit,  sa  doctrine,  ses 
directeurs  spéciaux.  Ainsi  se  fonda  la  chrétienté  lo- 
cale, la  corporation  des  fidèles  de  Jésus-Christ,^ 
réglise. 

Détachées  une  à  une  des  communautés  juives,  dé- 
veloppées rapidement  par  une  propagande  active  au 
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milieu  des  païens,  les  églises  cli retiennes  se  sentaient 
aussitôt  unies  pnr  un  mf'me  senlimeiitde  Toi,  de  cha- 
rité et  J'espôpance.  Plus  elles  se  répandaient  et  se 
rortifiaienl,  pIuH  ce  sentiment  se  manifestait.  C'était 
une  autre  iraternité  religieuse,  une  antre  nationalité 
supérieure,  idéale,  qui  attendait  aussi  sa  réalisation 
dans  un  avenir  peu  éloigné.  Sur  la  terre  et  dans  le 
monde  réel,  ce  n'était  pas  l'épanouissement  d'une 
race,  ce  n'était  pas  une  nation  établie  ;  nulle  part  on 
n'y  trouve  un  centre  religieux  local,  analogue  à  Jéru- 
salem et  à  son  temple.  Ce  dernier  trait,  qui  accuse 
si  nettement  la  dilTérence  entre  juifs  et  chrétiens,  ne 
tarda  pas,  il  est  vrai,  à  disparaître.  Le  triomphe  de 
Titus  accrut  un  instant  la  ressemblance  entre  ces 
deux  nations  religieuses  vivant  au  sein  de  l'empire, 
et,  à  plusieurs  égards,  en  opposition  avec  lui. 

Cependant,  s'il  y  a  ressemblance  et  parenté,  c'est 
ta  ressemblance  et  la  paren  té  de  deux  frères  ennemis. 
La  question  des  privilèges  le  fit  bien  voir.dès  la  pre- 
mière heure.  Los  communautés  juives  étaient  recon- 
nues; les  communautés  chrétiennes  ne  l'étaient  pas. 
Leur  existence  était  en  contradiction  avec  la  loi  ;  leur 
développement  fut  bientôt  considéré  comm*^  entière- 
ment incompatible  avec  la  constitution,  le  lempéra- 
ment  même  de  l'empire.  De  là  ce  régime  d'insécurité, 
quelquefois  de  terreur,  sous  lequel  ell^s  vécurent  jus- 
qu'à Conslaniin. 


J'ai  tenu  à  mettre  en  relief  le  lien  historique  qui 
rattache  les  premières  églises  chrétiennes  aux  com- 
munantésjuives  répandues  dans  le  monde  grec. Une 
parenté  aussi  étroite  ne  put  manquer  d'exercer  une 
sérieuse  influence  sur  l'organisation  du  gouverne- 
ment ecclésiastique etdu  culte. 

Dans  les  documents  les  plus  anciens,  les  églises 
chrétiennes  nous  apparaissent  ayant  k  leur  tête  un 
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personnel  hiérarchique  distribué  en  deux  ou  trois  de- 
grés. Le  degré  inférieur  est  celui  des  ministres,frères 
servants,  chargés  des  soins  matériels  et  des  fonctions 
inférieures  du  culte.  Ce  sont  les  diacres.  Au-dessus 
d'eux,  il  y  a  des  a  anciens  •,  presbyteri,  prêtres,  ou 
des  «  inspecteurs  »,  episcopi,  évêques.  Aux  premiers 
temps,  on  relève  quelque  variété  dans  l'usage  qui  est 
fait  de  ces  termes,  et  aussi  dans  la  distribution  des 
fonctions  entre  les  personnes  qu'ils  désignent.  Il  est 
sûr,  en  tout  cas,  que  les  prêtres  ou  évêques  qui  diri- 
gent la  communauté  locale  reconnaissent  Tautorité 
supérieure  des  apôtres  de  divers  ordres,  fondateurs  et 
maîtres  spirituels,  non  pas  seulement  d'une  chrétienté 
isolée,  mais  soit  de  toutes  les  chrétientés  en  général, 
soit  de  celles  de  certaines  régions.  A  mesure  que  dis- 
paraissent ces  grands  chefs,  on  voit  apparaître  la  hié- 
rarchie définitive.  Dans  chaque  ville,  tous  les  chré- 
tiens et  tous  leurs  directeurs,/?r^5Ôy/m,  episcopi ^soni 
groupés  autour  d'un  évêque  en  chef,  auquel  ce  nom 
d'évèque  ne  tarde  pas  à  être  réservé  exclusivement. 
Autour  de  lui  et  formant  collège  avec  lui,  le  conseil 
des  prêtres;  au-dessous,  les  diacres,  qui,  dans  leurs 
fonctions,  devenues  de  plus  en  plus  nombreuses   et 
diverses,  seront  bientôt  assistés  par  tout  un  person- 
nel de  ministre:?  inférieurs. 

On  s*est  demandé  dans  quelle  mesure  cette  organi- 
sation procédait  de  celle  des  communautesjuives.il 
me  semble  qu'elle  procède,  avant  tout,  de  la  nature 
des  choses.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  concevoir  une 
communauté  du  genre  de  celles  dont  il  s'agit,  sans 
un  conseil,  un  personnel  de  fonctionnaires  actifs  et 
un  chef  qui  puisse  agir  et  diriger  (1).  C'est  la  hié- 
rarchie dont  les  apôtres  dotèrent,  dès  les  premières 


(i)  C'est  un  élément  essentiel  dans  la  constitution  des  corporations, 
telle  que  la  définit  le  droit  romain.  Dig.  III,  4,  1. 
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années  du  christianisme,  légliae  de  Jérusalem,  la 
première  en  date  de  toutes  les  églises  chrétiennes, 
et  la  mieux  placée,  en  ces  temps  d'origines,  pour 
servir  d'exemple.  Dès  lors,  la  question  posée  perd 
beaucoup  de  son  intérêt.  Elle  est,  de  plus,  assez  dif- 
ficile à  traiter  avec  quelque  précision,  vu  la  pénurie 
des  renseignements  sur  l'organisation  des  commu- 
nautés juives  de  la  '■■  dispersion  ».  Il  y  avait  des  si- 
tuations 1res  différentes.  Quelquefois,  la  population 
juive  étant  très  considérable,  on  trouvait,dans  la  même 
ville,  plusieurs  synagogues,  bien  que  lacommunauté 
nationale  eût  à  sa  têle  un  chef  unique.  C'était  le  cas 
à  Alexandrie,  où  les  Juifs  étaient  administrés  parleur 
elhnarqnc.  A  Smyrne,  une  inscription  (1)  mentionne 
a  la  nation  des  Juifs»  ;  mais  elle  ne  dit  pas  si,  là  aussi, 
il  y  avait  un  ethnarque  ou  un  magistratanalogue.Si, 
de  l'organisation  des  communautés  en  corps  de  na- 
tion, nous  passons  à  celle  des  synagogues,  qui,  en 
bien  des  cas,  devait  servir  aux  deux  fins,  les  données 
sont  encore  plus  incertaines.  Les  Kvangiles,  les  Actes 
des  apôtres,  parlent  assez  souvent  des  chefs  de  syna- 
gogue ;  mais  ils  sont  rarement  assez  précis  pour  que 
l'on  puisse  distiguer  s'il  y  a,  par  synagogue,  un  ou 
plusieurs  chefs.  Quand,  par  extraordinaire,  ils  ont  la 
précision  voulue,  leurs  données  ne  permettent  pas  de 
conclure  à  l'existence  d'un  type  unique  et  universel- 
lement admis.  Dans  la  localité  de  Galilée  oij  eut  lieu 
lu  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  il  y  avait  plusieurs 
■  chefs  de  synagogue  (2)  ».  Dans  celle  où  fut  guérie  la 
femme  courbée  (3),  il  n'y  en  avait  qu'un.  La  même 
variété  se  retrouve  en  dehors  de  la  Palestine  :  k  An- 


H)l\  s*Hg-il  d'une  amende  k  païsr,  en  os 
Ti^iSvii  TÛv  'lauSiiuv.  (^tte  inscription  a 
Reioacb,  dans  ]a  Revue  dea  étuiUt  j: 

m  Mare,  V.  2Ï. 

(3)  Luc.  X1I1,  10. 


iolatinn  da  ai^pultui 
a  ^t^  publiée  par  M.  Si 
1383,  p.  161. 
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tioche  dePisidie,  plusieurs  «chefs  de  synagogue  »,un 
seul  à  Gorinthe(!).  11  ne  serait  pas  impossible  qu'une 
telle  diversité  d'usages  eût  concouru  àengendrer  cette 
fluctuation  dans  les  termes  ou  ces  différences  réelles 
dont  témoignent  les  documents  chrétiens  les  plus  an- 
ciens, quand  ils  viennent  à  parler  de  la  hiérarchie  des 
églises  nouvellement  fondées  (2).  Les  différences 
réelles  ont  pu  être  très  grandes  ;  les  églises  primi- 
tives ne  pratiquaient  pas  toutes  la  vie  sociale  avec  le 
même  degré  d'intensité.  A  Jérusalem,  on  était  allé, 
dans  cette  voie,  jusqu'à  la  communauté  de  biens  ;  en 
général,  on  demeura  fort  en  deçà. 

L'institution  des  Sept,  dans  la  même  église,  servit 
plus  tard  de  point  d'appui  à  la  tradition  de  ne  pas 
dépasser,  pour  les  diacres,  le  chiffre  de  sept.  En 
d'autres  églises,  où  les  services  étaient  moins  com- 
pliqués, on  dut  se  contenter,  en  fait  de  servants,d'un 
personnel  moins  nombreux.  Les  synagogues  avaient 
des  employés  de  cet  ordre  ;  dans  l'Evangile,  ils  sont 
appelés  simplement  uirTjpétat  /^serviteurs). 

En  somme,  soit  par  imitation  des  synagogues,  soit 
par  la  simple  influence  des  besoins  essentiels  à  toute 
communauté,  les  premières  chrétientés  se  trouvèrent 
bientôt  pourvues  d'une  hiérarchie  à  trois  degrés.  Cette 
hiérarchie  tenait  ses  pouvoirs,  directement  ou  indi- 
rectement, des  apôtres  eux-mêmes.  La  communauté 
désignait  ordinairement  les  personnes;  maisl'inves- 


(1)  Actes,  XIII,  15  ;  XIII,  8,  17. 

(2)  Sur  celte  question,  voir  le  mémoire  du  P.  Ch.  de  Smedt,  Uor- 
ganisation  des  églises  chrétiennes,  dans  la  Revue  des  questions 
historiques  d'octobre  1888.  On  me  permettra  de  ne  pas  prendre  au 
sérieux  les  systèmes  imaginés  dans  ces  derniers  temps  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  pour  rattacher  l'organisation  des  églises  chré- 
tiennes è  celle  des  confréries  païennes.  L*idée  que  les  premiers  chré- 
tiens aient  pu  chercher  des  modèles,  pour  quoi  que  ce  soit,  dans  des 
institutions  qu'ils  avaient  en  horreur,  me  semble  tout  à  fait 
inacceptable. 
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nre  leur  venait,  soit  de  l'évèque  local,  soit,  quand 
Is'agissiiit  de  nette  Fonction  elle-même,  de  l'autorité 
•bclésiastique  supérieure,  représentant  la  succession 
"âes  apôtres. 

§  2.  —  Eglises  locales,  dioci-ses  êpisvopaux. 

Le  groupe  ecclésiastique  local  s'est  d'abord  con- 
stitué et  organisé  sur  le  modèle  olTert  par  les  commu- 
nautés juives,  ou,  à  tout  le  moins,  sous  l'influence 
de  nécessités  semblables  à  celles  où  les  communautés 
juives  s'étaient  elles-mêmes  développées  et  réglemen- 
tées. Grâce  aux  progrès  incessants  de  la  propagande 
chrétienne,  il  vint  un  temps  où,  comme  dit  un  très 
ancien  auteur,  «  les  enfants  de  la  femme  stérile  sur- 
passèrent en  nombre  ceux  de  la  femme  féconde  (1).  » 
La  population  chrétienne  s'éleva,  dans  chaque  ville, 
de  la  situation  de  minorité  imperceptible  à  celle  de 
minorité  respectable  ;  elle  devint  ensuite  la  majorité, 
puis  l'unanimité.  Ces  phases  diverses  furent  attein- 
tes, suivant  les  lieux,  à  des  dates  très  différentes. 
La  Phrygie  était  à  peu  près  chrétienne  que  la  Gaule 
ne  comptait  encore  qu'un  très  petit  nombre  d'églises 
organisées.  Le  quatrième  siècle  vità  peu  |)rès  partout 
les  derniers  actes  de  cette  transformation,  au  moins 
en  ce  qui  regarde  les  musses  populaires  des  villes. 
Cet  énorme  développement  ne  moiliria  que  très  peu 
l'organisme  hiérarchique  des  églises.  Le  nombre  des 
ministres  sacrés  augmenta  ;  quelques  changements, 
quelques  spécialisations  de  pouvoirs  se  produisirent  ; 
mais  k'  gouvernement  demeura  monarchique  ;  il  le 
devint  même  de  plus  en  plus.  Les  praires  continuè- 
rent d'être  les  conseillers,  les  suppléants,  les  auxi- 
liaires de  l'évèque  ;  les  diacres  et  autres  ministres 


(1)  11  CUm.,  2. 
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inférieurs,  de  s'occuper  des  services  temporels,  de 
Tassistance  charitable,  des  détails  secondaires  du 
culte. 

Les  institutions  municipales,  les  curies,  les  duum- 
virs,  les  curateurs  ne  furent  Tobjet  d'aucune  imita- 
tion. C'est  même  à  tort  que  Ton  a  cru  discerner, 
dans  les  documents  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  une  participation  de  Tévêque  au  gouvernement 
de  la  cité.  Le  clergé  fondu  avec  la  curie,  Tévêque, 
sous  le  titre  de  defensor  civitatis,  prenant  place  parmi 
les  magistrats  municipaux,  ce  sont  des  choses  non 
seulement  indémontrables,  mais  absolument  incom- 
patibles avec  le  droit  ecclésiastique  du  temps  dont  il 
s'agit.  Qu'il  y  ait  eu  une  influence  morale,  que  les 
chefs  religieux  aient  exercé  indirectement  une  cer- 
taine action  sur  le  gouvernement  des  villes,  au  qua- 
trième et  au  cinquième  siècle,  cela  ne  fait  aucun 
doute.  Mais,  en  droit  et  en  fait,  l'église  et  la  cité,  le 
clergé  et  la  curie,  l'évêque  et  les  magistrats  munici- 
paux continuèrent  à  respecter  la  distinction  de  leurs 
domaines. 

En  un  point  seulement,  et  très  important,  l'organi- 
sation administrative  de  l'empire  exerçauneinfluence 
réelle  sur  le  développement  des  institutions  ecclésias- 
tiques. Je  veux  parler  des  circonscriptions  munici- 
pales, provinciales  et  autres. 

A  l'origine,  on  ne  s'était  posé  aucune  question  de 
limites.  Les  colonies  juives  étaient  toujours  dans  les 
villes  :  il  en  fut  de  même  des  premières  chrétientés. 
A  mesure  que  le  christianisme  se  répandit  dans  les  pe- 
tites villes  et  dans  les  campagnes,  on  sentit  le  besoin 
de  savoir  où  commençait,  où  finissait  le  territoire  de 
chaque  église.  Les  cités  de  l'empire,  avec  leurs  terri- 
toires nettement  définis  parle  cadastre,  offrirenticides 
limites  toutes  tracées,  contre  lesquelles  aucune  raison 
d'ordre  religieux  ne  pouvait  être  soulevée.  On  ad- 
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mit,  en  général,  que  toute  cité  devait  avoir  son  evê- 
que,  que  sa  population  devait  former  une  église  spé- 
ciale. Ces  circonscriptions,  il  est  vrai,  étiiîent  très 
inégales.  Kn  certains  pays,  c'étaient  de  véritables 
provinces:  la  cité  de  Poitiers,  par  exemple,  celle  du 
Mans  et  bien  d'autres  en  Gaule.  Kn  Afrique,  au  con- 
traire, dans  l'Italie  méridionale,  dans  l'Asie  Mineure 
occidentale,  les  villes,  très  rapprochées,  n'avaient 
guère  qu'une  étrûite  banlieue.  Il  y  avait  des  pays, 
comme  la  Cappndoce,  uù  Ica  institutions  municipales 
ne  s'introduisirent  que  fort  tard;  en  Egy|)le,  elles 
demeurèrent  à  peu  près  inconnues  :  ces  provinces 
étaient  subdivisées  autrement,  en  nomes  ou  en  stra- 
tégies (1).  Ailleurs,  on  trouvait,  entre  les  circonscrip- 
ttoas  de  cités,  d'immenses  propriétés  domaniales, 
HuUius  civitaCis,  dont  la  population  rurale  était  régie 
par  des  procurateui-s  relevant  directementdes  gouver- 
neurs de  province.  Cependant  la  cité  était  le  cas  gt'- 
nérat,  et  la  règle  d'un  évèque  par  cité  ou  par  circon- 
scription équivalente  fut  appliquée  presque  partout. 
au  quatrième  siècle  et  depuis. 

§  3.  —  Provùices  ecclÉsiasti'furs. 

Mais  il  y  avait  d'autres  relations  chrétiennes  que 
celles  qui  reliaient  entre  eux  les  membres  d'une  même 
église,  établis  sur  le  territoire  de  la  même  cité.  Dès 
l'origine,  les  chrâliens  de  tout  pays,  de  toute  race  cl 
de  toute  condition  s'étaient  sentis  frères  tes  uns  des 
autres.  En  dehors  des  liens  qu'établissait  la  commu- 
nauté de  foi  et  d'espérances,  en  dehors  des  incessan- 
tes relations  de  charité  dont  témoignent  les  premiè- 


{1|  Je  n'entendi  pu  dire  qu'il  ;  ait  eu  des  âvéqusg  de  non 
stratégies,  da  tallui.  L*^tude  de  eos  cas  particuliers  u'a  pas 
été  faite,  vl  ce  n'est  pas  ici  le  Heu  de  [iriaenter  ce  que  je  pui 
r*uiii,  ï  c"  propos,  de  timtea,  d'observations  et  de  conjeclurps. 
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res  pages  de  la  littérature  chrétienne,  il  y  avait  aux 
premiers  temps  une  perpétuelle  circulation  d'apôtres, 
de  missionnaires,  de  prophètes,  de  docteurs  (1),  dont 
le  ministère  n'avait  rien  de  local  ni  de  fixe,  qui  al- 
laient et  venaient  d'une  chrétienté  à  l'autre,  rayon- 
naient dans  toutes  les  directions  pour  porter  l'Evan- 
gile là  ou  il  n'avait  pas  pénétré,  pour  encourager, 
instruire,  défendre,  les  communautés  naissantesetpeu 
affermies. 

Les  premiers  temps  passés,  une  fois  disparu  tout 
ce  personnel  itinérant,  ubiquiste,  il  ne  resta  plus 
que  les  organisations  ecclésiastiques  locales.  C'est  de 
celles-ci  que  devait  sortir  l'expression  hiérarchique 
de  Tunité  de  l'Eglise  en  même  temps  que  les  or- 
ganes de  son  gouvernement  œcuménique  et  provin- 
cial. 

Jérusalem  n'existait  plus  que  comme  souvenir. 
Après  la  catastrophe  du  temps  de  Titus,  il  put  s'y 
reformer  un  petit  groupe  de  chrétiens,  mais  qui  de- 
meura longtemps  obscur  et  sans  importance.  11  était 
clair  que  la  ville  sainte  n'était  point  prédestinée  à  de- 
venir la  métropole  du  christianisme.  C'est  à  la  grande 
Babylone  de  l'Occident,  tant  maudite  des  prophètes 
juifs,  que  ce  rôle  était  échu.  Bien  que  située  à  l'ex- 
trémité et  même  en  dehors  du  monde  grec,  Rome 
était  cependant  le  centre  vers  lequel  tout  ce  monde 
gravitait.  Du  moment  où  le  christianisme  aspirait  à 
embrasser  V07'bis  Romanus  tout  entier,  il  ne  pouvait 
avoir  d'autre  capitale.  Elle  était  d'ailleurs  comme 
consacrée  par  la  prédication  et  le  martyre  des  deux 
plus  grands  apôtres.  De  ceux-là  le  souvenir  était  resté 
vivant.  Les  autres  apôtres  missionnaires,  à  la  seule 

(1)  Docteurs  est  un  bien  gros  mot.  Je  le  prends  dans  l'acception  du 
terme  grec,  6i6àaxa>»0'.,  qui  serait  peut-être  mieux  rendu  par  calé' 
chisles. 
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exception  de  saint  Jean,  avaient  disparu  sans  laisser 
de  souvenirs  précis.  La  légende,  qui  s'empara  bientôt 
d'eux,  parait  l'avoir  fait  aven  d'autant  plus  de  liberté 
qu'elle  ne  se  heurtait  qu'à  des  traditions  très  fugiti- 
ves. Rome,  capitale  de  l'empire,  siège  de  Paint  Pierre, 
Heu  sacré  des  apôtres,  devient  sans  conteste  la  métro- 
pole de  l'Eglise.  Les  Asiatiques  eux-mi'mes,  malgré 
le  long  séjour  que  l'apôtre  Jean  avait  fait  parmi  eux, 
ne  firent  pas  difficulté  de  la  reconnaître.  A  la  lin  du 
premier  siècle,  Clément  Il'imain  écrit  déjà  (;omme 
un  pape  et  intervient  avec  une  imposante  autorité 
dans  les  conflits  intérieurs  de  l'église  de  Corinthe, 
pourtant  fondée,  elle  aussi,  par  les  apôtres.  Uermos, 
peu  après,  écrit  son  Paslfitir  pour  toutes  les  églises  ; 
le  raartyr  Ignace,  évêque  d'Antioche,  relève  la  préé- 
minence de  l'église  de  Home.  Au  deuxième  siècle 
tout  le  christianisme  y  afflue,  docteurs  hérétiques, 
voyageurs  orthodoxes,  apologistes,  évêques.  Asiati- 
ques, Syriens,  gens  du  Pont,  de  Palestine,  d'Egypte  ; 
elle  est  le  centre  visible  de  tout  le  mouvement  chré- 
tien, authentique  ou  hétérodoxe.  Les  grandes  métro- 
poles qui  firent  plus  tard  quelque  figure,  Carthnge, 
Alexandrie,  Antioche,  n'ont  encore  aucun  relief. 
L'Asie  seule  peut  compter  pour  quelque  chose,  En- 
core son  importance  était-elle  secondaire,  comme  on 
le  vil  très  bien  dans  le  conilit  de  la  fin  du  deuxième 
siècle  à  propos  de  la  Piîque. 

Cependant  cette  prééminence  hiérarchique,  cette 
direction  générale  qui  avait  son  siège  à  Rome,  fut 
exercée  sans  que  l'on  songeât  à  créer  un  personnel 
spécial.  C'est  avec  les  prêtres,  les  diacres,  les  secré- 
taires {notarii)  de  son  église  que  l'évèque  de  Rome 
traitait  les  affaires  qui  se  présentaient  ou  pourvoyait 
aux  soins  temporels  et  spirituels  des  églises  qu'il 
croyait  devoir  assister. 

Parmi  celles-ci,  celles  de  la  Basse-Italie,  déjà  fort" 
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nombreuses  au  troisième  siècle  (1),  se  rattachaient 
plus  étroitement  à  Rome,  d'où,  bien  évidemment, 
elles  avaient  reçu  leurs  premiers  apôtres  et  leur  or- 
ganisation. Métropole  du  christianisme  tout  entier, 
Home  était  encore  le  centre  de  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  déjà  un  gouvernement  provincial,  une  pro- 
vince ecclésiastique.  Des  relations  de  ce  genre 
s'étaient  formées,  et  pour  les  mêmes  raisons,  en  d'au- 
tres pays,  autour  dp  certaines  grandes  villes.  Car- 
thage,  par  exemple,  fut  toujours  considérée  comme  le 
centre  du  christianisme  africain,  de  Tévangélisation 
et  de  l'organisation.  Dès  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  son  évêque  était  déjà  comme  un  primat 
ou  un  patriarche  (2).  Il  en  était  de  même  à  Alexan- 
drie, et,  quoique  à  un  moindre  degré,  à  Antioche,  la 
doyenne  des  chrétientés  en  pays  grec,  le  centre  des 
plus  anciennes  missions  dans  la  Syrie  du  nord,  Tîle 
de  Chypre,  TAsie  Mineure,  la  Mésopotamie  et  la 
Perse.  En  Asie  les  foyers  de  rayonnement  étaient 
plus  nombreux  et  les  influences  se  balançaient.  Il  y 
avait  là  trop  de  villes  illustres,  rivales  depuis  les 
temps  fabuleux.  Ëphèse  n'eut  jamais  qu'une  primauté 
d'honneur  sur  des  églises  comme  celles  de  Smyrne, 
Sardes,  Pergame  et  autres. 

Ces  relations  ecclésiastiques  correspondent  assez 
exactement  à  certaines  institutions  de  l'empire.  On 
peut  comparer  les  évêques  de  Carthage,  d'Alexandrie, 
d'Antioche,  au  proconsul  d'Afrique,  au  préfet  d'E- 
gypte, au  légat  de  Syrie.  Mais  il  est  sûr  qu'il  n'y  a 
eu  aucune  imitation.  Les  grands  gouvernements  en 
question  procèdent  des  exigences  géographiques  et 
de  certaines  relations  historiques,  qui  elles-mêmes 

(1)  Eusèbe,  H,  £.,  VI,  43. 

(2)  Cependant  cette  autorité  locale  était  alors  moins  sentie  en 
Afrique  que  l'autorité  supérieure  de  l'église  romaine.  On  le  voit,  en 
particulier,  par  les  écrits  de  Tertullien. 
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sont  la  conséquence  des  premières.  !I  en  est  de  aiémo 
des  primaties  chrétiennes.  L'évoque  de  Cnrthage  est 
devenu  le  supérieur  des  évèques  d'Afrique,  parce  que 
c'est  de  l'église  de  Garthnge  que  sont  sortis  les  Ion- 
dateurs  des  églises  d'Afrique,  et  ils  en  sont  sortis 
pan-e  que  la  disposition  géographique  du  pays  veut 
que  tout  y  procède  de  Carlhage.  On  en  peut  dire  au- 
tant des  autres  métropoles  naturelles,  qui  sont  les 
plus  anciennes  de  toutes. 

Là  du  peste  s'arrête,  pour  tes  temps  antérieurs  à  la 
fin  du  troisième  siècle,  l'assimilation  entre  les  mé- 
tropoles ecclésiastiques  et  la  distribution  de  l'empire 
en  provinces.  Le  peu  que  nous  savons  sur  les  con- 
ciles tenusences  temps  reculés  suffit  à  prouverqu'on 
n'avait  encore  aucun  souci  de  grouper  les  églises  par 
provinces  civiles. 

Ces  conciles,  dont  les  plus  enciens  remontent  aux 
dernières  années  du  deuxit-me  siècle,  sont  une  ex- 
pression très  remarquable  des  relations  ecclésias- 
tiques interdiocésaines,  Au  temps  où  TertuUien  écri- 
vait son  De  ieiiinits  {vers  220},  ils  étaient  encore 
inconnus  en  Afrique  ;  dans  les  pays  grecs,  au  con- 
traire, ils  formaient  déjà  une  institution  établie  (1). 
Bien  peu  de  temps  après,  on  voit  les  évoques  de 
Garthage,  Agrippinus,  Donat,  Cyprien,  réunir  au- 
tour d'eux  des  évèques  venus  de  toutes  les  provin- 
ces africaines.  La  Mauritanie,  au  temps  de  saint 
Cyprien,  ne  relevait  pas  du  proconsul  de  Carthage  ; 
il  est  maintenant  démontré  que  la  Numidie,  quoique 
rattachée  à  l'Afrique  par  certains  liens  spéciaux,  par 
exemple  par  une  ligne  commune  de  douanes  provin- 


rl)  Aifuntur  per  Qraeci»  illa  cerli 
eecUiiia,  per  i]UBe  et  allioro  quaequ< 
rapraMentitio  totius  DoraiiiiE  ctiriitl 
lur.  De  Uiuniis.  13. 
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ciales,  avait  cependant  son  gouverneur  particulier. 
Néanmoins  les  évêques  de  toutes  les  provinces  afri- 
caines se  groupent  autour  de  Tévêque  de  Garthage» 
sans  que  Ton  distingue  encore  aucune  autre  réparti- 
tion. Les  prinaats  de  Numidie,  par  exemple,  n'ont 
été  institués  que  plus  tard. 

En  Egypte,  où  Ton  ne  voit  pas  encore  de  conciles, 
révêque  d'Alexandrie  intervient,  non  seulement  dans 
les  affaires  des  églises  de  sa  province  (1),  mais  aussi 
dans  celles  de  la  Pentapole  lybienney  qui,  à  cette 
époque  est  rattachée  administrativement  à  Tîle  de 
Crète  (2). 

En  Syrie,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  un  con- 
cile à  propos  de  la  querelle  pascale  groupe  les  évê- 
ques de  Gésarée,  d'iElia,  de  Ptolémaïs,  de  Tyr  et 
quelques  autres  dont  on  ignore  les  sièges  (3).  Or, 
Tyr  et  Ptolémaïs  appartenaient  alors  à  la  province  de 
Syrie  (bientôt  après  à  la  nouvelle  province  de  Phéni- 
cie),  tandis  qu'^Elia  et  Gésarée  étaient  dans  la  pro- 
vince de  Palestine.  Gc  groupement  est  donc  con- 
traire à  la  distribution  des  provinces.  11  est  purement 
géographique.  Les  évêques  de  la  côte  méridionale, 
au-dessous  du  Liban,  sont  plus  rapprochés  de  Gésa- 
rée que  d'Antioche  :  ils  viennent  à  Gésarée.  Il  est  à 
noter  aussi  que,  dans  leur  lettre  synodale,  dont 
Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment,  ils  déclarent 
qu'ils  ont  l'habitude  de  s'entendre  avec  l'évêque  d'A- 
lexandrie pour  fixer  la  date  de  Pâques.  Aucune  trace 
de  relations  avec  la  métropole  de  la  Syrie. 

(îelle-ci,  de  son  côté,  rayonne  en  dehors  de  la  pro- 
vince de  Syrie.  Vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  Séra- 
pion,  évêque  d'Antioche,  fait  acte  de  ministère  pas- 


Ci)  Par  exemple,  à  Arsinoé  (Eusèbe,  H,  E.V,  II,  24). 

(2)  Eusèbe,  H,  E.,  VII,  OS. 

(3)  Eusèbe,  H,  /?.,  V.  23.  25. 


i    ClRCONSCEUITtUNS    KCCLKSIASTigtlKS. 


19 


loral  à  Rhossos,  ville  située  en  Cilicie  (1).  D'après  la 
tradition  de  l'église  d'ICdease  (2),  ce  même  Sérapion 
aurait  ordonné  Palout,  troisième  titulaire  du  siège 
mésopotamien.  Or,  au  temps  de  Sérapion  et  de  Pa- 
lout, la  ville  d'Ëdesse  n'avait  pas  encore  été  incorpo- 
porée  à  l'empire  romain. 

En  Asie  Mineure,  nous  trouvons,  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle,  un  i^oneile  d'inonium,  où  se  réunis- 
sent des  pvêques  de  provinnes  fort  ditl'érentes,  de 
Cappadoce,  de  Galatie,  de  Cilioie,  d'autres  encore  (3). 

Ea  somme,  il  n'y  a  encore  aucune  traci*  d'une  ten- 
dance à  modeler  les  provinces  ecclésiastiques  sur 
les  provinces  civiles.  Muis  il  y  a  çà  et  là  des  groupe- 
ments ect^lésiastiques  locaux,  soit  autour  àfs  métro- 
poles naturelles,  soit  en  conciles  régionaux  d'une 
étendue  plus  ou  moins  grande,  suivant  les  circons- 
tances (4). 

Knce  dernier  genre,  il  faut  signaler  celui  qui  se 
produit  autour  d'Antioclie,  depuis  le  milieu  du  troi- 
sième siècle.  A   diverses  reprises  on  y  voit  réunis 


>t  dans  la  Doctrine  d'Addal  qa< 
iiriginet  de   l'ëgliti 


rDBnstbe.  Z/.  b'.,  VI.  M. 

(2)  Cettp  tradition  mt  oonsignr 
dins  Icli  actes   de   laint  Barsam^a  (Tiii 

d'Uitts»e.  p.  UOj. 

(3)  Cypr.  ep.,  LXXV,  T.  loaiiimii  eL  la  Lycaonle  dUiaot  alura  ralla- 
cbte  b  la  province  do  Cilicie.  Vo;.  Bulletin  de  corretp.  helUniqut, 
I.  VU.  p.  a»;  t.  XI,  p.  Kl. 

(l)  On  n  dit  taKi  aouTant,  dans  ces  derniers  tempi,  que  la  hî^rir- 
chie  uljrélipnne  des  ^v^iies  et  des  m^lrapolilaina  dûrive  de  la  liiArar- 
cbie  du  aicprdoee  municipal  at  provincial  de  Rome  el  d'Auguste.  Il 
Ml  dirUciie  d'imai;ineF  une  conception  plus  fausse  et  plu«  pn  conlra- 
drction,  tant  avec  les  doeuments  qu'avec  la  nature  m^me  des  institu- 
tions que  l'on  ropproche  ainM.  Ceux  qui  ant  produit  celle  idée  singlt' 
liire  le  sont  laissa  induire  par  une  vaine  apparence;  ils  se  sont 
d'ailkui's  abstenus  de  donner  des  preuves  et  mfiine  d'Atndieraitrieuse- 

devoir  me  borner  ici  b  signtUr  charitablement  l'impasse  où  ubnulit 
cette  voie  Irop  et  trop  bien  fréquentée. 
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les  évêques  de  toufaî   la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure 
orientale,  de  ce  qui  sera  bientôt  le  diocèse  de  Pont. 
Dès  Tannée  251,  nous  avons  connaissance  d'un  sy- 
node qui  devait  se  tenir  à  Antioche,  l'évêque  de  cette 
ville,  Fabius,  paraissant  incliner  au  novatianisme. 
Les  promoteurs  de  cette  réunion  étaient  les  évêques 
de  Tarse,  de  Gésarée  en  Palestine  et  de  Césarée  en 
Cappadoce  (1).  Quelques  années  après,  en  256,  Denys 
d'Alexandrie  (2),  passant  en  revue  les  églises  d'Orient 
qui  avaient  été  agitées  par  ce  conflit,  nomme  celles 
d'Antioche,  Césarée  de  Palestine,  .15lia  (Jérusalem), 
Tyr,  Laodicée  de  Syrie,  Tarse  et  Césarée  de  Cappa- 
doce. Un  peu  plus  tard,  de  264  h  268,  TafTaire  de 
Paul  de  Samosate   occasionna    plusieurs   réunions 
d'évêques  à  Antioche  et  dans  Tintérêt  de  celte  église. 
Us  viennent  toujours  des  mêmes  provinces,  depuis  le 
Pont  Polémoniaque  (Néocésarée)  et  la  Lycaonie  (Ico- 
nium),  jusqu'à  l'Arabie  (Bostra)  et  a  la   Palestine 
(Césarée,  ^Elia).  Au  lendemain  de  la  persécution  de 
Galère  et  de  Maximin,  un  concile  célébré  à  Ancyre, 
sous   la   présidence  de  l'évêque  d'Antioche,  réunit 
une  quinzaine  d'évêques  des  mêmes  pays  encore; 
cette  fois-ci,  les  provinces  de  Galatie,  de  Bithynie, 
de  Phrygie,  de  Pamphylie,  sont  représentées  ;  mais 
l'Asie  proprement  dite   reste  encore  en  dehors   du 
groupe. 

Ce  groupe,  c'est  comme  le  noyau  de  ce  qui  s'ap- 
pelle, au  quatrième  siècle,  l'épiscopat  à'Orient^  sans 
cesse  en  lutte,  à  propos  de  personnes  et  de  formules, 
avec  les  évoques  d'Occident  et  d'Egypte.  La  désigna- 
tion qu'il  porte  lui  vient  de  son  chef  incontesté,  l'évê- 
que d'Antioche,  de  cette  grande  ville  qui  était  alors 
la  capitale  de  l'immense  diocèse  d'Orient,  la  résidence 


M)  Eusèbe,  H.  /?.,  VI,  46. 
(2j  Ibid.,  Vil,  5. 
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du  cornes  Orientis  et  de  l'etapereur  d'Orient  luî-niBine, 
depuis  Constonre.  Nicomédii' avait  eu  naguère  ce  der- 
nier privilège;  de  hautes  destinées  furent  ménagées 
par  Constantin  à  sa  nouvelle  Rome,  mais  elle  dut 
lesatlendre  quelque  temps  encore.  Jusqu'à  Théodose, 
Antioclie  demeura  la  reine  de  l'Orient,  te  rentre  de 
gravité  de  l'empire  grec  et  sa  principale  métropole 
ecclésiastique.  Les  vieilles  églises  d'Asie  ot  les  chré- 
tientés du  diocèse  de  Thrace  furent  entraînées  dans 
cette  orbite.  Alexandrie  s'y  refusa.  L'opposition  d'Atha- 
nase  aux  conciles  orientaux  fut  chaudement  soute- 
nue par  les  Egyptiens.  Leur  rancune  contre  la  Sy- 
rie remontait  presque  à  l'origine  du  monde.  On  les 
avait  rangés  dans  l'obédience  du  comte  d'Orient.  Il 
fallut  se  résigner  à  leur  accorder  un  dignitaire  du 
même  degré  :  le  préfet  Augustal  lait  son  apparition 
80U3  Théodose.  On  avait  prétendu  leur  imposer  des 
évêques  venus  d'Antioche  et  ordonnés  par  le  mélro- 
politain  de  cette  ville.  Us  s'obstinèrent  et  finirent  par 
avoir  raison,  sur  ce  point  encore,  de  toutes  les  résis- 
tances impériales. 

Ces  considérations  m'ont  entraîné  un  peu  loin  du- 
troisième  siècle  ;  mais  elles  peuvent  servir  à  montrer 
que  plus  le  christianisme  se  répandait,  plus  ses  ca- 
dres se  dessinaient  sous  les  mêmes  inlluencea  géogra- 
phiques et  historiques  qui  avaient  déterminé  ceux  de 
I  l'empire.  Une  assimilation  entre  les  deux  ne  pouvait 
[manquer  de  se  produire.  On  y  arriva  beaucoup  plus 
■vite  en  Orient  qu'en  Occident,  par  In  raison  que  les 
chrétiens  élaient  incoraparablement  plus  nombreux 
C«n  Orient  qu'en  Occident.  Au  concile  de  Nicée  (1),  le 
groupement  des  évêques  par  provinces  et  leur  subor- 
dination àrévê.]ue  de  la  métropole  civile  sont  déjà 
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choses  acquises.  On  part  de  là  pour  légiférer  sur  les 
ordinations  et  lesjugements  ecclésiastiques,  ainsi  que 
pour  régler  certaines  situations  spéciales.  Les  pro- 
vinces visées  par  le  concile  sont  celles  du  temps, 
celles  que  Dioclétien  avait  formées  en  subdivisant  les 
anciennes  (1).  Ce  n'est  pas  le  concile  de  Nicée  qui  a 
institué  les  provinces  ecclésiastiques  relies  existaient 
avant  lui  en  Orient.  En  Occident,  il  n'y  avait  encore 
rien  de  semblable,  si  ce  n'est  peut-être  en  Afrique, 
où  les  évêquesde  la  province  de  Numidie  avaient  un 
doyen  ou  primat  spécial,  dès  le  temps  de  Dioclétien 
et  deMaxence  (2).  Mais  toutes  les  provinces  d'Afrique 
n'en  étaient  pas  là.  Celle  de  Mauritanie  Sitifienne  fit 
corps  avec  la  Numidie  jusqu'au  concile  d'Hippone 
tenu  en  393  (3).  Encore  ces  primais  africains  doi- 
vent-ils être  distingués  des  métropolitains  propre- 
ment dits.  11  n  y  avait  pas  de  métropole  ecclésias- 
tique, en  Afrique,  si  ce  n'est  à  Carthage.  Le  primat 
provincial  était  simplement  le  doyen  des  évêques 
de  la  province,  quel  que  fût  son  siège.  Peut-être  y 
avait-il  en  Espagne  une  organisation  de  ce  genre. 
Une  expression  assez  obscure  du  concile  d'Elvire  per- 
mettrait de  le  soupçonner  (4).  Par  ailleurs  il  n'y  a, 
dans  tout  l'Occident,  jusqu'au  Danube  et  à  l'Adria- 
tique,  aucune  trace  du  groupement  provincial  et 

(1)  Sur  ce  sujets  voy.  Mommsen,  Mémoire  sur  les  provinces  ro- 
maines^ trad.  Picot,  Paris,  Didier  1867  (extrait  de  \si  Revue  aicheo» 
logique  de  1866)  ;  Jullian,  De  la  réforme  provinciale  attribuée  à  Dio- 
c2^(t>n,dans  la  Revue  historique^  t.  XIX  (1882),  p.  331. 

(2)  Ceci  résulte  des  documents  sur  les  origines  du  schisme  dona- 
tiste. 

(3)  Cod.  can.  eoclesiae  Afr.^  c.  17. 

(4)  Canon  58  :  Plticuit  ubique  et  maxime  in  eo  loco  in  quo  prima 
cathedra  constituia  est  episcopatus^  ut  interrngentur  hi  qui  covi- 
m,unicatorias  litteras  tradunt.  Il  n'est*pa8  sûr  que  prima  cathedra 
episcopatus  ne  désigne  pas  tout  simplement  le  siège  ëpiscopal,  par 
opposition  à  des  plèbes  ou  paroisses  organisées  dans  les  villes  ou  les 
villages. 
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.  du  régime  métropolitain,  au  sens  orienta!  du  mot. 
Le  concile  de  Nicée  consacra,  par  son  sixième  ca- 
non, certaines  situations  spéciales,  qui  ne  ('odraient 
point  ave<.'  l'organisation  provinciale.  La  principale 
exception  est  celle  de  l'évèque  d'Alexandrie,  à  qui  on 
reconnut  le  pouvoir  de  régler  toutes  les  aflaires  ec- 
clésiastiques et  notamment  les  ordinations,  dans  toute 
l'Egypte  et  dans  les  deux  provinces  lybiennes.  On 
Allégua,  à  l'appui  de  cette  exception,  l'exemple  de 
l'évèque  de  Home,  qui  gouvernait,  lui  aussi,  sans  in- 
terposition de  métropolitains,  un  très  grand  nombre 
d'églises.  On  ne  dit  pas  au  juste  quels  privilèges  fu- 
rent reconnus  à  l'évèque  d'Antioche,  mais  il  fut  visé 
spécialement.  Le  concile  mentionne  aussi  d'autres 
exceptions,  sans  les  indiquer  nommément.  Peut-être 
songeait-il  ù  l'Occident, où, en  effet .  rognîiîent d'autres 
usages.  Du  reste,  le  concile  de  Nicée,  comme  tous  les 
concilesd'Orient,  mèmequand  ilssontœcuméniques, 
légifère  surtout  pour  l'Orient  et  ne  s'inquiète  guère 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  occidentales. 


1^  i.  —  Patriarcats^  Eglises  nalionales. 


Celte  organisation  provinciale  est  loin  de  représen- 
ter le  terme  de  l'assimilation  qui  se  fit  en  Orient  entre 
la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  hiérarchie  civile.  Au- 
dessus  des  gouverneurs  de  provinces,  Uioclétien  avait 
établi  des  chefs  de  diocèses  ou  vicaires.  Dans  la  partie 
orientale  de  l'empire,  les  diocèses  furent  d'abord  au 
nombre  de  quatre  :  ceux  d'Orieat.  de  Pont,  d'Asie  et 
de  Thrace.  Vers  le  temps  de  Théodose,  ce  nombre  fut 
porté  à  cinq  par  la  création  du  diocèse  d'Egypte,  sé- 
paré du  ressort  du  comte  d'Orient.  Au  concile  de 
Constantinople,en381,  les  cinq  diocèses  ftirent  adop- 
tés comme  ressorts  d'une  juridiction  ecclésiastique 
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supérieure  à  celle  des  métropolitains  et  des  conciles 
provinciaux. 

Cette  juridiction  fut  attribuée,  dans  le  diocèse  de 
Pont,  à  révêque  de  Gésarée  en  Cappadoce  ;  dans  le 
diocèse  d'Asie,  à  celui  d'Ephèse.  Dans  le  diocèse  de 
T  h race^Constantinople,  désormais  en  possession  d'être 
la  résidence  de  l'empereur,  était  désignée  par  cela 
même.  Mais  les  évêques  de  la  capitale  ne  se  conten- 
tèrent pas  longtemps  d'être  les  chefs  ecclésiastiques 
d'un  seul  diocèse.  Le  concile  de  381  leur  avait  dé- 
cerné la  préséance  sur  toutTépiscopat,  après  Tévêque 
de  la  vieille  Rome.  Constantinople  étant,  au  civil,  as- 
similée entièrementà  Tantique  métropole  de  Tempire, 
les  pères  du  concile  jugèrent  qu'elle  devait  avoir, 
même  au  point  de  vue  ecclésiastique,  le  pas  sur  tou- 
tes les  villes  d'Orient.  Cette  décision,  il  est  vrai,  ne 
fut  point  acceptée  à  Rome,  et  ce  fut  en  vain  qu'on  la 
fit  consacrer,  soixante  et  dix  ans  plus  tard,  par  le 
concile  de  Chalcédoine.  Les  papes  s'en  tinrent  à  l'an- 
cien usage  et  s'efforcèrent  de  maintenir,  contre  les 
revendications  des  évêques  de  la  ville  impériale,  les 
privilèges  d'antiquité  et  d'honneur  des  vieux  sièges 
d'Alexandrie  et  d'Antioche. 

Leur  voix  fut  peu  écoutée  ;  on  leur  accorda  sans 
doute  des  satisfactions,  mais  de  pure  cérémonie. 
L'évêque  de  Constantinople  se  transforma  de  plus  en 
plus  en  une  sorte  de  pape  de  l'empire  oriental  ;  les 
résistances  qu'il  rencontra  dans  cette  voie  furent  bri- 
sées l'une  après  l'autre. 

Ce  furent  les  Alexandrins  qui  se  défendirent  avec 
le  plus  d'énergie,  ^.'esprit  d'opposition  de  la  vieille 
Egypte,  son  extrême  centralisation  qui  l'incarnait  en 
son  patriarche,  l'ardeur,  le  prestige  de  ses  moines, 
l'appui  spécial  et  traditionnel  de  l'église  romaine, 
soutinrent  longtemps  le  siège  de  saint  Marc.  Les 
Théophile,  les  Cyrille,  les  Dioscore  firent,  en  plus 
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ine  ocfîasion,  sentir  leur  foret-  aux  évèques  de  la 
ville  impériale.  L'hérésie  les  perdit.  L'église  romaine 
se  vit  obligée  d'abandonner  les  suecossenrs  d'Athii- 
nase  ;  le  concile  de  Chalcédoine  brisa  l'orgueil  dti 
pharaon  ecclésiastique.  Divisée  dfpuis  lors,  en  butte 
à  des  querelles  intestinea  et  ii  des  vexations  sérulît- 
res  qui  la  désall'ectionnaîent  de  l'empire,  l'Kgypte 
ohrétienne  tomba  comme  une  proie  facile  au  pouvoir 
de  l'islam  et  sa  séparation  Tut  consommée. 

Le  reste  de  l'Orient  était  habitué  à  graviter  autour 
de  la  capitale.  Antioclie  ayant,  depuis  Théodoae, 
perdu  celte  situation,  on  se  tourna  vers  Constantino- 
ple.  Les  trois  diocèses  du  nord,  d'abord  séparés  d^ 
la  vieille  métropole,  furent  bientôt  accaparés  parla 
nouvelle.  Les  évéques  de  Gonstanlinople,  soutenus, 
il  faut  le  reconnaître,  par  l'opinion,  ne  tardèrent 
pas  à  s'ingérer  dans  les  alVairos  ecclésinstiques  des 
diocèses  voisins.  Beaucoup  de  faits  de  ce  genre,  mê- 
lés çâ  et  làdeqnelqueï>  résistances,  s'étaient  déjà  pro- 
duits (1)  quand  le  concile  de  Chalcédoine  décida  que 
l'évêque  de  Constantinople  aurait  le  droit  de  consacrer 
les  métropolitains  provinciaux  des  trois  diocèses, 
ceux-ci  conservant  l'ordination  de  leurs  suiTragants. 
Le  même  droit  d'ordination  lui  fut  attribué  relative- 
ment aux  chefs  des  églises  nationales  relevant  de  ces 
trois  diocèses  (c.  2S).  Il  fut,  de  plus,  investi  d'une 
juridiction  concurrente  avec  celle  des  chefs  de  dio- 
cèses (exarques)  pour  juger  les  procès  ecclésiasti- 
ques intentés  aux  métropolitains  (ce.  9,  17). 

De  cette  façon,  les  titulaires  des  sièges  de  Césarée, 
de  Cappadoce  et  d'Ephèse  perdirent  à  peu  près  toute 
autorité  sur  l'êpiscopat  de  leurs  ressorls  respectifs; 
ils  ne  furent  plus  que  de  simples  métropolitains,  ho- 
norés seulement  de  quelques  priviU'ges  en  fait  de 
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,  ïoy.  TillemoDl,  //.*(.  eocl..  I,  XV,  (.,  702. 
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titres  ot  de  préséances.  Le  patriarcat  de  Gonstanti- 
nople  s*établissait  ainsi  par  la  fusion  des  trois  diocèses 
de  Thrace,  d'Asie  et  de  Pont. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  ce  côté  que  se  res- 
treignit l'orbite  de  Tinfluence  ecclésiastique  d'Antio- 
che.  On  aurait  pu  croire  que  le  diocèse  d'Orient, 
même  réduit  depuis  la  séparation  de  l'Egypte,  aurait 
fourni  la  limite  du  patriarcat  d'Antioche.  11  n'en  fut 
rien.  Dès  le  commencement  du  cinquième^ siècle,  on 
voit  les  évêques  de  Chypre  défendre  contre  le  pa- 
triarche l'indépendance  de  leur  province.  Le  pape 
Innocent  (1)  intervint  en  faveur  des  revendications 
antiochéniennes;  on  ne  sait  quelle  suite  fut  donnée 
à  ses  instances.  Les  Chypriotes  saisirent  l'occasion 
du  concile  d'Ephèse  (431),  mal  disposé  pour  Antioche 
et  pour  les  évêques  syriens  ;  ils  se  firent  décerner  par 
cette  assemblée  une  reconnaissance  expresse  de  leur 
indépendance  ou  autocéphalie  (2).  Mais,  à  Antioche, 
on  ne  regarda  pas  la  chose  comme  définitivement  ju- 
gée. En  488,  le  patriarche  Pierre  le  Foulon,  très 
puissant  à  la  cour  et  auprès  de  l'évêque  de  Constan- 
tinople,  parvint  à  serrer  de  très  près  les  prélats  insu- 
laires. Ils  allaient  perdre  leur  cause,  lorsque  Ton 
découvrit  tout  à  coup,  près  de  Salamine,  le  tombeau 
de  saint  Barnabe,  l'apôtre  du  pays.  Cet  événement, 
considéré  comme  une  intervention  delà  Providence, 
opéra  un  revirement  (3).  La  province  ecclésiastique 
de  Chypre  fut  maintenue  en  possession  de  son  auto- 
nomie, qu'elle  n'a  jamais  perdue  depuis  (4). 


(1)  Jaffé,  310. 

(2)  VII«  session  ;  Hardpuin,  t.  II,  p.  1619. 

(3j  Assemani,  Bibl.  or,,  t.  II,  p.  81;  Théodore  le  Lecteur,  II.  2; 
Acta  as.,  11  juin. 

(4)  II  est  possible  que  cette  autonomie  ait  été  primitive  ;  le  concile 
d'Ephèse  se  fonda,  pour  la  reconnaître,  sur  une  tradition  ancienne 
•t  attestée. 
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Ce  fut  encore  au  concile  d'Kphèse  que  l'on  vit  se 
produire  les  premières  teiUatives  olfinielles  de  créer 
uo  patriarcal  à  Jérusalem.  Le  concile  de  Nicée  nvait 
accordé  à  l'êvèquc  de  Jérusiilem  quelques  hoiinPDra 
spéciaux  ;  mais,  loin  d'en  l'nireun  métropolitain  supé- 
rieur, il  ne  l'avait  même  pas  souslraitii  lajuridiction 
de  son  mélropolitain  provincial,  l'évèque  de  Césnrée. 
Un  siècle  après,  nous  voyons  l'ambitieux  et  peu  scru- 
puleux Juvénal,  évèque  de  Jérusalem,  transformeren 
juridiction  les  distinctions  honorifiques  attribuées  à 
8on  siège  et  empiéter  résolument  sur  le  domaine  du 
patriarche  d'Antioclie.  Au  concile  d't^phèse,  il  cher- 
cha h  faire  passer  le  fait  en  droit  et  réclama  hardi- 
ment la  moitié  des  provinces  syriennes,  c'est-à-dire 
les  trois  Paleslincs  (Césnrée,  Srythopolis,  Petrn}  avee 
I  laPhénicie  Libanésienne  (Damas)  et  l'Arabie  (Bostra). 
■  Ses  prétentions  ne  furent  pas  admises  ;  mais  il  revint 
à  la  charge,  vingt  ans  plus  tard,  nu  concile  de  Chal- 
cédoine.  Une  transaction  intervint  entre  lui  et  le  pa- 
triarche d'Antioche  ;  on  lui  attribua  les  trois  pro- 
vinces de  Palestine.  Le  pope  saint  Léon,  très  méeon- 
I  tout  de  cet  arrangement,  ne  le  cassa  pourtant  pas  en 
termes  formols  et,  depuis  lors,  il  n'a  pas  cessé  de 
subsister  (I). 

Ainsi  se  trouvèrent  constituées,  depuis  le  milieu 

du   cinquième  siècle,  les  grandes  circonspections 

r  ecclésiastiques  d'Orient,  snvoir;    les  patriarcats  de 

I  iConstantinople,  d'Antioche.  de  Jérusalem  et  d'Alcxau" 

L.dTie,avec  la  province  autonome  de  l'île  de  Chypre. 

En  arrière  des  patriarcats  et  au  delà  des  frontières 
F'de  l'empire,  il  y  avait  encore  les  églises  nationales 
[  d'b^thiopie,  de  l'erse  et  d'Arménie,  Ces  églises,  fon- 
dées respectivement  par  celles  d'Alexandrie,  d'Antîo- 
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che  et  de  Césarée  en  Cappadoce,  étaient  considérées 
comme  vassales  de  ces  grands  sièges.  Celle  d'Ethiopie 
ne  remontait  qu'au  temps  de  saint  Âthanase  ;  son  mé- 
tropolitain, qui  résida  d'abord  à  Axoum,  étaitordonné, 
et  il  Test  encore,  par  le  patriarche  d'Alexandrie  (1). 

Beaucoup  plus  ancienne  que  la  précédente,  l'église 
de  Perse  existait  déjà  vers  le  déclin  du  deuxième  siè- 
cle. A  peu  près  tolérée  par  les  rois  Parthes,  elle  fut 
souvent  persécutée  sous  lès  Sassanides.  Son  chef  ré- 
sidait à  Séleucie.  Quand,  vers  la  fln  du  cinquième 
siècle,  les  nestoriens  furent  proscrits  et  chassés  de 
l'empire,  ils  se  réfugièrent  au  delà  de  la  frontière 
perse  et  le  nestorianisme,  inculqué  par  eux,  devint 
comme  une  religion  nationale  pour  les  chrétiens  du 
royaume  sassanide.  Cette  circonstance  leur  valut  une 
plus  grande  sécurité;  ils  en  profilèrent  pour  fonder 
au  Malabar  et  jusqu'en  Chine  des  églises  dont  l'exis- 
tence, ou  tout  au  moins  la  trace,  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours. 

Dans  l'Arménie  indépendante,  le  christianisme  s'in- 
troduisit vers  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle. La  tradition  nationale  présente  saint  Grégoire 
rilluminateur  comme  le  premier  apôtre  de  la  contrée  ; 
elle  n'est  pas  moins  précise  à  rattacher  son  apostolat 
h  l'église  de  Césarée.  De  fait,  jusque  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle,  le  catholicos  arménien  était 
consacré  à  Césarée.  (2). 

Au  delà  du  Danube,  qui  formait  la  frontière  du 
diocèse  de  Thrace  et  de  l'empire,  il  y  avait  aussi  une 


(1)  L'église  de  Nubie  ne  fut  fondée  que  sous  Justinien.  Elle  était  aussi 
suttVagante  d'Alexandrie.  Voir  mon  livre  ^^Zt^^s  séparées,  \t.  287  etsuiv. 

{2)  II  convient  de  mentionner  aussi  la  petite  église  nationale 
d'ibérie  ou  de  Géorgie,  dont  la  fondation  est  racontée  par  Rulin 
(//.  E  ,  I,  10).  L'<*vêque  des  Ibériens,  qui  porto  plus  tard  le  titre  de 
catholicos  ou  d'exarque,  résidait  à  Tiflis.  L'Albanie,  à  l'est  de  l'ibérie, 
eut  aussi,  jusqu'au  x»  siècle,  un  catholicos  spécial. 
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église  (Hrangère,  l'église  gothique,  dont  les  origines 
se  rallîichaient  à  la  grande  invnsion  du  Icmps  de  Vu- 
lérien  et  le  GalUen.  C'étaient  des  prisonniers  trans- 
plantés du  Pont  et  de  la  Cappadoce  qui  avaient  été 
les  premiers  missionnaires  de  ces  tribus  germaniques. 
Un  évèque  goth,  peut-être  le  seul  qu'il  y  eût  dans  le 
pays,  assista  au  concile  de  Nicée;  un  autre,  le  célè- 
bre Ulphilas,  gagné  de  bonne  heure  à  l'arianisme, 
propagea  cette  hérésie  parmi  ses  nationaux.  Quand 
ceux-ci,  en  376,  franchirent  le  Danube  et  vinrent 
s'installer  sur  le  territoire  de  l'empire,  ils  ne  lar- 
dèrent pas  à  se  trouver  en  conflit  avec  l'orthodoxie 
nicéenne,  rétablie  par  Théodose.  Il  en  fut  de  même 
des  autres  barbares,  chez  qui  le  christianisme  se 
répandit  très  rapidement  sous  la  forme  arienne, 
depuis  le  déclin  du  quatrième  siècle.  Les  inva- 
sions du  siècle  suivant  mirent  de  nouveau  aux 
prises,  non  seulement  la  barbarie  germaine  et  la 
civilisation  latine,  maisencore  l'arianisme  et  l'ortho- 
doxie. 

En  Occident,  on  rencontre  de  très  bonne  heure 
deux  groupes  ecclésiastiques  assez  fortement  centra- 
lisésicelui  de  l'Italie  péninsulaire  et  celui  des  pro- 
vinces africaines. 

Déjà,  en  251,  le  pape  Cornélius  pouvait  réunir  un 
concile  de  soixante  êvèques  {!),  pour  la  plupart  ita- 
liens et  de  la  Basse-Italie,  car,  dans  le  nord,  il  n'y 
eut,  jusqu'au  quatrième  siècle,  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  sièges  épiscupaux  (2).  L'Italie  n'était  point  en- 

(l)  BuBêba,  H.  E.,  VI.  *3. 

(!)  Les  liègM  de  Rgienne  (Oalsls),  Milan,  Aquilée.  Brescia.  V^. 
rone.  sont  lei  seuls  que  l'on  puisse  faire  remonter,  par  des  ar^ru- 
menls  sèrieu.  ■□  delà  du  quatrième  sièote.  Les  deux  premiers  pi- 
raisaent  avoir  #U  (oadia  Ter: 
OQ  mime  un  peu  pins  tùt. 
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core  divisée  en  provinces  ;  elle  ne  le  fut  qu'à  la  fin  du 
troisième  siècle.  Alors  le  pli  était  déjà  pris  :  la  direc- 
tion supérieure  du  pape  s'exerçait,  sans  aucun  inter- 
médiaire, sur  tous  les  évêques  de  la  péninsule. 
Quand  les  îles  italiennes  furent  rattachées  au  diocèse 
suburbicaire,  leurs  évêques  se  joignirent  naturelle- 
ment à  ce  groupe,  Ceux  de  Caralis  et  de  Syracuse 
parvinrent  à  se  faire  décerner  quelques  honneurs 
spéciaux,  mais  ce  fut  tout.  Le  pape  demeura  le  seul 
métropolitain  réel  de  Tltalie  péninsulaire  et  des  îles. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  centralisation  ecclésiastique 
africaine.  Ici  la  primatie  de  Garthage  n'excluait  pas 
un  certain  groupement  provincial  de  Tépiscopat  au- 
tour des  doyens  de  chaque  province  Dans  les  conci- 
les africains,  dont  il  nous  reste  un  si  grand  nombre, 
il  faut  toujours  distinguer  les  conciles  provinciaux  des 
conciles  généraux,  convoqués  et  présidés  par  Tévêque 
de  Garthage.  Mais  ces  degrés  divers  ne  représentent 
que  l'organisation  d'un  grand  corps,  très  vivant  et 
très  uni.  Aucun  groupe  ecclésiastique  n'est  si  nette- 
ment spécialisé  que  le  groupe  africain,  comme  aussi 
aucune  région  de  l'empire  n'a  des  limites  naturelles 
aussi  propres  à  l'isoler  des  autres. 

Dans  la  Basse-Italie  et  surtout  en  Afrique,  les  siè- 
gesépiscopauxétaienttrèsnombreux.Onn'enpeutdire 
autant  du  reste  de  TOccident.  Dans  l'Italie  du  Pô,  les 
provinces  danubiennes,  la  Gaule,  TEspagne,  la  Bre- 
tagne, soit  que  les  cités  eussent  un  grand  développe- 
ment de  territoire,  soit  que  Ton  n'eût  pas  jugé 
opportun  de  leur  donner  un  évoque  à  chacune,  les 
circonscriptionsépiscopalesétaiont  plus  grandes  et  en 
plus  petit  nombre.  Gette  circonstance  doit  être  en 
rapport  avec  la  lenteur  que  Ton  mit  à  les  grouper 
en  provinces  et  à  désigner  des  métropoles.  Dans  la 
Haute-Italie,  il  n'y  eut  d'abord  qu'un  seul  métropoli- 
tain, celui  de  Milan,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
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lelé  d'Unlie.  Vers  Is  noni 


Ttout  le  dioci'senppelé  d'Unlie.  Vers  Is  Rominencement 
du  cinquième  siècle,  ce  ressort  fut  divisé  en  deux 
par  rinstitutioR  de  In  Dïétropole  d'Aqiiilée;  un  peu 
pius  tard.  la  province  d'I-^mille  fournit  quelques  suf- 
fraganls  A  Tévèque  de  Rnvenne.  quand  cette  ville 
fui  devenue  résidence  impériale.  Cependant,  Havenne 
élanL  comprise  dans  les  linaites  de  la  circonscription 
métropolitaine  du  pape,  son  évèque  demeura  sufTra- 
(i;ant  du  siège  romain,  tout  en  étant  lui-m(>me  mé- 
tropolitain de  quelques  sièges  situés  naguère  dans  le 
ressort  de  Milan. 

La  Bretagne  et  les  provinces  pannoniennes  Furent 
détachées  de  l'empire  avant  que  l'on  n'y  introduisît 
le  régime  des  métropoles  ecclésiastiques.  Au  moins 
les  documents  sont-ils  muets  à  cet  égard.  Au  cin- 
quième, au  sixième  siècle,  ce  qui  restait  des  provinces 
du  Haut-Danube  était  réparti  eutre  les  deux  métro- 
poles italiennes  de  Milan  et  d'Aquilée.  La  Rhéfie  1* 
(Goire)  ressortissail  à  Milan  ;  la  Rhétie  II"  (Augs- 
bourg).  le  Norique  (Tiburnia),  la  Pannonie  I"  (Scar- 
bantia),  faisaient  partie  du  concile  d'Aquilée  (i).  En 
Gaule  et  en  lilspagne,  le  système  métropolitain 
s'introduisit  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ou  le 
commencement  du  siècle  suivant. 

La  Gaule,  l'Kspagne,  la  Bretagne  sont  des  pays 
bien  délimités  par  la  nature;  au  quatrième  siècle, 
les  dilTérences  de  civilisation  qui  pouvaient  avoir 
existé  entre  la  Bélique.  par  exemple,  et  l'Kspagne 
citérieure,  entre  la  Narbonnaise  et  les  très  GuUix, 
s'étaieni  considérablement  amoindries.  Si  l'empire 
romain  avait  continué,  il  se  serait  peut-être  formé 
des  groupes  ecclésiastiques  «espagnol,  gaulois,  breton. 


(1)  Voj.  les  signilures  du  concile  de  Uilan.  eu 
eoncilei  d'Aquilée.  »aas  les  patriarche*  Uélie  et  Si 
nieon  Gradenie  et  dam  YHitlaire  dex  lombards 
£$(Jfon.  Get-w.  Script,  Long.,  p.  397,  107). 
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Le  centre  aurait  été  désigné  par  la  convergence  des 
relations  administratives.  La  province  ecclésiastique 
d'Arles,  qui  ne  correspond  nullement  à  la  province 
civile  de  Viennoise,  s'est  constituée  de  cette  façon. 
Mais  l'invasion  et  le  mprcellement  qui  s'ensuivit 
empêchèrent  d'aller  plus  loin  dans  cette  voie,  et  les 
provinces  ecclésiastiques  de  Gaule  et  d'Espagne  de- 
meurèrent indépendantes  de  tout  groupement  d'ordre 
supérieur,  jusqu'au  temps  où  elles  aboutirent  à  former 
les  deux  églises  nationales  desWisigothset  des  Francs. 

Cependant  on  ne  saurait  négliger  une  certaine  at- 
traction dont,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  l'église 
de  Milan  paraît  être  le  centre  et  qui  se  fait  sentir  en 
Gaule  plus  qu'ailleurs.  Pendant  une  période  courte, 
il  est  vrai,  mais  importante,  il  semble  que  Tépiscopat 
occidental  reconnaisse  une  double  hégémonie  :  celle 
du  pape  et  celle  de  l'évêque  de  Milan. 

Gela  se  voit  d'abord  au  temps  de  saint  Ambroise. 
Le  siège  de  cet  illustre  évêque  est  entouré  d'une  con- 
sidération hors  ligne,  sans  préjudice,  bien  entendu, 
de  l'autorité  du  siège  apostolique.  L'influence  d'Am- 
broise  se  fait  sentir  souvent  dans  les  aflaires  de 
l'église  orientale,  à  Antioche,  à  Césarée,  à  Constanti- 
nople,  à  Thessalonique  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  de 
donner  un  évêque  à  Sirmium  dans  un  moment  cri- 
tique. A  Aquilée,  il  dirige  un  concile  où  se  règlent 
les  dernières  difficultés  laissées  par  la  crise  arienne 
dans  le  pays  du  bas  Danube.  Mais  c'est  surtout  en 
Gaule  et  en  Espagne  que  Ton  semble  considérer 
l'autorité  ecclésiastique  de  Milan  comme  un  tribunal 
supérieur  et  ordinaire. 

Vers  l'année  380,  on  voit  les  Priscillianistes  d'Es- 
pagne porter  leur  cause  devant  le  pape  Damase  et  de- 
vant révêque  Ambroise.  Longtemps  après  les  san- 
glantes exécutions  de  Trêves,  quand  il  s'agit  deliqui- 
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dep  ta  situation  des  dissidents  en  Kspngne,  les  deux 
partis  s'adressèrent  encore  à  l'évèquis  de  Milan.  Les 
prélats  galiciens,  demeurés  fidèles  au  souvenir  do 
Ppiscillien,  avaient  été  sommés  par  leurs  collègues, 
réunis  enconcileàToli'de.deoomparaîtrQ  devant  eux. 
Us  déclinèrent  cette  juridiction.  lyiais  les  principaux 
d'entre  eux.  Symposiiis,  le  vieil  évèque  d'Astorga,  et 
son  Ris  Uiotînius,  firent  le  voyage  de  Milan.  .\ml)roise 
leur  imposa  des  conditions  très  dures,  qu'il  s  promirent 
néanmoins  d'exécuter.  Le  pape  Siriro  intervint  avec 
lui  dans  cette  affaire  et  recommanda  la  mcme  solu- 
tion. Miiiscettesenlenee  n'apaisa  pas  le  débat.  En  400, 
alors  que  Sirice  et  Ambroise  étaient  déjà  morts,  un 
nouveau  concile  s'assembla  h  Tolède  et  parvint,  cetto 
Tois,  à  faire  comparaître  les  prélats  galiciens.  Plu- 
sieurs situations  furent  réglées;  mais,  sur  certains 
points,  le  concile,  ne  se  reconnaissant  pas  une  auto- 
rité suffisante,  ou  ne  parvenant  pas  à  s'entendre,  lit 
un  recours  formel  au  nouveau  p&pe  Annstase  et  à 
Simplicien,  successeur  de  saint  AmLroiso. 

Kn  Gaule  aussi,  le   Priscillianisme  avait  soulevé 
des  querelles  entre  les  évoques.  Les  uns  acceptaient, 
les  autres  refusaient  ta  communion  de  l'évèquo  de 
Trêves,  Félix,  ordonné  avec  le  concours  des  accusa- 
teurs de  Priscillien.  i;e  contlit  fut  porté  au  tribunal 
de  l'évêque  de  Milan,  une  première  fois,  très  proba- 
blement, du  vivant  de  sainï  Ambroîse.  C'est,  on  cITet, 
I  à  cette  affaire  que  doit  se  rapporter  une  réunion  du 
I  synode  milanais  proplcr  adveiitmn  Galloruin  eptscopo- 
\  ruin,  qui  se  tenait  au  moment  où  parvint  ii  Ambroise 
r  la  nouvelle  du   massacre  de  T!ies3nlonique(l).  Les 
\  évêques  d'Ocloduriint  et  d'Orange  s'y  trouvaient  l'a).  Ils 


(1)  Ambr.,  cj.,  fjl. 

Ca  coDOÎIa  dait  tin  le  même  q^ue  celui  qui  adhéra  b  la  condam- 
^Jtalion  de  Jovimcn.  Lca  noms  de  Tliëodore  et  do   Constantiui   Ogurent 


34  ORIGINES    DU    CULTE   CHRETIEN. 

avaient  déjà  assisté,  quelques   années   auparavant 
(381),  au  concile  d'Aquilée. 

Plus  tard,  aux  environs  de  Tan  400,  le  concile  de 
révêque  de  Milan  s'assembla  de  nouveau,  à  Turin, 
cette  fois,  pour  juger,  non  pas  une,  mais  plusieurs 
aflaires  litigieuses,  qui  lui  furent   déférées  par  les 
églises  des  Gaules.  Il   s'agissait  du    conflit   entre 
révêque  de  Marseille  et  ceux  de  la  seconde  Narbon- 
naise,  de  la  querelle  de  préséance  entre  les  églises 
d'Arles  et  de  Vienne,  de  la  question  de  communion 
avec  Félix  de  Trêves,  de  divers  autres  points  de  dis- 
cipline et  de  procès  de  moindre  importance  sur  les- 
quels nous  sommes  incomplètement  renseignés.  Sur 
tous  ces  points,  le  synode  de  Turin  juge  et  décrète 
sans  la  moindre  hésitation  sur  sa  compétence.  De- 
vant révêque  de  Milan,  les  évoques  les  plus  impor- 
tants de  la  Gaule  se  sentent  en  présence  d'une  auto- 
rité supérieure  ;  ils  se  croient  obligés  par  ses  déci- 
sions, lit,  de  fait,  le  concile  de  Turin  fut  inséré  dans 
toutes  les  collections  canoniques  compilées  en  Gaule, 
comme  un  des  textes  les  plus  autorisés  en  matière 
de  droit  ecclésiastique. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  d'Espagne  et  de  Gaule 
que  l'on  recourait  à  Milan.  L'église  africaine,  elle 
aussi,  attribuait  une  importance  extrême  aux  déci- 
sions qui  venaient  de  ce  grand  siège.  En  393,  le  con- 
cile général  africain,  tenu  à  Hippone,  crut  qu'il  se- 
rait utile  de  ne  pas  interdire  l'accès  du  clergé  aux 
Donatistes  qui  avaient  été  baptisés  en  bas  Age  dans  le 
sein  du  schisme.  Mais  comme  c'était  déroger  à  une 
loi  générale  de  l'Eglise,  il  jugea  qu'il  fallait  d'abord 
consulter  a  l'église  transmarine  ».  Les  événements 

au  bas  de  la  lettre  synodale  adressée  au  pape  Sirice  (Ambr.  ep.  42), 
il  est  vrai,  sans  indication  de  si^^'e.  On  admet  généralement  qu'ils 
sont  identiques  aux  deux  évêques  homonymes  qui  prirent  part  au 
concile  d'Aquilée,  et  qui  étaient  ceux  d'Octodurum  et  d'Orange. 
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politiques  empi'chèrent  de  donner  suite  k  ce  projet. 


I  fut  repris  dans  un  autre  c 


île  général,  tenu  on  397 


à  Cartilage.  La  décision  prise  par  cette  ^«semblée 
porte  expressément  quo  l'on  consultera  Sirice  et  Sim- 
plicien.  Les  réponses  expédiées  de  Ilomf  et  de  Milan 
furent  déravoraîjles;  mais  après  la  mort  de  Sirice  et 
de  Simplicien,  les  Africains  firent  une  nouvelle  dé- 
marche auprès  de  leurs  suoeesseurs,  Anastase  et 
Venerius.  Le  concile  général  du  mois  de  juin  401 
leur  députa  un  évèque  chargi'  de  leur  expliquer  l'op- 
porlunité  de  la  connession  que  l'on  demandait. 

Il  y  a  donc,  en  Occident,  vers  la  fin  du  iv  siècle, 
une  tendance  universelle  à  considérer  l'évèque  de 
Milan  comme  une  autorité  de  premier  ordre,  à  l'as- 
socier au  pape  dans  les  fonctions  de  magistrat  ec- 
clésiastique suprême,  de  juge  des  causes  majeures 
et  d'interprète  des  lois  disciplinaires  générales.  Cette 
importance  extraordinaire,  l'êvêque  de  Milan  ne  la 
doit  pas  à  l'antiquité  de  son  église,  qui  remonte  tout 
au  plus  II  la  fin  du  ii*^  siècle,  ni  à  l'illustration  de  ses 
fondateurs,  qui  sont  parfaitement  inconnus.  Les 
premiers  faits  relevés  se  placent  sous  l'épiscopat  de 
saint  Ambroise  ;  mais  le  mérite  personnel  de  ce  grand 
évèque  ne  peut  suffire  à  expliquer  une  telle  orienta- 
tion de  répi«copat  latin.  11  ne  manquait  pas  alors  en 
Occident  de  prélats  en  grand  renom  de  zèle,  de  sain- 
teté, de  lumières;  saint  Martin  et  saint  Augustin 
sont  de  ce  temps-là.  La  vraie  raison,  c'est  que  Milan 
était  la  résidence  impériale  officielle,  la  capitale  de 
l'empire  d'Occident.  Cette  situation  remontait  à  la 
fin  du  siècle  précédent,  à  la  réorganisation  de  l'em- 
pire sous  Dioclétien  et  Maximien.  Au  moment  oij  nous 
sommes,  elle  s'accentuait  de  plus  en  plus.  Depuis  la 
mort  de  Maxime  (3S8),  Tri'ves,  capitale  secondaire, 
élaitdécouronnée.  L'importance  de  Revenue  était  en- 
core à  venir.  C'est  en  -104  seulement  que  l'empereur 
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Honorius  alla  s'y  installer.  Encore  fallut-il  quelque 
tenips  pour  que  cette  installation  parût  définitive  et 
que  Ton  s«  mît  à  en  tirer  des  conséquences  ecclésias- 
tiques. Wllan  était  donc  sans  rivale  et  sa  fortune  ec- 
clésiastique était  en  train  de  s'établir  sur  les  mômes 
bases  que  celle  de  Conslantinoplo.  Dès  le  temps  des 
empereurs  Constant  et  Constance  on  y  avait  tenu 
beaucoup  de  conciles.  C'était  là,  plutôt  qu'à  Rome, 
que  se  rencontraient  les  deux  églises   d'Orient  et 
d'Occident,  que  Ton  apportait  les  formules  élaborées 
à  Antioche,  que  Ton  convoquait,  sous  l'œil  de  l'em- 
pereur, les  évêques  latins  et  leurs  délégués.  Milan 
était  ainsi,  dès  avant  le  milieu  du  iv®  siècle,  le  grand 
centre  des  relations  ecclésiastiques  occidentales,  et 
cela  uniquement  parce  qu'elle  était  la  capitale  de 
Tempire.    Constance  y  installa  un    évêque    arien, 
Auxence,  homme  habile  et  énergique,  qui  réussit  à 
se  maintenir  après  la  défaite  de  son  parti  en  Occi- 
dent et  demeura  jusqu'en  375  l'incarnation  de  la  doc- 
trine de  Rimini.  H  y  eut  sans  doute  alors  une  inter- 
ruption dans  le  concours  dont  l'église  impériale  était 
l'objet;  mais  l'élection  de  saint  Ambroise  vint  bientôt 
écarter  tous  les  obstacles  et  jeter  sur  ce  siège  obscur 
en  lui-même  un  éclat  capable  de  l'illustrer  à  jamais. 
Les  personnes  qui  recouraient  à  Milan  en  même 
temps  qu'à  Rome,  ou  même  de  préférence  à  Rome, 
n'avaient  assurément    aucune   intention    d'opposer 
Tune  à  l'autre  ces  deux  grandes  autorités,  ni  même  de 
mettre  l'église  impériale  sur  le  même  rang  que  le  siège 
apostolique.  On  les  invoquait  ensemble,  en  supposant 
qu'elles  ne  pouvaient  marcher  que  d'accord  ;  et  la  réa- 
lité vérifiait  invariablement  cette  présomption.  Quand 
on  s'adressait  à  Milan  seule,  comme  le  firent  plusieurs 
fois  les  évêques  de  Gaule,  c'était  uniquement  parce  que 
Milan  était  plus  voisine  et  avait  plus  de  chances  d'être 
bien  informée.  Cela  n'empêchait  pas  d'envoyer  des 


consultations  à  Uonie  :  on  peut  signaler  en  ce  genre 
celles  d'HImerius,  évèque  de  Tnrriigone,  en  3M,  de 
Victricius,  évèi]UB  de  Houen,  en  403,  cl  d'Iixnpère, 
('vèquo  de  Tuulouse,  piï  404.  Nous  «vons  encopf;  les 
décrélales  de  Sirîce  et  d'Innocent  ())  par  lesquelles 
ils  répondirent  à  ces  demandes  venues  d'Espagne  et 
de  Gaule. 

Cependant  la  situation  prééminente  du  siège  de  Mi- 
tan  n'aumit  pu  se  dt'veloppi'p  sans  que  l'on  finît  par 
être  tenlé  delà  tourner  au  détriment  de  celle  de  Rome. 
L£s  papes  le  sentirent  de  bonne  heure  et  ne  négli- 
gèrent point  les  occasions  de  se  dél'enilre  contre'cette 
rivalité  naissante.  On  ne  sait  quellepnrtilseurentdonî 
In  fondation  de  In  métropole  d'Aquilée  ;  mais  il  est  sûr 
qu'ils  nidi-rent  »  la  création  du  diocèse  métropolitain 
deRiivennc,  formé  aux  dépens  de  relui  de  Milan  (2). 
Dans  une  lettre  Adressée  â  l'évèque  d'I^ugubium,  son 
suffragarit,  le  pape  Innocent  relève,  non  sjins  une 
certaine  vivaiiité  de  style,  l'inconséquence  de  ceux 
qui  ne  s'attachent  point  en  tout  aux  usages  de  l'église 
romaine.  Il  leur  demande  s'ils  ont  lu  quelque  part 
que  les  églises  d'Italie,  de  Gaule,  d'h^spagne,  doivent 
leur  fondation  à  d'autres  qu'à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs.  On  verra  plus  loin  que  cette  lettre  té- 
moigne, plus  expressément  que  je  ne  puis  lo  dire  en- 
4^orB,  de  l'opposition  fntre  les  deux  grandes  métro- 
poles italiennes. 

Sous  le  pape  Zosime,  successeur  d'Innocent,  la 
primatiede  Milan  reçut  un  coup  qui,  bien  qu'indirect, 
n'en  lut  pas  moins  décisif.  Je  vi'ux  parler  de  la  fon- 


(1)  Jaflé.  235,  S8G,  ¥J3.  Qa  peut  y  joindre  le  SynÔdus  Itomanonim 
aj  Oall'i/i  rpiteolm»  iCunstant.  F.pp.  Jiom.  Ponti/',.  p.  fi^5),  donton 
ne  petil  dira  s'il    n    élf    rétU^i    aoua    Sirîce  ou  tous  Innocenl.  M  est 

«Aretni'nl  de  ce  tem])E-tÙ. 
(!)  S.  l'i^rre  Chryaologue,  sermon  )7S, 
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dation  d*un  vicariat  apostolique  des  Gaules,  rattaché 
au  siège  épiscopal  d'Arles  (1).  Le  progrès  incessant  des 
invasions  germaniques  avait  fait  abandonner,  ou  à  peu 
près,  le  grand  établissement  romain  de  Trêves.  Les 
fonctionnaires  supérieurs  et  leurs  bureaux  s'étaient 
repliés  sur  la  vallée  du  Rhône.  Arles,  depuis  long- 
temps florissante,  choyée  par  les  empereurs  de  la  fa- 
mille constantinienne,  avantageusement  située  entre 
les  Gaules,  l'Espagne  et  l'Italie,  devenait  désormais 
la  résidence  du  préfet  du  prétoire  et  de  toutes  les  ad- 
ministrations supérieures  des  provinces  ultramontai- 
nes.  Un  .moment  même  elle  avait  été  capitale  d'em- 
pire, pendant  le  règne  de  «  l'usurpateur  »  Constantin 
(407-410).  Ce  règne  fut  suivi  d'une  réaction  politique 
violente,  dirigée  par  le  puissant  Constance,  favori 
d'Honorius,  bientôt   son  beau-frère,  enfin    assocûé 
par  lui  à  Tempire.  Les  Arlésiens,  pour  se  faire  par- 
donner leur  attitude  dans  les  derniers  événements» 
chassèrent*  leur   évêque   Héros,  un    saint    homme, 
compromis  aux  yeux  de  la  cour  de  Ravenne.  On  lui 
donna  pour  successeur  un  certain  Patrocle,  très  en 
faveur  auprès  de  Constance,   ambitieux,  intrigant, 
avare,  mais  audacieux  et  habile.    Le  pape  Zosime, 
prévenu  de  bonne  heure  en  faveur  de  ce  personnage 
et  se  faisant  illusion  sur  sa  moralité,  se  hâta,  dès  son 
avènement  au  pontificat,  de  lui  accorder  des  lettres 
qui  l'investissaient  de  pouvoirs  supérieurs  sur  tous  les 
évêques  des  deux  diocèses  administratifs  de  Gaule  et 
des  Sept  Provinces.  De  cette  façon  le  pape  prenait, 
par  l'intermédiaire  d'un  vicaire,  la  direction  effoctivo 
de  l'épiscopat  des  Gaules,  sur  lequel  il  n'avait  pu  exer- 
cer jusque  là  qu'une  action  faible  et  intermittente. 

Cette  tentative  échoua.   Patrocle  abusa  tellement 
de  ses  pouvoirs  que  l'on  fut  bientôt  obligé  de  les  lui 

(1)  Cf.  mes  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  t.  I,  p.  84-144. 
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retirer.  Sous  les  premiers  successeurs  de  Zosime,  Bo- 
nifflce.  Célestin.  Xystus  HI,  Léon,  les  elTorts  des  évè- 
qijes  d'Arles  tendirent,  avec  des  sucnès  divers,  non 
point  à  ressusciter  le  vicariat,  mais  à  se  fairt-  recon- 
naître comme  chefs  d'une  province  ecclésiastique  plus 
considérnblf  que  les  autres.  Le  pape  Hilaire  essaya 
de  reprendre  l'idée  de  Zosime,  mais  avec  d'autant 
moins  de  succès  que  les  évoques  d'Arles  eux-méraes 
désespéraient  de  la  réaliser  et  ne  s'y  intéressaient 
qued'une  façon  purement  théorique.  DepuissaintCé- 
saire  el  jusqu'à  la  lin  du  vi*  siècle,  ils  eurent  soin 
de  se  faire  décerner  des  leltrea  de  vicariat,  auxquelles 
on  joignait  alors  les  honneurs  du  pallium  ;  mais  tout 
cela  était  purement  décoratif.  Il  n'en  résultait  même 
pas,  pour  les  évoques  d'Arles,  une  préséance  dans 
les  conciles  de  l'empire  franc. 

Mais  si  le  vicariat  ne  devint  jamais  une  institutioa 
sérieuse,  il  fut  cependant  l'occasion  de  relations  plus 
fréquentes  et  presque  réf^ulières  entre  Rome  et  les 
évèques  de  la  vallée  du  Rhône.  Le  courant  fut  dé- 
tourné de  Milan.  La  correspondance  entre  Rome  et  | 
Arles  devint  incessante  ;  les  évèques  du  midi  delà 
Gaule  s'habituèrent  à  faire  le  voyage  de  Rome  et  h. 
porter  leurs  querelles  au  tribunal  du  pape.  On  les 
rencontre  dans  les  conciles  romains  du  v  siècle. 
Si  l'empire  d'Occident  avait  pu  se  maintenir,  on  au- 
rait vu  se  produire  de  bonne  heure,  en  Occident, 
une  centralisation  ecclésiastique  analoguii- il  celle  vers 
laquelle  l'Orient  avait  déjà  fait  de  si  grands  pas.  Saint 
Léon  avait  mis  cette  concentration  religieuse  sous  la 
protection  des  lois,  en  se  faisant  reconnaître  par  Va- 
len  tinien  m  le  droit  de  contraindrclesévèquesde  toutes 
les  provinces  il  comparaître  devant  son  tribunal  (1). 
Mais  ce  mouvemeiitfut  entravé  par  l'établissement 

(i\  Ifof.  VaU„l.  III.  lit,  16. 
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des  royaumes  barbares.  Des  frontières  politiques  s'éle- 
vèrent entre  Rome  et  les  églises  d'où tre-monts  et  d'ou- 
tre-mer. Les  loisetlesfonclionnairesdeRavenne  ne  fu- 
renlplus  d'aucun  secours  dans  l'Afrique  vandale,  dans 
la  Gaule  franque,  dans  l'Espagne  wisigothique.  Ca- 
tholiquesouhérétiques,lesrois  barbares  se  montrèrent 
peu  favorables  à  des  communications  régulières  et  fré- 
quentes entre  leurs  évêques  et  celui  de  Rome,  sujet  de 
la  puissance  aux  dépens  de  laquelle  les  leurs  s'étaient 
fondées.  D'autre  part,  les  souverains  francs  et  wisi- 
goths  avaient  reconnu  de  bonne  heure  la  nécessité 
de  s'entendre  avec  leurs  évêques.  Les  fonctionnaires 
romains  une  fois  disparus,  les  évoques  se  trouvèrent 
être  les  représentants  les  plus  qualifiés  des  popula- 
tions envahies  ;  mille  occasions  se  présentèrent  de 
recourir  à  leur  autorité  morale.  Des  relations  inces- 
santes s'établirent  ainsi  entre  les  églises  et  le  souve- 
rain. La  cour  du  roi  devint  le  centre  des  affaires  ec- 
clésiastiques comme  de  toutes  les  autres.  C'est  de  là 
que  partirent  les  convocations  de  conciles  et  les  no- 
minations épiscopales.  On  se  concentra  chez  soi.  Il 
y  eut  une  église  nationale  franque,  une  église  natio- 
nale wisigothique,  celle-ci  plus  centralisée,  plus  étroi- 
tement unie  à  l'Etat,  celle-là  toujours  un  peu  morce- 
lée, grâce  aux  perpétuels  partages  du  territoire  entre 
les  princes  mérovingiens  et  à  l'absence  de  toute  capi- 
tale, religieuse  ou  politique. 

En  Italie,  la  conquête  lombarde  eut  d'abord  des 
effets  encore  plus  compromettants  pour  la  centralisa- 
lion  ecclésiastique  et  même  pour  l'unité  religieuse. 
Le  métropolitain  d'Aquilée,  devenu  schismatique  à 
la  suite  du  cinquième  concile  œcuménique,  abrita 
longtemps  son  opposition  derrière  la  frontière  du  du- 
ché de  Frioul.  Les  églises,  ruinées  d'abord  par  l'in- 
vasion, abandonnées  même  par  leurs  clergés,  ne  res- 
suscitèrent pas  toutes    au   vu*   siècle.    Celles    qui 
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eurent  cette  fortune  se  trouvèrent  toujours  un  peu 
gênées  dnns  leurs  relations  fivec  Home.  Cependant 
les  institutions  mélropolîlnines  avaient  en  liai  te  de 
trop  puissantes  rnrines  pour  qu'il  fût  aisé  de  les  dé- 
truire. Rome,  Milan,  Aquiléo,  flnvenne,  cotipervèrent 
leurs  situations  respectives  et  maintinrent,  pour  l'es- 
sentiel, l'exercice  de  leur  juridiction. 

Au  delà  de  l'Adriatique,  la  Dalmatie  formait  une 
province  à  part,  sous  le  métropolitain  de  Salons. 
Plus  loin,  le  groupe  des  provinces  illyriennes,  avec 
la  Macédoine,  la  Thessalie,  l'^pire,  l'Achnïe  et  les 
îles  grecques  jusques  et  y  compris  la  Crêle,  n'ap- 
partennit  à  aucun  des  patriarcats  d'Orient.  Ges  pays 
rentraient  dans  le  ressort  du  pape,  considéré  comme 
patriarche  de  l'Orcident.  L'Occident,  suivant  cette 
conception,  commençait  à  Phitippes  et  à  Hardique. 
Cette  démarcation  avsil  élé  fournie  par  les  liraites 
de  l'empire  oriental  sous  Licinius  (314-323),  Cons- 
tance (337-350)  et  Valens  (364-378).  Lorsque  Gralien 
appela  Théodose  à  l'empire,  il  lui  conha  le  gou- 
vernement de  l'illyricum  oriental,  qui  s'étendait  au 
nord  jusqu'à  la  Save,  à  l'ouest,  jusqu'aux  monta- 
gnes dalmates.  Rattachées  ainsi  à  l'empire  d'Orient, 
ces  provinces  ne  pouvaient  manquer  d'être  altirées 
dans  l'urhite  ecclésiastique  de  Honstantinople.  Uans 
la  plupart  d'entre  elles  on  parlait  grec  ;  les  relations 
de  commerce,  les  affaires  de  tout  genre,  créaient  vers 
Constanlinople  un  courant  autrement  fort  que  vers 
Rome  ou  Milan.  Aussi  tes  papes,  désireux  de  ne  pas 
laisser  échapper  la  direction  spirituelle  de  tant  d'il- 
lustres églises,  se  décidèrent-ils,  de  très  bonne  heure, 
à  fonder  à  Thessalonique  un  vicariat  dont  celui  d'Arles 
ne  fut  que  l'imilation.  Conduite  avec  plus  de  suite  que 
celle  de  Gaule,  celte  institution  prit  une  certaine  vi- 
gueur; elle  donna,  pendant  [très d'un  siècle,  des  résul- 
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tats  appréciables.  Le  long  schisme  à  propos  d'Acace 
(484-519)  lui  porta  un  coup  fatal.  Bien  que  Ton  trouve 
encore,  au  vi^  et  au  vu*  siècle,  quelques  actes  de 
juridiction  des  papes  dans  ces  régions^  ce  sont  des 
faits  isolés  ou  indépendants  de  l'institution  vi- 
cariale.  Ue  celle-ci,  il  ne  resta  que  des  titres,  dont 
les  évoques  de  Thessalonique  et  quelques  autres  ai- 
maient à  se  parer  dans  les  conciles.  En  fait,  sinon  en 
théorie,  les  provinces  de  l'illyricum  oriental  passè- 
rent sous  l'autorité  des  patriarches  de  Constantino- 
ple  (1). 

A  l'autre  extrémité  de  l'Occident,  les  églises  de 
Bretagne,  détruites  ou  fort  meurtries  dans  l'invasion 
saxonne,  n'avaientpujouirlongtemps,  si  jamais  elles 
l'avaient  connue,  de  l'institution  métropolitaine.  Le 
christianisme,  réfugié  dans  l'ouest,  y  tenait  tant  bien 
que  mal,  au  milieu  de  populations  barbares,  indisci- 
plinées, mais  capables  d'une  grande  ferveur  reli- 
gieuse. 11  n'y  avait  plus  de  cités,  mais  des  monastères, 
dont  le  personnel  rayonnait  à  une  certaine  distance, 
portant  la  prédication  et  les  secours  spirituels  dans  les 
groupes  d'habitations,  fort  dispersés,  de  ces  pays 
perdus.  Beaucoup  de  Bretons  émigrèrent,  les  uns 
vers  les  côtes  de  la  Gaule  armoricaine,  d'autres  jus- 
qu'en Espagne.  Dans  ce  dernier  pays,  leur  colonie 
forma  un  évêché  qui  prit  sa  place  dans  les  cadres  de 
l'église  locale.  En  Gaule,  il  en  fut  autrement.  Les 
églises  bretonnes  vécurent  à  part,  retranchées  der- 
rière la  frontière  qui  séparait  de  l'empire  franc  la  pé- 
ninsule soumise  à  leurs  chefs  nationaux.  C'est  seule- 
ment au  temps  de  Charlemagne  que  Ton  parvint  à  les 
agréger  au  corps  ecclésiastique  franc  et  à  la  province 
métropolitaine  de  Tours.  Encore  cette  union,  contra- 

(1)  Cf.  Eglises  séparées ^  ch.  VI. 
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riée  par  les  flui^tualions   politiques,  demeura-L-elle 
longtemps  iiiromplète  et  inpfncnre. 

De  ta  Bretnpne  insulaire  était  sorti  Patrice,  l'apôlrr 
de  l'Irlande  indépendante.  Leglist;  Tondée  par  lui  re- 
produisit, en  les  exagérant,  tous  les  traits  du  chris- 
tianisme breton.  Klle  se  développa  rapidement.  Au 
vi"  siècle,  par  saint  Colomba  et  son  monastère  d'Iona. 
elle  rayonnait  déjà  sur  le  pays  des  Pioles  et  des  Calé- 
doniens. D'autres  apôtres,  enfants  perdus  de  l'église 
irlandaise,  apparurent  bientôt  surle continent,  s'ins- 
tallèrent aux  extrémités  orientales  de  l'ancienne 
Gaule  et  commencèrent  à  propager  le  ohrisliiinisme 
dans  la  Germanie  du  Danube  et  du  Mein,  on,  depuis 
les  invasions  du  \'  siècle,  il  avjiit  été  presque  en- 
tièrement exterminé.  Leurs  fondations,  un  peu  tu- 
multuaires,  furent,  au  siècle  suivant,  reprises  et 
réformées  par  saint  Boniface. 


Ainsi,  dans  toutes  les  régions  de  l'Occident,  quelle 
que  fût  la  situation  politique,  l'avancement  et  la 
forme  de  l'organisation  ecclésiastique,  il  n'y  avait 
rien,  au  déclin  du  vi*  siècle,  qui  pût  faire  prévoir 
que  l'église  laiine  serait  un  jour  plus  centralisée 
que  ne  le  fut  jamais  l'empire  romain.  Rome  demeu- 
rait pour  tout  le  monde  le  siège  apostolique,  la  mé- 
tropole suprême  de  l'Eglise  ;  dans  les  questions  de 
dogme  ou  de  discipline  générale  qui  divisaient  l'Orient 
et  l'Occident,  il  était  entendu  que  le  pape  avait  le 
droit  de  parler  au  nom  de  toutes  les  églises  occiden- 
tales. Les  décrétales  des  papes  avaient  force  de  loi 
comme  les  conciles  ;  on  les  insérait  au  même  titre 
dans  les  collections  canoniques.  Les  sanctuaires  detii 
ville  apostolique,  Saint-Pierre  surtout,  attiraient  les 
pèlerins  de  tous  les  pays.  Aucun  lieu  de  l'Occident 
n'était  plus  saint:  aucune  autorité  morale  ou  reli- 
gieuse ne  pouvait  être  mise  en  balance  avec  celte  du 
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prêtre  qui  desservait  ces  temples  augustes.  Mais  de 
ce  respect  universel  à  une  centralisation  ecclésiasti- 
que, il  y  avait  loin.  Personne,  d'ailleurs,  pas  plus  les 
papes  que  les  autres,  ne  paraît  en  avoir  senti  le  be- 
soin d'une  façon  pressante.  On  s'arrangeait  de  l'état 
dés  choses,  sans  essayer  de  le  modifier. 

Le  mouvement  centralisateur  a  son  origine,  mais 
son  origine  indirecte,  dans  la  conversion  de  l'Angle- 
terre sous  les  auspices  de  Téglise  romaine.  L'église 
franque,  où  Tesprit  d'apostolat  ne  circulait  pas  avec 
une  intensité  extraordinaire,  ne  s'occupait  guère  de 
convertir  ses  voisins  d'outre-Rhin  ou  d'outre-Man- 
che. D'autre  part,  le  zèle  des  Bretons  pour  la  propa- 
gation de  TEvangileavait  une  limite  dnnsla  frontière 
saxonne.  L'œuvre  fut  commencée  et  menée  à  bonne 
fin  par  les  missions  romaines  d'Augustin  (S97)  et  de 
Théodore  (668).  Entre  les  deux,  les  Scots  d'Irlande 
étaient  intervenus  et  dans  une  mesure  telle  qu'il  se- 
rait injuste  de  ne  pas  les  associer,  pour  une  très  large 
part,  au  succès  de  l'entreprise.  Cependant  la  mission 
romaine  de  Kent  conserva  la  direction  de  l'église  an- 
glaise et  ce  fut  l'esprit  romain  qui  domina  dans  la 
synthèse  des  influences.  De  là  sortirent  les  apôtres  de 
l'Allemagne  et  les  conseillers  ecclésiastiques  des  pre- 
miers princes  carolingiens  :  de  là,  par  des  intermé- 
diaires plus  ou  moins  nombreux,  vint  la  réforme  de 
l'église  franque  et,  plus  tard,  de  l'église  romaine  elle- 
même  ;  de  là  surtout  procéda  le  mouvement  centrali- 
sateur qui,  débarrassant  le  monde  ecclésiastique  la- 
tin de  toutes  les  complications  de  pri  ma  ties  et  d'églises 
nationales,  en  réunit  toutes  les  forces  dans  la  main 
du  successeur  de  Saint-Pierre. 


CHAPITRE  II. 


LA   MESSE   EN   ORIENT. 


§  1.  —  La  liturgie  aux  temps  primitifs. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  les  com- 
munautés chrétiennes  locales  se  sont  le  plus  souvent 
détachées  de  communautés  juives  préexistantes  et  que 
de  cette  origine  il  est  résulté  beaucoup  de  ressemblan- 
ces entre  Torganisation  des  églises  et  celle  des  syna- 
gogues. Cette  ressemblance  est  particulièrement 
apparente  dans  le  domaine  du  culte.  La  liturgie  chré- 
tienne procède,  pour  une  très  large  part,  de  la  litur- 
gie juive  et  n'en  est  même  que  la  continuation.  Mais 
ici  il  importe  de  ne  pas  cçnfondre  le  culte  du  temple 
de  Jérusalem  avec  celui  des  synagogues.  Le  premier 
n'a  exercé  aucune  influence  sur  la  liturgie  chrétienne; 
il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans  les  rapprochements  que 
les  exégètes  du  moyen  âge  aiment  à  établir  entre  le 
rituel  du  Pentateuque  et  celui  de  TÉglise.  Tout  ce  qui 
s'est  dit  là-dessus  est  de  pure  ingéniosité,  sans  aucun 
fondement  dans  la  tradition.  Le  culte  du  Temple  avait 
un  caractère  national^  tout  à  fait  différent  des  exer- 
cices de  confrérie,  de  congrégation  locale,  qui  se  pra- 
tiquaient dans  les  réunions  religieuses  de  la  Diaspora  y 
des  bourgs  de  Palestine  et  même  de  Jérusalem.  Les 
•  premiers  chrétiens,  au  temps  où  ils  étaient  encore 
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presque  tous  groupés  dans  la  capitale  juive,  prenaient 
part  au  culte  du  temple,  mais  sans  préjudice  de  leurs 
réunions  spéciales,  celles  de  la  synagogue  nouvelle 
qu'ils  avaient  constituée  dès  les  premiers  jours.  En 
dehors  de  Jérusalem,  la  plus  haute  expression  de  leur 
vie  religieuse  collective  était,  comme  pour  les  Juifs, 
la  réunion  hebdomadaire  de  la  synagogue. 

Ces  réunions  avaient  lieu  le  samedi.  De  très  bonne 
heure  les  chrétiens  adoptèrent  le  dimanche.  Il  est 
possible  que,  tout  à  fait  à  Torigine,  le  choix  de  ce  jour 
n'ait  été  dicté  par  aucune  hostilité  à  Tégard  des  habi- 
tudes juives  et  que  Ton  ait  tenu  seulement  à  avoir,  h 
côté  de  l'antique  sabbat,  que  l'on  célébrait  avec  ses  frè  • 
res  en  Israël,  un  jour  consacré  à  des  réunions  exclu- 
sivement chrétiennes.  L'idée  de  transporter  au  diman- 
che la  solennité  du  sabbat,  avec  toutes  ses  exigences, 
est  une  idée  étrangère  au  christianisme  primitif.  Cela 
est  surtout  vrai  en  ce  qui  regarde  la  prohibition  du 
travail,  mais  pour  le  culte  proprement  dit  cela  est  vrai 
encore.  Le  dimanche  a  été  d'abord  juxtaposé  au  sab- 
bat; à  mesure  que  s'élargit  le  fossé  entre  l'Église  et 
la  Synagogue,  le  sabbat  devint  de  moins  en  moins 
important;  il  finit  même  par  ôtre  complètement  né- 
gligé. Les  chrétiens  eurent,  comme  les  juifs,  un  jour 
par  semaine,  un  seul,  consacré  aux  assemblées  reli- 
gieuses ;  mais  ce  jour  fut  différent  de  celui  des  juifs. 

Les  assemblées  religieuses  des  synagogues  ne  com- 
portaientaucun  sacrificesanglant,  aucune  oblation  de 
fruits,  de  prémices,  d'encens.  Les  enfants  d'Israël  se 
réunissaient,  non  seulement  pour  prier  en  commun, 
mais  encore  pour  lire  leurs  livressacrés,  la  Loid' abord, 
puis  les  Prophètes,  c'est-à-dire  les  autres  livres  de  la 
Bible.  Outre  les  lectures,  il  y  avait  des  chants,  dont 
le  texte  était  fourni  par  le  Psautier,  Un  exercice  moins 
essentiel,  mais  très  pratiqué,  c'était  Thomélie  (mi- 
drasch),  sur  un  thème  fourni  par  les  lectures. 
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Ces  quatre  éléments,  lectures,  chants,  homélies, 
prières,  furent  adoptés  sans  difficulté  par  les  églises 
chrétiennes.  Aux  livres  de  la  Bible  juive  se  joigni- 
rent bientôt,  sur  le  pupitre  du  leoLeur,  les  écrits  du 
Nouveau  Testament,  entre  lesquels  un  relief  spécial 
fut  donné  à  l'Évangile,  Ce  fut  tout  le  changement, 
sauf,  bien  entepdu,  ceux  que  l'orientation  nouvelle 
donnée  à  la  croyance  introduisit  dans  !e  texte  des 
prières  et  des  homélies,  ainsi  que  dans  le  choix  des 
leçons  bibliques  et  des  cantiques  sacrés. 

Mais  si  l'Église  accepta  en  bloc  tout  le  service  re- 
ligieux des  synagogues,  elle  y  ajouta  un  ou  deux 
éléments  nouveaux,  dans  lesquels  réside  l'originalité 
delà  liturgie  chrétienne.  Je  veux  parler  de  la  Cène 
ou  repas  sacré  et  des  exercises  spirituels. 

Ceux-ci  tiennent  une  très  grande  place  dans  le  ser- 
vice chrétien  tel  que  nous  le  représentent  les  docu- 
ments les  plus  iinciens.  Aprts  l'Eucharistie,  des  per- 
sonnes inspirées  prennent  la  parole  et  manifestent  de- 
vant rassemblée  la  présence  de  l'Esprit  qui  les  anime. 
Les  prophètes,  les  exiatiques,  les  glossolales,  les  in- 
terprèles, les  médecins  surnaturels,  s'emparent  à  ce 
moment  de  l'attention  des  fidèles.  Il  y  n  comme  une 
liturgie  du  Sai[it-Es]jrit  après  la  liturgie  du  Christ, 
unevraie  liturgie,  avec  présence  réelle  et  communion. 
L'inspiration  estsensible:  ellefait  vibrerles  organes 
de  certains  fidèles  privilégiés;  mais  toute  l'assistance 
est  émue,  édifiée  et  même  plus  ou  moins  ravie  et 
transportée  dans  les  divines  sphères  du  Paraclet  (1). 

Si  fréquents  que  fussent  ces  phénomènes  sacrés, 
ils  n'en  étaient  pas  moins  extraordinaires  et  il  est  im- 
possible d'y  voir  une  institution  proprement  dite.  Ni 
les  communautés  chrétiennes,  nî  leurs  pasieurs  n'a- 


(1)  V.  s 


.   .4jioi(.,  10  t 
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valent  le  pouvoir  de  les  produire  ou  de  les  obtenir  à 
volonté.  11  était  même  très  difficile  de  les  réglemen- 
ter :  on  le  voit  par  Thistoire  de  saint  Paul  et  de 
l'église  de  Corinthe.  Du  reste  ils  disparurent  bien- 
tôt :  dès  le  commencement  du  second  siècle  on  ne  les 
trouve  plus  qu'à  Tétat  d'exceptions  isolées.  En  somme 
le  seul  élément  durable,  permanent,^  que  le  christia- 
nisme ait  ajouté  à  la  liturgie  des  synagogues,  c'est  le 
repas  sacré,  institué  par  Jésus- Christ  comme  une 
perpétuelle  commémoration  de  lui-même. 

Les  formes  de  cette  auguste  cérémon ie  sont  données 
par  les  évangiles  synoptiques  et  parle  passnge  de  saint 
Paul  où  il  est  question  de  la  dernière  Cène.  11  y  a 
d'abord  l'action  de  grâces  ou  prière  eucharistique, 
puis  la  fraction  du  pain,  enfin  la  distribution  du  pain 
et  du  vin  aux  convives.  Ce  sont  les  phases  principa- 
les de  la  messe  proprement  dite,  de  sa  partie  entière- 
ment chrétienne  et  originale. 

11  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  rapporter  ici  tous 
les  textes  du  deuxième  siècle  et  du  troisième  où  il 
est  fait  mention  de  l'Eucharistie  et  de  ses  rites  essen- 
tiels. Je  me  bornerai  à  citer  le  plus  important,  la 
description  des  assemblées  chrétiennes  du  dimanche, 
que  nous  trouvons  dans  la  première  apologie  de  saint 
Justin  (1). 

«  Le  jour  du  soleil,  tous  ceux  qui  habitent  les  vil- 
»  les  ou  les  champs  se  réunissent  en  un  même  lieu. 
«  On  lit,  autant  que  le  temps  le  permet,  les  mémoi- 
«  res  des  apôtres  ou  les  écrits  des  prophètes.  Puis  le 

(1)  Justin,  Apol.^  I,  0.  Tout  à  fait  à  l'origine,  comme  on  le  voit 
dans  la  première  épUre  aux  Corinthiens,  la  Cène  eucharistique  était 
préccd<!'0  d'un  repas  ordinaire,  pris  en  commun.  C'est  ce  qu'on 
appelait  l'agape.  Mais  cet  usage  comportait  trop  d'inconv(^nients  pour 
être  durable.  L'agape  liturgique  disparut,  ou  peu  s'en  faut,  moins  de 
cent  ans  après  la  première  prédication  de  l'Evangile.  Quant  à  l'agape 
funéraire,  dont  il  est  encore  question  au  quatrième  siècle  et  au  cin- 
quième, c'est  une  institution  toute  difl'érente. 
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•  lenteur  s'arrête  et  le  président  prend  ta  parole  pour 
■  Taire  une  exhortation  et  inviter  à  suivre  les  beaux 
»  exemples  c(ui  viennent  d'être  cités.  Tous  se  lèvent 
"  ensuite  et  l'on  lait  des  prières.  Enfin,  comme  nous 
»  l'avons  déjà  décrit,  la  prière  étant  terminée,  on  ap- 
II  porte  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau  ;  le  président  prie 
1.  et  rend  grâces  aussi  longtemps  qu'il  peut  ;  le  peu- 
»  pie  répond  par  l'acclamation  Amen.  On  distribue  à 
n  rhftcun  sa  part  des  éléments  bénis  et  l'on  envoie  la 
»  leur  aux  absents  par  le  ministère  des  diacres.  » 

Des  quatre  éléments  empruntés  à  l'ancien  usage 
des  synagogues,  la  lecture,  le  chant,  l'homélie,  la 
prière,  un  seul,  le  chant  des  psaumes,  n'est  pas  ici 
l'objet  d'une  mention  expresse.  Dans  un  autre  en- 
droit de  son  Apoto-jie  {i),  saint  Justin,  exposant  les 
«érémouies  du  baptême,  y  joint  une  description  de  la 
liturgie  eucharistique  semblable  à  celle-ci,  sauT  qu'il 
y  mentionne  le  baiser  de  paix  que  les  chrétiens,  dit- 
il.  se  donnent  après  les  prières  et  avant  de  commen- 
■cer  le  repas  sacré  ou  eucharistie  proprement  dite. 

Saint  .luslin  se  borne  à  décrire  l'ordre  des  assem- 
blées chrétienni's  :  il  ne  donne  aucun  texte,  aucune 
formule  de  prière  ou  d'exhortation.  On  peut  le  com- 
pléter, sur  ce  point,  à  l'aide  de  très  anciens  monu- 
ments de  la  littérature  ecclésiastique. 

La  lettre  de  saint  Clément  de  Home  nous  a  con? 
serve  un  morceau  d'un  caractère  liturgique  évitlent. 
On  ne  peut  sans  doute  y  voir  la  reproduction  d'une 
formule  consacrée,  mais  c'est  un  beau  spécimen  du 
style  de  la  prière  solennelle,  telle  que  l'exprimaient 
alors  les  chefs  ecclésiastiques  dans  les  réunions  de 
culte. 


Que   le  iioml>r('  (iiarqué  des  élus  ioil  conservé  eiiLiur  en  e 
B)l,«i. 
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monde  par  le  Créateur  de  toutes  choses  et  son  fils  bien-aimé  Jé- 
sus-Christ, par  qui  il  nous  a  appelés  des  ténèbres  à  la  lumière  de 
rignorance,àlaconnaissancede  son  nom  glorieux,  à Tespérance en 
ton  (1)  nom,  d*où  procède  toute  créature.  Tu  as  ouvert  Im  yeux 
de  nos  cœurs  pour  qu'ils  te  connaissent,  toi  le  seul  très-baat  entre 
toutes  les  grandeurs,  le  saint  qui  reposes  au  milieu  des  saints,  toi 
qui  abaisses  Tinsolence  des  orgueilleux,  qui  déroutes  les  machi- 
nations des  peuples,  qui  exaltes  les  humbles  et  humilies  les  puis- 
sants; toi  qui  donnes  la  richesse  et  la  pauvreté,  la  mort  et  la  vie, 
seul  bienfaiteur  des  esprits.  Dieu  de  toute  chair  ;  toi  dont  le  re- 
gard pénètre  Tabîme  et  surveille  les  œuvres  des  hommes,  toi  qui 
nous  secours  dans  le  danger,  nous  sauves  du  désespoir,  créateur 
et  directeur  de  tous  les  esprits  ;  toi  qui  as  multiplié  les  peuples 
sur  la  terre  et  choisi  au  milieu  d'eux  ceux  qui  t'aiment  par  Jésus- 
Christ,  ton  serviteur  bien-aimé,  par  qui  tu  nous  a  élevés,  sanctifiés^ 
honorés.  Nous  t'en  prions,  ô  Maître,  sois  notre  secours,  assiste- 
nous.  Sois  parmi  nous  le  salut  des  persécutés,  prends  pitié  des 
petits,  relève  ceux  qui  sont  tombés,  apparais  à  ceux  qui  sontdans- 
le  besoin,  guéris  les  rebelles,  fais  rentrer  les  égarés  de  ton  peu- 
ple. Apaise  la  faim  de  l'indigent,  délivre  ceux  de  nous  qui  souf- 
frent en  prison,  guéris  les  malades,  encourage  les  faibles  ;  que 
tous  les  peuples  reconnaissent  que  tu  es  le  seul  Dieu,  que  Jésus- 
•  Christ  est  ton  serviteur,  que  nous  sommes  ton  peuple  et  les  bre- 
bis de  tes  pâturages. 

C'est  toi  qui  par  tes  œuvres  as  manifesté  l'immortelle  harmoni  e 
du  monde  ;  c'est  toi.  Seigneur,  qui  as  créé  la  terre,  toi   qui  de- 
meures fidèle  dans  toutes  les  générations,  juste  dans  tes  juge- 
ments, admirable  dans  ta  force  et  ta  majesté,  sage  dans  la  créa- 
tion et  dans  l'affermissement  des  choses  créées  ;  qui  manifestes 
ta  bonté  en  nous  sauvant,  ta  fidélité  dansFalliance  que  la  foi  con- 
sacre ;  ô  Dieu  bon  et  miséricordieux,  remets-nous  nos  fautes,  nos 
injustices,  nos  chutes,  nos  transgressions  ;  ne  compte  pas  les  pé- 
chés de  tes  serviteurs  et  de  tes  servantes,  mais  purifie-nous  par 
ta  vérité  et  dirige  nos  pas,  pour  que  nous  marchions  dans  la 
sainteté  du  cœur  et  que  nous  fassions  ce  qui  est  bon  et  agréable 
à  tes  yeux  et  aux  yeux  de  nos  princes.  Oui,  Seigneur,  fais  luire 
sur  nous  ton  visage, pour  notre  bien  et  notre  paix, pour  nous  pro- 
téger de  ta  forte  main  et  nous  délivrer  de  tout  péché  par  ton  bras 
puissant,  pour  nous  sauver  de  ceux  qui  nous  haïssent  injustement. 
Donne  la  concorde  et  la  paix  à  nous  et  a  tous  los  habitants  de  la 
terre,  comme  tu  Tas  donnée  à  nos  pères  lorsqu'ils  t'invoquaient 

(1)  Ce  changement  de  personne  est  bien  dans  le  texte  grec. 


Ul.  messe  en  OKIEM'.  'il 

c  foi  el  sincérité,  soumis  iv  la  loutc-puissaiice  et  k  lu  vertu 
su[iréme  de  ton  nom. 

A  nos  prJDces  (I),  i  ceux  qui  nous  gouveriifitil  sur  la  terre, 
r-'est4c'-  Seigneur,  qui  ii  donné  le  pouvoir  de  la  loyautt',  par  la 
vertu  mnt'nilique  et  inénarrable  de  la  puissance,  afin  r]ue,  connais- 
sant la  gloire  el  l'honneur  que  lu  leur  fis  départis,  nous  leur 
soyons  soumis  el  ne  nous  opposions  pas  à  ta  volonté.  Accorde- 
leur,  Seigneur,  la  sanlé,  la  paix,  la  concorde,  la  stabilité,  pour 
qu'ils  exerceut  sans  obstacle  l'autorité  que  tu  leur  ns  coiiliée.  Car 
c'est  loi,  maître  céleste,  roi  des  sJédes,  qui  donnes  aux  (ils  des 
hommes  la  gloire,  l'honneur,  lu  puissance  sur  les  choses  de  lu 
terre.  Uiri|)te,  Seigneur,  leurs  conseils  suivant  le  bien,  suivant  ce 
qui  est  agréable  &  les  yeux,  aOn  que,  exerçant  paiBiblement  et 
avec  douceur  le  pouvoir  que  lu  leur  as  donné,  ils  te  trouvent  pro- 
pice. Toi  seul  as  la  puissance  de  faire  cela  ot  de  nous  accorder 
encore  de  plusflrandsbienraits;  nous  te  proclamons  par  le  grand- 
prèlrc  et  le  chef  de  nos  Ames,  Jésus-Christ,  par  qui  soit  A  toi 
filoire  et  grandeur,  maintenant,  dans  toutes  les  ^générations,  dans 
les  siècles  dtts  siècles.  Amen  (2). 

Je  citerai  encore,  à  côté  de  ces  documents  rédigés 
n  Rome,  les  formules  que  nous  a  conservées  la  Doc- 
trine (les  Apôtres,  écrit  fort  nntïien,  à  tout  lo  moins 
contemporain  de  saint  Justin,  mais  dont  la.  prove- 
nance n'est  pas  bien  déterminée. 

«  Qunnl  à  l'eucharistie,  voici  comment  il  faut  la 
faire.  D'abord  pour  le  calice:  Nous  te  remercions,  no- 
tre Père,  pour  la  sainte  vigne  de  David  ton  serviteur, 
que  tu  nous  as  fait  connaître  par  J ésus  ton  serviteur. 
Gloire  à  toi  dans  les  siècles  J 

»  Pour  le  pain  (3)  :  Nous  te  remercions,  noire  Père, 
pour  la  vie  et  la  science  que  tu  nous  as  fait  connaître 
par  Jésus  ion  serviteur.  Gloire  à  loi  dans  les  siècles.' 
Comme  les  éléments  de  ce  pai/t,  épars  sur  les  montagne.^, 

M)  Itetnarquer  avec  qu«l  iccaot  Im  chrétiens  de  Rome  priaient 
pour  \et   empereurs,  au  lundemaïn  dei  TÎolencei  de  Danitïin. 

(2)  1  Clem.,5'J-61. 

(3)  •  lafl  xiiû  iikii]i.r:ii  •,  11  s'unit  ici  du  pain  considéré  comme 
rompu  ou  devant  l'être. 
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se  sont  réunis  en  un  seul  tout,  de  même  puisse  ton 
Église  se  rassembler  des  extrémités  de  la  terre  dans  ton 
royaume  \  car  à  toi  est  la  gloire  et  la  puissance ,  par  Je-- 
suS'Christy  dans  les  siècles. 

•  Que  personne  ne  mange  ni  ne  boive  votre  eucha* 
ristie,  s'il  n'est  baptisé  au  nom  du  Seigneur  ;  car  c'est 
de  ceci  que  le  Seigneur  a  dit  :  a  Ne  donnez  pas  le 
saint  aux  chiens.  » 

»  Après  vous  être  rassasiés  (1),  rendez  grâces 
ainsi  :  Nous  te  remercions^  Père  saint^  pour  ton  saint 
nom  que  tu  as  fait  habiter  en  nos  cœurs,  pour  la  science, 
la  foi  et  C immortalité  que  tu  nous  a  révélées  par  Jésus, 
ton  serviteur.  Gloire  à  toi  dans  les  siècles  !  C'est  toi,  maî- 
tre puissant,  qui  as  créé  r univers  pour  la  gloire  de  ton 
nom,  qui  as  donné  aux  hommes  la  nourriture  et  le  breu- 
vage, pour  qu'ils  en  jouissent  en  te  remerciant;  mais  à 
nous  tu  as  donné  un  breuvage  et  une  nourriture  spiri- 
tuelle, et  la  vie  éternelle  par  toji  serviteur ,  Avant  tout, 
nous  te  rendons  grâces  parce  que  tu  es  puissant.  Gloire 
à  toi  dans  les  siècles  !  Souviens-toi,  Seigneur,  de  délivrer 
ton  Eglise  de  tout  mal  et  de  lui  donner  la  perfection 
dans  ton  amour.  Rassemble-la  des  quatre  vents  du  ciel, 
cette  Eglise  sanctiftéCy  pour  le  royaume  que  tu  lui  as 
préparé  ;  car  à  toi  est  la  puissance  et  la  gloire  dans  les 
siècles.  Que  la  grâce  arrive  et  que  ce  monde  passe!  Ho- 
sanna  au  fils  de  David!  Si  quelqu'un  est  saint,  qu'il 
vienne  ;  s'il  ne  Cest  pas,  qu'il  se  repente  !  Le  Seigneur 
vient  (2)/  Amen. 

»  Laissez  les  prophètes  faire  ensuite  Teucharistie 
autant  qu'ils  voudront.  » 

Il  est  clair  que  ce  rituel  et  ces  formules  nous  vien- 
nent d'un  milieu  très  différent  de  celui  où  écrivaient 
saint  Justin  et  saint  Clément,  d'un  milieu  encore  tout 


(1)  a  laixzXTi^OTiVa'.  », 
(2j  «  Maoiv  iOi  >*. 
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rempli  d'un  enthousiasme  intense.  Les  prophètes  ont 
un  rôle  importrint  ;  les  esprits  sont  excités,  enfiévrés, 
par  l'attente  du  royaume  du  Christ.  .le  ne  veux  point 
entrer  ici  dans  les  détails  du  contraste.  Il  me  suffit 
de  noter  que  la  langue  liturgique  dont  saint  Clément 
nous  oiVre  un  document  si  ancien  et  si  autorisé,  que 
le  rituel  présenté  par  saint  Justin  comme  d'un  usage 
général  dans  les  assemblées  chrétiennes,  sont  tout  à 
fait  analogues  il  ce  que  nous  rencontrons  trois  siècles 
plus  tard,  au  tem])s  où  les  documents  abondent.  Au 
contraire,  la  liturgie  décrite  dans  la  Doctrine  &  tout 
l'aspect  d'une  anomalie;  elle  est  en  dehors  du  courant, 
de  la  ligne  générale  du  développement,  tant  pour  le 
rituel  que  pour  le  style. 

De  ces  monuments  de  l'âge  primitif  il  faut  descen- 
dre immédiatement  au  quatrième  siècle,  tl'est  vers  ce 
temps  que  se  rencontri'ut,  en  qualité  utilisable,  les 
documents  des  usages  liturgiques  qui  se  sont  plus 
tard  complétés  et  diversifiés  jusqu'à  devenir  ce  que 
nous  les  voyons  maintenant.  Entre  les  deux  époques 
il  n'y  a  que  des  traits  isolés,  des  allusions  rapides, 
éparses  dans  les  auteurs  les  plus  divers,  il  Faut  du 
reste  admettre  que  les  partinuiarités  rituelles  mirent 
un  certain  temps  à  s'établir  et  à  se  fixer.  A  l'origine 
on  procédait  partout  à  peu  près  de  la  mf'me  manière; 
je  dis  â  peu  près,  car  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
une  complète  identité  de  tous  les  détails,  même  dans 
les  églises  fondées  par  les  apôtres.  Ce  n'est  pas  au.\ 
premiers  jours  que  l'on  put  attacher  aux  choses  de 
cet  ordre  l'importance  qui  les  consacre  et  les  fixe. 
Peu  à  peu  les  habitudes  devinrent  des  rites  ;  les  rites 
s'épanouirent  en  cérémonies  de  plus  en  plus  imposan- 
tes et  compliquées;  en  même  tempson  arrêta  le  thème 
des  prières  et  des  exhortations  ;  l'usage  indiqua  à 
l'officiant  les  idées  qu'il  devait  développer  et  l'ordre 
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dans  lequel  il  devait  les  traiter.  On  fit  plus  tard  un 
dernier  pas  en  adoptant  des  formules  fixes  qui  ne  lais- 
sèrent plus  rien  à  l'arbitraire  individuel  et  aux  hasards 
de  l'improvisation. 

Longtemps  avant  que  Ton  eût  atteint  cette  dernière 
période,  il  s'était  produit,  dans  le  rituel,  des  diversi- 
tés locales.  Au  troisième  siècle,  les  usages  de  Rome, 
d'Antioche,  d'Alexandrie,  devaient  être  déjà  assez 
éloignés  de  l'identité  primitive  :  Faciès  non  omnibus 
una^  nec  diversa  tamen.  A  mesure  que  ces  grandes 
métropoles  étendaient  le  cercle  de  leurs  missions, 
elles  étendaient  aussi  le  domaine  de  leur  usage  spé- 
cial ;  il  est  tout  naturel  que  Tusage  de  l'église  mère 
ait  fait  loi  dans  les  églises  filiales.  De  cette  façon, 
les  provinces  liturgiques,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  se  confondirent  avec  les  provinces  ecclésiasti- 
ques (1). 

On  peut  ramener  à  quatre  types  principaux  les  li- 
turgies connues  :  le  type  syrien,  le  type  alexandrin, 
le  type  romain  et  le  type  gallican.  Encore  ne  serait-il 
pas  impossible  de  ramener  le  type  gallican  au  type 
syrien  et  de  conjecturer  que  l'usage  d'Alexandrie  dé- 
rive, pour  une  certaine  part,  de  celui  de  Rome.  On 
réduirait  ainsi  la  diversité  à  une  dualité,  analogue  à 
celle  qui  existe  maintenant  depuis  que  les  usages  de 
Rome  et  de  Constantinople  ont  à  peu  près  absorbé 
les  autres. 

Mais  les  documents  ne  permettent  pas  de  remonter 
si  haut.  Au  quatrième  siècle,  il  y  avait  sûrement 
quatre  types,  à  tout  le  moins,  carie  type  syrien  avait 

(1)  Sur  les  liturgies  orientales  le  livre  capital  est  désormais  Liturgies 
easiern  and  xoestern  de  M.  F.  E.  Brightmùn,  t.  I,  Oxford,  189(>.  Je  vais 
y  renvoyer  constamment.  Je  n'aurai  que  rarement  occasion  de  citer  le 
livre  de  mêmetitre  publié  en  1878  par  M.  C.  E.  Ilammond,  car  celui  de 
M.  Erightman  n'en  est  qu'une  seconde  édition,  considérablement 
augmentée  et  améliorée. 


;    EN    «miENT. 


déjà  donné  lieu  à  quelques  sous-types  bien  caracli/- 
rîsés. 

§  2.  —  Ln  litur'jic  syrienne  au  'luali'ième  siècle. 


Les  plus  anciens  documonlsde  la  liturgie  syrienne 
sonl  : 

1'  La  oaléohèse  23*  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
prononcée  vers  l'aimée  347  ; 

2°  LesConsliliitions  Apostoliques  {W,  57 et  VI  11,5-15). 

3"  Les  homélies  de  saint  Jean  Ghrysostome. 

Saint  Jean  Ghrysoslome  cite  souvent,  dans  ses  ho- 
mélies, des  traits  et  même  des  prières  empruntées  à 
la  liturgie.  Bingham  (1)  eut  le  premier  l'idée  de  re- 
cueillir et  de  mettre  en  ordre  ces  données  êparses. 
Ce  travail  a  été  repris  dernièrement  par  divers 
savants  (2).  On  peut  tirer  de  là  des  attestations  inté- 
ressantes, mais  l'orateur  ne  donne  nulle  part  une 
description  systématique  de  la  liturgie,  dans  l'ordre 
de  ses  rites  et  de  ses  prières. 

La  catéchèse  de  saint  Cyrille  est  une  véritable  ex- 
plication des  cérémonies  de  la  messe,  faite  aux  néo- 
phytes après  leur  initiation.  L'orateur  laisse  de  côté 
la  messe  des  catéchumènes,  que  ses  auditeurs  con- 
naissent depuis  longtemps  ;  il  suppose  le  pain  et  le 
vin  apportés  sur  l'autel  et  commence  au  moment  où 
l'évèque  se  prépare,  en  se  lavant  les  mains,  à  célébrer 
ries  saints  mystères  (3). 

Dans  les  ConsUlutions  Apostoliques,  il  faut  distin-  • 
^er  entre  la  description  du  livre  11  et  celle  du  li- 

p:t!)  0,-igin.  eeel.,  X1!I,  6. 

'  (S)  The  aneient  Liturgy  of  AnlioBh.  Ouford,  1879.  Cf.  Xeilsvhri/t 
far  kalfi.  Thaologie,  1879,  p.  619  iBickell).  et  1.S83,  p.  250  (Probsl). 
&I.  Probit  a  dUtin^uâ  les  homéliei  prononcées  ï  Aniioche  et  oellïs 


i  le  furent  ti  Comtantinople.  U.  Brigliti 
M3)  Brightman,  p.  16t. 


I   (/.  e.  p.  470)   a  reprU 
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vre  VIII.  La  première  est  assez  rapide  ;  elle  ne  com-  . 
prend  que  l'indication  des  rites,  sans  les  formules; 
l'autre  donne  tout  au  long  les  formules  de  toutes  les 
prières,  mais  seulement  depuis  la  fin  de  Tévangile. 

On  sait  maintenant  que  les  Constitutions  ApostO'^ 
lignes,  dans  Tétat  actuel  de  leur  texte  grec,  représen- 
tent une  refonte  de  deux  livres  analogues,  la  Didascalie 
des  ApôtreSy  dont  on  n'a  qu'une  version  syriaque,  et  la 
Doctrine  des  i4p(î/r^6\  récemment  découverte  par  le  mé- 
tropolite Philothée  Bryenne.  Le  premier  de  ces  deux 
livres  a  servi  de  base  aux  livres  I-Vl  des  Constitutions 
Apostoliques  ;  le  second,  très  délayé,  est  devenu  le  livre 
Vil  de  la  même  collection.  Le  VHP  livre  doit  avoir 
été  ajouté  aux  sept  autres  par  l'auteur  du  remaniement 
de  la  Didascalie  et  de  la  Doctrine.  Cet  auteur  est  le 
même  qui  a  interpolé  les  sept  lettres  authentiques 
de  saint  Ignace  et  leur  en  a  adjoint  six  autres  de  son 
crû.  Il  vivait  en  Syrie,  à  Antioche  ou  dans  la  région 
ecclésiastique  dont  cette  ville  était  le  centre.  C'est 
vers  le  déclin  du  quatrième  siècle  qu'il  écrivait,  en  un 
temps  où  la  théologie  subordinatienne,  qui  a  trouvé 
plus  d'une  expression  dans  ses  compositions  diverses^ 
était  loin  d'avoir  perdu  son  crédit.  11  est  Tauleur  de  la 
description  de  la  liturgie  qui  figure  au  livre  II;  ce 
passage,  en  effet,  manque  à  la  Didascalie  syriaque. 
Est-ce  aussi  lui  qui  a  rédigé  la  liturgie  du  VHP  livre  ? 
Le  doute  est  permis,  car  il  y  a  quelques  différences 
entre  cette  liturgie  et  celle  du  livre  H. 

Je  vais  décrire  le  service  religieux  tel  que  le  sup- 
posent ces  documents,  en  notant  au  besoin  leurs  di- 
vergences. 

L'assistance  est  réunie,  les  hommes  d'un  côté,  les 
femmes  de  l'autre,  le  clergé  dans  l'abside.  Les  lectures 
commencent  aussitôt;  elles  sont  coupées  par  des 
chants.  Un  lecteur  monteàTambon, placé  vers  le  milieu 
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[  de  l'église,  entre  le  clergé  et  les  fidèles,  et  lU  deux 
I  leçon3  ;  puis  un  nuire  monte  à  sa  place  pour  chanter 
un  psaume.  11  l'exéRute  en  solo  ;  mais  l'assistance  re- 
prend les  dernières  modulntions  de  son  chant.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  venons, psalmus  respoitsorîus,  qu'il 
faut  distinguer  avec  soin  de  Tantiphone,  psaume  exé- 
cuté avec  allernance  de  deux  chœurs.  L'antiphone 
I  n'existe  pas  encore  :  on  ne  connaît  que  le  répons.  Il 
doityavoirun  nombre  assez  considérable  de  lectures, 
mais  on  ne  dit  pas  combien.  La  série  se  termine  par 
la  lecture  de  l'évangile,  qui  est  faite  non  plus  par  un 
Simple  lecteur,  mais  par  un  prêtre  ou  un  diacre.  Tout 
le  monde  se  tient  debout  pendant  cette  dernière  le- 
çon. 

Les  lectures  et  les  psalmodies  étant  achevées,  les 
prêtres  prennent  la  parole,  chacun  à  son  tour  (1),  et 
après  eux  l'évèque.  L'iiomélie  est  toujours  précédée 
d'un  salut  à  l'assistance  ;  on  y  répond  par  l'acclama- 
tion «  Kt  avec  votre  esprit.  » 

Après  l'homélie  a  lieu  le  renvoi  des  diverses  caté- 
gories de  personnes  qui  ne  doivent  pas  assister  aux 
saints  mystères.  On  commence  par  les  catéchumènes. 
Sur  l'invitation  du  diacre,  ils  font  une  prière  en  si- 
lence pendant  que  l'assemblée  prie  elle-même  pour 
eux.  Le  diacre  formule  cette  prière  en  détaillant  les 
intentions  et  les  demandes.  Les  lUlèles  lui  répondent, 
en  particulier  les  enfants,  par  la  supplication  Kyrie 
eleison  1  les  catéchumènes  se  lèvent  ensuite  et  le  dia- 
cre les  invite  à  leur  tour  à  prier  en  s'associant  à  la 


(l)Co  détail  est  alteiW,  outre  Const.  Ap.,  Il,  &7.  par  lu  Peregri- 
Halio  de  SilTia:  •■  Hia  (  'a  JerusaUm)  con«uetudo  sîo  e«t,  ut  de  om- 
nibus preabiteriii  qui  ledent,  quanti  voluiit  praedicent,  et  poit  Jllos 
epi«copo«    praeclicBl  ;  quao    predicstiones    proplerea    aemper 


dominicle  diebue  sunt  ut  semper  erudiatui 
i  dilsctione  ;  quie  praedicali< 
I^Vt  dit  nriua  ecclesiae  ■  (p.  81). 


popiiliis  inScriptut 


intur 


granc 
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formule  qu'il  prononce  ;  puis  il  les  fait  s'incliner  pour 
recevoir  la  bénédiction  de  Tévêque;  après  quoi  il  les 
congédie. 

La  même  forme  est  observée  pour  les  énergumè- 
nes,  les  compétents,  c'est-à-dire  les  catéchumènes 
qui  se  disposent  à  recevoir  le  baptême,  enfin  pour  les 
pénitents. 

Quand  il  ne  reste  plus  dans  l'église  que  les  fidèles 
communiants,  ceux-ci  se  mettent  en  prière.  Proster- 
nés dans  la  direction  de  rOrient«  ils  entendent  le 
diacre  développer  la  litanie:  «  Pour  la  paix  et  le  bien- 
î»  être  du  monde...  Pour  la  sainte  église  catholique  et 
»  apostolique...  Pour  les  évoques,  les  prêtres...  Pour 
»  les  bienfaiteurs  de  l'église...  Pour  les  néophytes... 
»  Pour  les  malades...  Pour  les  voyageurs...  Pour  les 
»  petits  enfants...  Pour  les  égarés...  etc.  »  A  toutes 
ces  demandes  on  s'associe  par  l'invocation  Kyrie  elei- 
son !  La  litanie  se  termine  par  une  formule  spéciale  : 
«  Sauve-nous,  relève-nous,  ô  Dieu  !  par  ta  miséri- 
corde. »  Puis  la  voix  de  l'évêque  s'élève  au  milieu 
du  silence  :  il  prononce  une  prière  solennelle  d'un 
style  grave  et  majestueux. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  la  liturgie, 
celle  que  l'Eglise  a  empruntée  à  l'ancien  usage  des 
synagogues  (1).  La  seconde  partie,  la  liturgie  chré- 

(1)  Dans  la  liturgie  du  II«  livre,  le  baiser  de  paix  est  suivi  de  la 
litanie  diaconale  et  de  la  bénédiction  de  Tévêque  décrites  ci-dessus. 
A  leur  place  est  indiquée  une  autre  prière  des  fidèles  où  il  doit  être 
question  do  la  chute  d'Adam  et  de  son  renvoi  du  Paradis.  Je  crois 
que  cette  prière  n'est  pas  différente  de  celle  que  l'évêque,  d'après  le 
VIII»  livre,  prononce  sur  les  pénitents  au  moment  de  leur  renvoi. 
Quant  à  la  place  du  baiser  de  paix,  Tordre  du  V1II«  livre  parait  être 
confirmé  par  saint  Cyrille,  qui  parle  de  la  Préface  aus8it«"*t  après  le 
baiser  de  paix.  Cet  endroit  est  un  de  ceux  où  les  liturgies  difTerent 
le  plus.  Dans  la  liturgie  grecque  de  saint  Jacques  il  y  a  deux  litanies, 
l'une  avant,  l'autre  après  le  baiser  de  paix  ;  mais  après  la  première  a 
lieu  la  procession  de  l'oblation  et  la  récitation  du  Credo,  —  La  liturgie 
syriaque  de  saint  Jacques  est  d'accord,  en  somme,  avec  saint  Cyrille 


i 
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tienne  proprement  dite,  a'ouvre  par  un  salut  de  l'évê- 
que,  suivi  d'une  acclamation  de  l'assistance.  Puis, 
au  signal  donne  par  un  diacre,  les  clercs  reçoivent  le 
baiser  de  paix  de  l'évèque,  les  lidèles  se  le  donnent 
entre  eux,  les  hommes  aux  hommes,  les  femmes  aux 
femmes. 

Alors  les  diacres  et  autres  ministres  inférieups  se 
parlngententro  la  surveillance  et  le  service  de  l'îiutel. 
Les  uns  se  répandent  ilnns  l'assemblée, maintiennent 
chacun  à  son  rang,  les  petits  enfants  aux  abords  de 
l'enceinte  sacrée,  et  veillent  aux  portes,  afin  que  nul 
profane  ne  puisse  pénétrer  dans  l'église.  Les  autres 
apportent  etdisposeiit  sur  l'autel  les  pains  et  les  calices 
préparés  pour  le  repas  sacré;  deux  d'entre  eux  agi- 
tent des  évenlails  pour  défendre  les  saintes  offrandes 
contre  les  insectes.  L'évèque  se  lave  les  mains  et  re- 
vêt un  battit  de  fête  ;  les  prêtres  se  rangent  autour  de 
lui,  et  tous  ensemble  ils  s'approchent  de  l'autel.  C'est 
le  roomenl  solennel.  Apres  une  pripre  faite  en  silence 
et  en  son  particulier,  l'évèque  fait  le  signe  de  la 
Croix  sur  son  front  et  commence  : 

€  Que  la  grâce  du  iJieu  Tout-Puissant,  que  l'a- 
mour de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  la  commu- 
nion du  Saint-Ksprit  soit  avec  vous  tous  ! 

>'  —  Et  avec  votre  esprit. 

»  —  Kn  haut  les  âmes  1  

i>  —  Kllea  sont  avec  le  Seigneur. 

"  —  Kendons  grâces  au  Seigneur  1 

»  —  C'est  convenable  et  j  uste. 

»  —  Oui  vraiment  il  est  juste  de  vous  célébrer 
d'abord,  Dieu  réellement  existant...  » 

Et  la  prière  eucharistique  se  développe,  partant  de 

et  1«  livra  VIII  ties  Coniiiiutiom.  Dam  la  liturgie  de  ConsUnlmople 
il  y  •  d'abord  lei  prièrM  des  fidèle»  prononoi^»  par  le  célébrant, 
procession  d<>  l'cblaUDri,  la  litanie  diaconsle,  le  baiser  de 
e  CrtHo. 
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la  majesté  du  Dieu  inaccessible,  passant  en  revue  tous 
ses  bienfaits  envers  la  créature,  énumérant  toutes  les 
merveilles  de  la  nature  et  de  la  grâce,  évoquant  les 
grandes  Figures  de  Tancienne  alliance  (1)  et  concluant 
enfin  par  un  retour  au  sanctuaire  mystérieux  où  la 
divinité  repose  au  milieu  des  esprits,  où  les  Chéru- 
bins et  les  Séraphins  font  retentir  l'hymne  éternel  du 
Trisagion. 

Ici  le  peuple  entier  élève  la  voix,  mêlant  son  chant 
aux  chœurs  des  anges  :  «  Sainte  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  I...  » 

L'hymne  terminé,  le  silence  se  fait  de  nouveau  et 
révêque  reprend  l'eucharistie  interrompue  : 

aOuivraimenttuessaint!...»etilcommémorerœu- 
vre  de  la  Rédemption,  l'Incarnation  du  Verbe,  sa  vie 
mortelle,  sa  passion  ;  à  ce  moment  l'improvisation  de 
l'officiant  serre  de  près  le  récit  évangélique  de  lader* 
nière  Cène  ;  les  paroles  mystérieuses  prononcées  d'a- 
bord par  Jésus  la  veille  de  sa  mort  retentissent  sur  la 
table  sainte.  Puis,  prenant  texte  des  derniers  mots  : 
«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  »,  l'évêque  les  dé- 
veloppe, rappelant  (2)  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  sa 
mort,  sa  résurrection,  son  ascension,  l'espérance  de 
son  retour  glorieux,  et  déclarant  que  c'est  bien  pour 
observer  ce  précepte  et  commémorer  ces  souvenirs 
que  l'assemblée  offre  à  Dieu  ce  pain,  ce  vin  eucha- 
ristiques. Enfin  il  prie  le  Seigneur  (3)  de  jeter  sur 
Toblation  un  regard  favorable  et  de  faire  descendre 
sur  elle  la  vertu  de  son  Esprit-Saint,  pour  en  faire 


(1)  La  formule  des  Constitutions  Apostoliques  énumère,  dans 
Tordre  historique,  un  ccrlain  nombre  de  miracles  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Elle  s'interrompt  tout  à  coup  et  tourne  court  après  avoir  rap- 
pelé la  chute  des  murs  de  Jéricho  au  temps  de  Josué.  Une  coupure  si 
brusque  ne  pouvait  être  de  règle  ni  même  d'habitude. 

(2)  C*est  ce  qu'on  appelle,  en  langage  technique^  VAnamnèse, 

(3)  C'est  VEpicîèse^  ou  invocation  de  TEIsprit-Saint. 
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le  corps  et  le  sang  du  Christ,  l'aliment  spirituel  de  ses 
fidèles,  levage  de  leur  immortalité. 
Ainsi  se  termine  la  prière  eucharistique  propre- 

'  ment  dite.  Le  mystère  est  consommé.  A  l'appel  de 
ses  disciples,  le  Christ  s'est  rendu  au  milieu  d'eu-t.  Il 
réside  sur  le  saint  autel,  sous  les  voiles  mystiques  des 
aliments  consacrés.  La  prière  recommence,  adressée 
cette  fois  au  Dieu  présent  quoique  invisible  ;  ce  n'est 
plus  le  diacre,  ministre  intérieur,  c'est  l'évèque  lui- 
même,  le  chef  de  la  communauté  chrétienne,  qui 
porte  la  parole  et  dirige  les  supplications  : 

i<  Seigneur,  nous  vous  prions  pour  votre  sainte 
Eglise  répandue  d'un  bout  à  l'autre  du  monde...  pour 
moi  qui  ne  suis  rien...  pour  ces  prêtres,  pour  ces 
diacres...  pour  l'empereur,  les  magistrats,  l'armée... 
pour  les  saints  qui  en  tous  les  temps  ont  su  vous 
plaire,  patriarches,  prophètes,  justes,  apôtrws,  mar- 
tyrs... puur  ce  peuple,  pour  cette  cité,  pour  les  mala- 
des, pour  ceux  à  qui  pèse  l'esclavage,  pour  les  exi- 
lés, les  prisonniers,  les  marins,  les  voyageurs...  pour 
ceux  qui  nous  haïssent  et  nous  persécutent...  pour  les 
catéchumènes,  les  possédés,  les  pénitents...  pour  la 
régularité  des  saisons,  pour  les  biens  de  la  terre,  pour 
les  absents...  »  Cctt*^  longue  prière  se  termine  par 

I  une  doxologie  à  laquelle  toute  l'assistance  répond 

\  jJnieH.ratifiantainsi  l'action  de  grâceset  l'intercession. 
On  récite  ensuite  le  Pater  (1),  accompagné  d'un** 

I  nouvelle  litanie  diaconale,  très  courte,  dans  laquelle 

f<8ont  reprises  quelques-unes  des  intentions  que  l'évè- 
que vient  d'énumérer  dans  sa  longue  supplication. 

;  Après  la  litanie,  l'évèque  prononce  encore  une  béné- 

i  diction  sur  le  peuple. 

Cette  cérémonie  terminée,  le  diacre  réveille  l'atten- 


(1)  La  placi 
it  endroil. 


liu  Pater  n'est  pas  1s  même  dans  toua  le«  dooumentt. 
I  C.  Ap.  l'omet  complHement  ;  aiint  Cj rille  le  place  à 
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tion  des  fidèles  et  Tévêque  dit  à  haute  voix  :  «  Les 
n  choses  saintes  sont  pour  les  saints  !  »  Le  peuple  ré- 
pond (1)  :  «  Un  seul  sainte  un  seul  Seigneur,  un  seul 
»  Jésus-Christ,  pour  la  gloire  de  Dieu  le  Père,  béni 
»  dans  les  siècles,  Amen.  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
»  des  cieux,  paix  sur  la  terre,  bonne  volonté  aux  hom- 
»  mes.  Hosanna  au  fils  de  David  !  Béni  soit  celui  qui 
»  vient  au  nom  du  Seigneur!  Le  Seigneur  est  Dieu, 
»  il  s'est  manifesté  à  nous.  Hosanna  au  plus  haut  des 
»  cieux  !  » 

(ïest  à  ce  moment  sans  doute  qu'a  lieu  la  fraction 
du  pain,  cérémonie  que  les  documents  du  quatrième 
siècle  ne  mentionnent  pas  en  termes  exprès. 

La  communion  a  lieu  alors.  L'évêque  communie  le 
premier,  puis  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres, 
les  lecteurs  et  psalmistes,  les  ascètes,  les  diaconesses, 
les  vierges,  les  veuves,  les  petits  enfants^  enfin  toute 
l'assistance. 

L'évêque  dépose  le  pain  consacré  dans  la  main 
droite  ouverte  et  supportée  par  la  gauche  ;  le  diacre 
tient  le  calice  ;  on  y  boit  directement.  A  chaque  com- 
muniant l'évêque  dit  :  «  Le  corpg  du  Christ  »,  le  dia- 
cre :  «  Le  sang  du  Christ,  calice  de  vie  »  ;  on  répond  : 
«f  Amen  ». 

Pendant  la  communion,  les  psalmistes  exécutent  le 
psaume  33,  Benedicam  Dominum  in  omni  tempore, 
dans  lequel  les  mots,  Gusiate  et  videte  quia  snavis  est 
Dominus  ont  un  relief  spécial  (2). 

La  communion  finie,  le  diacre  donne  le  signal  de 
la  prière,  que  l'évêque  prononce  au  nom  de  tous  ; 
puis  on  s'incline  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Enfin 


(1)  C'est  la  formule  des  Const,  Ap.  Saint  Cyrille  ne  donne  que  le 
commencement  :  «  eîç.  ay-o;,  eT;  jtJpio;,  '1t,.toj;  Xpicrro;  »  Rapprochez  la 
troisième  prière  de  la  Doctrine  des  Apôtres,  ci-dessus,  p.  52. 

(2)  Saint  Cyrille  les  cite  expressément. 


I  le  dincre  congédie  l'assemblée  : 
paix!  » 


;  Sépnrez-vous  en 


§  y.  —  Les  litiir'jies  (f  Orient. 


La  liturgie  des  Constitutions  apostoliques  ne  peut 
être  considérée  comme  la  liturgie  normale,  offi- 
cielie,  d'une  église  déterminée.  Il  est  très  douteux 
que,  au  temps  où  elle  a  été  écrite,  il  y  eût  déjà,  sauf 
pour  certaines  choses  tout  à  fait  essentielles,  df^s  for- 
mules arrêtées,  auxquelles  lûfliciant  fût  obligé  de  se 
tenir.  On  peut  constater  aussi  que  ses  formules  n'ont 
point  passé  dans  les  texlcs  qui  furent  plus  tard  adop- 
tés pour  l'usiige  officiel.  Mais  ai,  au  point  de  vue  de 
sa  teneur,  elle  ne  jieut  être  considérée  que  comme 
un  travail  privé,  il  en  est  autrement  du  rituel  qu'elle 
suppose,  de  la  distribution  des  prières,  de  leur  style, 
de  leur  thème  général.  Pour  iout  ceci,  nous  devons 
y  voir  une  exacte  représentation  de  l'usage  des 
grandes  églises  de  Syrie,  .\ntioche,  Lnodicée.  Tyr, 
Césarée,  Jérusalem,  Les  documents  les  plus  sûrs,  en 
ce  qui  regarde  Antioche  et,  Jérusalem,  nous  four- 
nissent ici  des  vérifications  toutù  faitconclunntes.  Et 
parmi  ces  documents,  il  faut  ranger,  non  seulement 
les  textes  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Jean  (Ihrysos- 
tome,  mats  encore  les  liturgies  officielles  des  siècles 
postérieurs.  Toutes,  en  eîTet,  sont  du  même  type  que 
la  liturgie  des  Constitutions,  défalcation  faite,  cela  va 
de  soi,  des  adjonctions  et  complications  de  rites  et  de 

,  prières  qui  se  sont  produites  dans  le  cours  des  temps. 

Ceci  m'amène  à  parler  du  domaine  de  la  liturgie 

syrienne,  de  son  rayonnement,  à  divers  degrés,  dans 

(tout  l'Orient,    l'L^gypte    exceptée,  enQn,  des  docu- 

L<ments  qui  en  subsistent. 
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1»  La  Syrie. 


On  a  vu  plus  haut  que  robédience  primitive  d'An- 
tioclie  avait  été  limitée,  au  v°  siècle,  par  la  fonda- 
tion de  la  province  autocéphale  de  Chypre  et  du 
patriarcat  de  Jérusalem.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  mor- 
cellement ait  eu  une  influence  marquée  sur  la  litur- 
gie. Au  moment  où  il  se  produisit,  l'usage  d'Antioche 
était  adopté  dans  toute  la  Syrie  ;  on  continua  de  l'ob- 
server. Un  événement  plus  gros  de  conséquences  en 
<;e  genre,  ce  fut  le  schisme  jacobite  du  sixième  siècle. 
Les  adversaires  du  concile  de  Ghalcédoine  se  formè- 
rent alors,  sous  l'impulsion  de  Jacques  Baradaï,  en"^ 
églises  dissidentes,  absolument  séparées  des  églises 
orthodoxes,  et  pourvues  d'une  hiérarchie  complète, 
depuis  le  patriarche  d'Antioche  jusqu'aux  ordres  infé- 
rieurs. Ces  communautés  se  maintinrent  en  face  des 
églises  officielles  (impériales,  melkiles)  et,  surtout 
depuis  Tinvasion  musulmane,  atteignirent  un  haut 
degré  de  prospérité.  Elles  existent  encore  ;  mais,  de- 
puis la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  bon  nombre  de 
monophysites  sont  revenus  à  Torlhodoxie  en  se  rat- 
tachant à  l'église  romaine.  De  là  deux  groupes  de 
«  Syriens  »,  les  Syriens  jacobites  ou  monophysi- 
tes et  les  Syriens  catholiques  ;  les  deux  patriarches 
résident  ou  sont  censés  résider  à  Mardin  en  Mésopo- 
tamie (1): 

Après  les  monophysites,  les  monothélites.  Le  mo- 
nothélisme,  condamné  au  sixième  concile  œcuméni- 
que de  Constantinople  (681),  fut  alors  abandonné  par 
les  églises  officielles  de  l'empire  grec,  sauf  une  courte 
restauration  sous  Tempereur  Philippicus  (711-713).  Il 
se   maintint  cependant  au  couvent  de  Jean  Maron^ 

(1;  Le  patriarche  catholique  habite  ordinairement  Alep. 
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dans  le  Liban,  et  dans  le  rayon  d'influence  de  ce  mo- 
nastère. De  là  le  groupe  religieux  des  Maronites,  qui, 
après  avoir  conservi"  son  partliMilarisme  dogmatique 
pendant  cinq  cents  ans,  rentra,  en  11S2,  dans  la 
communion  de  l'église  ronnaine,  d'une  façon  précaire, 
il  est  vrai,  car,  jusque  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
l'union  subit  des  fluctuations  considérables.  Les  Ma- 
ronites étaient  gouvernés  par  le  monastère,  dans 
lequel  résidaient  un  cerlain  nombre  d'évèques.  Après 
bien  des  efTorts,  on  est  parvenu  à  substituera  cette 
organisation  primitive  une  sorte  de  province  ecclé- 
siastique avec  des  diocèses  et  des  sièges  fixes.  Les 
évêques  ont  pour  chef  un  patriarche,  qui  prend  le 
titre  de  palriarclie  d'Anlioche.  Le  syriaque  est  la  lan- 
gue liturgique  chez  les  Maronites  comme  chez  les 
Jacobileti  unis  ou  non  unis  (1). 

A  côté  de  ces  patriarcats  nationau.x,  dont  les  origi- 
nes se  rattachent  à  des  dissidences  hérétiques,  le  pa- 
triarcat offi(îiel  et  orthodoxe  d'Antioche  se  maintint, 
très  afTaibll,  il  est  vrai,  par  tant  de  sécessions.  Sa  li- 
turgie particulière  fut  peu  à  peu  supplantée  par  celle 
de  Constantinople,  la  seule  qui  soit  maintenant  en 
Qsage  dans  les  églises  grecques  du  patriarcat  d'Antio- 
che. Une  partie  des  Grecs  de  Syrie,  ou  j>lutùt  des 
populations  chrétiennes  de  langue  arabe  et  de 
rit  byzantin,  ont  fait  retour  à  l'unité  romaine  depuis 

(Ij  Le  patriurcat  maronite  est  don-c  unu  inslilutioii  loute  moderna. 
Ses  tilulaires  ne  soni,  k  aucun  degrf,  les  succeiaeura  des  anciens 
palriai'clieB  d'Antiache.  II  n'en  est  pas  de  ra^me  tlea  patriarches  nj- 
rieas,  du  patriarclie  meikite  et  du  patriarclie  f^rec  non  uni.  Ces  deux 
derniers  représentent,  aveo  la  din'^r«nce  de  commiiDion,  la  succetiKiii 
dea  patriarches  grecs  orthodoxes  d'Antinctie  ;  lea  patriarches  syriens 
«ont,  avec  la  même  différence,  les  bériliers  du  sit^ge  palriarol  j 
bite  fondé  au  sui^uie  aièale.  En  droit  strict,  il  ne  drvrait  y  a 
d'autre  patriarche  calbolique  en  Syrie  que  le  patriarche  mell 
L'existence  île»  deux  autres  tient  k  ce  que  ie  saint-siège  a  cru  de 
reapecter  des  distinction»  iiitroduit-ps  depuis  dei  siècles,  quelle  qi 
tu,  k  l'origioe,  leur  légitimité. 
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la  fin  du  dix-septième  siècle.  C'est  ce  qu'on  appelle 
les  Grecs  melkites.  Ils  sont  organisés  en  patriarcat  (1), 
dont  le  titulaire  réside  à  Damas.  Mais  la  difTérencede 
communion  n'influe  passurlàlilurgie.  Sauf  quelques 
retouches  peu  importantes,  les  livres  liturgiques  des 
Melkites  sont  les  mômes  que  ceux  des  Orthodoxes 
non  unis  ;  ils  reproduisent  purement  et  simplement 
la  liturgie  de  Constantinople,  traduite,  il  est  vrai,  en 
arabe. 

Les  documents  liturgiques  provenant  de  la  Syrie, 
c'est-à-dire  des  patriarcats  d'Antioche  el  de  Jérusa- 
lem, ainsi  que  de  la  province  autocéphale  de  Chypre, 
sont: 

l^  La  liturgie  grecque  de  saint  Jacques.  —  Elle 
paraît  avoir  été  d'abord,  dans  tous  ces  pays/la  litur- 
gie normale,  l'analogue  de  ce  que,  dans  le  rit  romain, 
nous  appelons  l'ordinaire  de  la  messe.  Actuellement, 
elle  n'est  plus  en  usage,  si  ce  n'est,  à  Jérusalem,  en 
Chypre  et  en  quelques  autres  localités,  un  seul  jour 
de  Tannée,  celui  de  la  fête  de  saint  Jacques  (23  oc- 
tobre). Le  reste  du  temps,  on  se  sert  exclusivement 
des  liturgies  de  Constantinople.  Sa  plus  ancienne 
attestation  est  une  mention  dans  le  canon  32  du 
concile  m  Trullo  (692),  où  elle  est  citée  comme 
étant  réellement  l'œuvre  de  saint  Jacques,  frère  du 
Seigneur.  Mais  elle  doit  remonter  beaucoup  plus 
haut  que  le  septième  siècle.  Le  fait  que  les  Jacobites 
l'ont  conservée  en  syriaque,  comme  liturgie  fon- 
damentale, prouve  qu'elle  était  déjà  consacrée  par 
un  long  usage  au  moment  où  ces  communautés  se 
formèrent,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  sixième  siècle. 
Saint  Jérôme  paraît  l'avoir  connue;  il  est  sûr,  au 

(1;  Le  titre  fut  d'abord  celui  do  patriarche  d'Antioche;  depuis  Gré- 
{^'oire  XVI,  le  chef  de  IVglise  raelkite  est  qualitit'  de  patriarche  d'An- 
tioche, Jérusalem  et  Alexandrie.  Dans  ces  deux  dernières  villes,  il 
est  roprôsentt*  par  un  vicaire. 
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moins,  qu'il  cite  un  texte  liturgique  que  Ton  retrouve 
<lans  la  liturgie  de  saint  Jacques  (1).  Les  manuscrits 
•qui  nous  l'ont  conservée  sont  malheureusement  très 
loin  de  remonter  à  une  haute  antiquité.  EIIb  s'y  pré- 
rsente  avec  beaucoup  de  modifications  inspirées  par 
l'usage  byzantin  (2). 

2°  La  liturgie  syriaque  de  saint  Jacques,  à  peu  près 
identique  à  la  précédente,  depuis  la  cérémonie  du 
baiser  de  paix.  On  en  a  des  manuscrits  du  huitième 
siècle  (:^). 

^"^  Les  autres  liturgies  syriaques,  —  ISlles  ne  différent 
•que  pour  \anaphora.  Pour  le  reste,  elles  reproduisent 
toujours  le  même  ordinaire  (4). 

11  faut  joi ndre  à  ces  documents  une  lettre  de  Jacques 
d'Edesso  (fin  du  septième  siècle),  qui  contient  beau- 
•coup  de  détails  sur  la  liturgie  dans  les  églises  mono- 
physites  de  langue  syriaque  (5). 


(1)  Adv  Pelag.^  II,  23  :  «  Sacerdotum  quotidie  ora  concélébrant  6 
fidvo;  dv3jiip'rr\T0;,  quod  in  lingua  nostra  dicitur  qui  solus  est  sine 
peccato.  »  Ces  mots  se  retrouvent  dans  le  Mémento  des  morts 
(Brightman,  p.  57)  t.*  «  aùxô;  ydp  èoriv  ô  jidvoî  àvajiiprr.TO;  favel;  èizl  rf,; 
yfi;.  »  Syriaque:  «  Nec  ullus  est  a  peccati  culpa  immunis  aut  a 
■sordibus  purus  ex  hominibus  qui  super  terram  sunt,  nisi  unus  d.  n. 
lesut  Christus.  » 

(2)  La  dernière  édition  est  celle  de  Brightman,  Liturgies  Easlcrn^ 
;p.  31.  Le  plus  ancien  manuscrit  est  un  rouleau  de  la  Un  du 
•dixième  siècle,  actuellement  conservé  à  Messine;  je  citerai  encore  le 
manuscrit  de  Rossano  i^Vatic.  1970),  du  douzième  siècle  ;  le  Parisinus 
5509,  du  quatorzième  siècle  (copie  dans  le  no  303  du  suppl.  ^^r.).  et  le 
Parisinus  suppl,  fir.  476,  également  du  quatorzième  siècle.  Ces 
•exemplaires  ou  leurs  originaux  proviennent  tous  de  Syrie.  11  en  est  de 
même  du  ms.  sinaïtique  du  xiv«  s.  d'où  M.  Brightman  u  tiré  un  dia- 
•conicon  (partie  du  diacre)  afférent  à  la  messe  des  Présanclifiés  selon 
le  rite  de  s.  Jacques  (/.  c,  p.  49-4). 

(3)  La  traduction  de  Renaudot  (Liturr;,  Orient,  t.  II),  a  été  repro- 
•duite  par  Hammond  et,  pour  les  parties  communes  au  syriaque  et  au 
grec,  par  Swainson  {The  Grcek  liturgies,  Londres  1884).  M.  Bri;;ht- 
man  donne  en  ani^lais  I»^  texte  de  celle  litiii'i^'le. 

(4)  Sur  ces  textes  cf.  Brightman,  p.  i.v  et  suiv. 

(5)  Assemani,  Bihl.  Or.,  t.  I,  p.  479.  Briglitman,  p.  490. 
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2»  La  Mésopotamie  et  la  Perse. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  églises  de  Mésopotamie 
et  de  Perse  n'aient  été  fondées  par  des  missionnaires 
partis  d*Antioche.  Mais  la  diiTérenee  de  langue  et 
d'obédience  politique  y  développa  de  très  bonne  heure 
un  particularisme  qui  ne  manqua  pas  d'influer  sur 
les  usages  liturgiques.  Il   est  assez  difficile  de  faire 
ici  le  départ  entre  Edesse  et  Séleucie-Ctésiphon.  Les 
communautés  nestoriennes  de  l'ancien  royaume  sas- 
sanide  ont  conservé  des  liturgies  dont  la  provenance 
originaire  est  encore  indéterminée  entre  ces  deux 
métropoles.  Au  déclin  du  cinquième  siècle,  les  Nes- 
toriens  d'Edesse  refluèrent  sur  la  Perse,   et  il  n'est 
pas  prouvé  qu'ils  n'y  aient  pas  importé  beaucoup 
d'usages  de  leur  pays.  Quoiqu'il  on  soit^  les  liturgies 
nestoriennes  peuvent  être  considérées  comme  repré- 
sentant le  type  adopté  dans  les  paysd'outre-Euphrate, 
où  la  langue  liturgique  fut  toujours  le  syriaque.  Ac- 
tuellement, il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les  Nesto- 
riens  proprement  dits,  qui  se  sont  maintenus  dans 
les  montagnes  du  Kurdistan  avec  un  patriarche  na- 
tional (1),  et  les  Nestoriens  unis  ou  Ghaldéens,  qui 
ont  à  leur  tête  un   patriarche  catholique  résidant  à 
Mossoul.  Ces  deux  dignitaires,  qualifiés  de  patriarches 
de  Babylone,  représentent  la  succession  de  l'ancien 
catholicos  de  Séleucie  (2). 

Le  trait  le  plus  caractéristique  des  liturgies  d'ori- 
gine nestorienne,  c'est  la  place  de  la  grande  suppli- 
cation ou  Mémento.  Au  lieu  de  suivre  l'épiclèse, 
comme   dans  la  liturgie  syrienne,  elle  est   placée 

(1)  Sa  résidence  est  à  Kotchanès,  près  Djoulamerk,  localité  située 
sur  le  Zab,  dans  la  montagne  au  N.  de  Mossoul,  à  peu  de  distance 
de  la  frontière  perse. 

(2)  Les  jacobites  ont  aussi,  dans  ces  pays,  une  organisation  spéciale 
présidée  par  un  «  mapbrian  ». 
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'  avaiU  et  ratlachée  immédiatement  â  lu  commémora- 
lion  du  Clirisl  ou  anamnèse. 

Voici  les  textes  de  ces  liturgies  que  l'on  ponnuîl 
f  jusqu'à  présent: 

1"  Une  anapltnra  du  sîxiémo  siècle,  publiée  d'abord 
Ppar  M.  Bicltell  (1)  et,  après  revision  du  manuscrit, 
par  M.  Hammond  (2).  Ce  n'esl  qu'un  frnf^menl  très  mnl 
conservé,  mais  vénérable  par  son  antiquité. 

2"  La  liturijie  des  saints  Addée  et  Maris,  fondateurs 
des  églises  d'Kdesse  et  de  Séleucie.  C'est  l«  liturgie 
normale  des  Nestoriens,  la  seule  employée  par  les 
Chaldéens  unis  {;î). 

3°  Les  deux  anaphorae  de  Théodore  de  Mopsueste 
et  de  Nestorius,  dont  les  Nestoriens  se  servent  à  cer- 
tains temps  de  l'année  (4). 

La  tradition  nestorienne  attribue  nu  patriarche 
Jesuyab  !U,  vers  le  commencement  du  sepLiême  siè- 
cle, la  fixation  définitive  do  la  liturgie  dans  la  forme 
abrégée  où  noua  la  présente  le  texte  attribué  aux 
saints  Addée  et  Maris  (5). 


k 

K 


CéHréa  et  ConsUntinople, 

On  a  vu  plus  liautque,  vers  le  déclin  du  troisième 

p.  71  ;  Zeitachrifi  der  deut- 


.)  Compeetu/i  t^i  Si/rorum  lilerai-it 

morp.  RtMÎUebafl.  1873.  p.  I»», 
2)  Thr  Uturgn  of  Aniiooh,  p.  41.  liri(çhtmsii,  p.  511. 
(3|  Publia  JmparfnUeuieol  par  Ri^naudot  (t.  Il,  p.  &7Sj.  Le  meilleur 
iRxte  a  éU  publié  en  1802  k  la  mission  anglicane  d'Ountiîah  (7.jlur;ia 
an.  apattotarum  Ada<i  «l  Marin,  eXc).   Traduction   anglaise.  Bright- 
man,  p.  247. 

f*)Eililép|,  avec  la  lilurgiP  normale,  par  Renaudot  el  dam  la  publi- 
«alion  oit^e  h  la  note  préoédentu. 

GjBickFll,  Real  Eiui,,  t.  Il,  p,  !i2i.  —  I«i,  comme  dans  le*  coi 
semblables,  je  m'ubiLiena  dv  parler  dea  lextea  imprimés  pour  l'usage 
lilurgiqiie  actuel.  Ceux  qui  servent  aux  communauléi  cslholiquei  ont 
inbi  de  nombreuses  retoucher  iaspîrées  par  un  zèle  qui  n'a  pas 
triDjoura  i^té  selon  la  science.  ('.^  n'esl  point  il  ces  livres,  mais  aux 
iti,  qu'il  [aut  recourir   pour  faire  revivre    i'antiquitâ. 
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siècle  et  pendant  la  plus  grande  partie  du  quatrième, 
les  églises  d'Asie  Mineure,  surtout  celles  de  Cappa- 
doce,  de  Pont,  de  Bithynie,  ont  été  en  rapports^ 
étroits  et  fréquents  avec  le  siège  d'Anlioche.  C'est 
d'Antioche  encore  que  Tévangélisation  était  partie 
pour  atteindre  ces  régions.  Césarée  a  gravité  autour 
d'Antioche  avant  d'entrer  dans  l'obédience  de  Cons- 
tantinople.  C'est  par  des  évêques  originaires  d'An- 
tioche ou  de  Césarée,  Grégoire  de  Nazianze,  Nectaire, 
Chrysostome,  Nestorius,  que  Téglise  de  Constantino- 
ple  était  dirigée  au  temps  où  elle  reçut  son  organisa- 
tion définitive  (1).  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  sa 
liturgie  reproduise  tous  les  traits  essentiels  de  la 
liturgie  syrienne. 

Cette  liturgie  a  maintenant  un  domaine  immense. 
Dans  tous  les  patriarcats  grecs  d'Orient,  elle  a  fini 
par  supplanter  les  liturgies  antérieures.  C'est  elle  qui 
est  en  usage  dans  l'église  nationale  de  Grèce  et  dans- 
celles  de  Serbie,  de  Bulgarie,  de  Russie,  de  Rou- 
manie, etc.  (2).  Il  est  vrai  que,  dans   ces  derniers 

(1)  L'évéque  arien  Eodox«  (360-370)  était  aussi  des  environs  d'An- 
tioche. 

(2)  Les  groupes  ecclésiastiques  rattachés  th<>oriqtiempnt  au  patriar- 
cat grec  de  Constantinople  sont  :  1°  le  saint  synode  d'Athène» 
(royaume  de  Grèce);  2»  le  saint  f^ynode  de  Pétersbourg  (empire  russe); 
S»  le  patriarcat  serbe  de  Carlowitz  (Serbes  d'Autriche-Hongrie)  ;  4»  la 
province  métropolitaine  de  Cettigné  (Monténégro)  ;  5o  la  province 
métropolitaine  de  Belgrade  (royaume  de  Serbie)  ;  6^  l'église  nationale 
bulgare  ;  7®  l'église  nationale  de  Roumanie  ;  8«  les  provinces  métro- 
politaines de  Hermanstadt  (Transylvanie)  et  de  Tchernowitz  (Bu- 
kovine)  ;  9^  l'église  géorgienne,  présidée  par  l'exarque  de  Tiflis  (ab- 
sorbée actuellement  par  l'église  russe).  En  Grèce,  la  langue  liturgique 
est  le  grec  ;  en  Géorgie,  le  géorgien  ;  en  Roumanie  et  dans  les  deux, 
provinces  de  Hermanstadt  et  de  Tchernowitz,  le  roumain  ;  dans  les 
autres  pays,  c'est  le  slavon.  —  Les  uniates  de  rit  byzantin  sont  groupés^ 
ecclésiastiquement  ainsi  qu'il  suit.  Dans  les  patriarcats  orientaux,. 
Antioche,  Jérusalem  et  Alexandrie,  ils  relèvent  du  patriarche  melkite 
en  résidence  à  Damas,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Dans  le  pa- 
triarcat de  Constantinople,  ceux  de  langue  grecque  n'ont  pas  d'or- 
ganisation spéciale  ;  ils  relèvent  des  évêques   latins,    et  ceci  s'applique 


pays,  le  grec  n'est  pas  la  langue  liturgique  ;  mais  les 
traductions  ne  Font  que  reproduire  le  texte  grec  usité 
dans  le  piitriarcal  de  Consiantinople. 

1!  y  a  maintenant  deux  textes  de  la  liturgie  com- 
plète et  uiir  messe  des  Présanctifiés.  Les  deux  litur- 
gies complètes  portent  les  noms  de  saint  Basile  et  de 
saint  Jean  Chrysostome.  La  première  était  d'abord  la 
liturgie  normale;  maintenant,  elle  ne  sert  plus  que 
les  dimanches  de  carême  (sauf  le  dimanche  des  Ha- 
meaux), le  jeudi  saint,  le  samedi  saint.  la  veille  de 
Noël,  In  veille  de  l'Epiphanie  et  le  premier  janvier, 
fête  de  saint  Basile.  Les  autres  jours,  on  suit  la  litur- 
gie de  saint  Chrysostome,  notablement  plus  courte 
l  que  la  précédente.  Pendant  le  carême,  sauf  le  samedi 
(rt  le  dimanche,  comme  on  ne  célèbre  pas  la  messe 
proprement  dite,  on  se  sert  de  la  liturgie  des 
Pfésanctifiés,  qui  a  fini  par  être  attribuée,  on  ne  sait 
pourquoi,  à  saint  Grégoire  le  firand. 

Le  plus  ancien  manuscrit  connu  de  la  liturgie  by- 
zantine est  le  cod.  Baiberinus  n"  77,  du  huitième  ou 
du  neuvième  siècle.  (Test  un  euchologe,  qui  contient, 
outre  les  troisliturgies,  des  prières  pour  d'autres  ser- 
vices :  baptême,  ordination,  etc.  La  première  des  trois 
liturgies,  celle  de  saint  Basile,  est  la  seule  qui  porte 
un  nom  d'antenr  ;  les  deux  autres  sontencore  anony- 
mes (1).  Dans  cet  ancien  manuscrit,  il  n'y  a  que  les 
v|mères  destinées  à  être  prononcées  par  le  célébrant  ; 


anui  Rux  quelques  piroiaseï  grecques  d'Italie  ei 
lingue  bulgare  en  Turquie,  de  langue  l'uuiiiai 
langue  rulfiént  en  Autriehe-Hongrie  et  en  Buasi 
on  mime  des  proTinees  ecclésiastiques  de  leur  ril< 
rl|  M.  Brightraann  a  publié  {i.  r..  p  Wi  etauiv.' 
d'aprËa  le  Barberinut,  ce  qui  donue  l'usage  du  ix*  liècle  environ;  de 
plus  les  deux  litui^ies  Ai^  eaini  Chrysostome  et  de  saintBasil^  EUÏTaot 
les  textes  acluellement  employas.  I!  a  rr^uni  aussi  p.  518  et  suiv.)  et 
ctaise  un  certain  nombre  de  teitea  propres  il  donner  une  Jdi^e  du 
développement  de  lu  liturgie  byzantine. 


a    Hongrie,  de 
;    des    éï^quei 


!   liturgies 
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on  n'y  trouve  pas  les  litanies  dites  par  le  diacre,  ni,  à 
plus  forte  raison,  les  leçons  et  pièces  de  chant.  Les 
rubriques  elles-mêmes  sont  peu  nombreuses.  Cette 
disposition  rappelle  tout  à  fait  celle  des  sacramentai- 
res  latins.  Les  manuscrits  postérieurs,  du  douzième 
siècle  et  au-dessous,  sont  beaucoup  plus  complets. 

Il  n*est  pas  douteux  que  la  liturgie  de  saint  Basile 
ne  soit  la  plus  ancienne  des  trois.  Son  texte  actuel 
est  attesté  dès  le  commencement  du  sixième  siècle. 
Dans  une  lettre  adressée  vers  520  par  des  moines  de 
Scylhie  aux  évêques  africains  exilés  en  Sardaigne  (1). 
on  en  trouve  un  passage  intégralement  cité. 

4«  L'Arménie. 

La  liturgie  arménienne,  évidemment  dérivée  de 
celle  de  Gésarée-Gonstantinople,  peut  être  considérée 
comme  représentant,  à  certains  égards,  un  stade  an- 
cien de  la  liturgie  byzantine.  L'usage  arménien  ne 
comporte  qu'un  seul  et  même  texte,  dont  la  plus  an- 
cienne attestation,  pour  le  détail^  est  un  commentaire 
du  dixièmesiècle(2).Léglisearménienne  condamna  le 
concile  de  Chalcédoine  en  491,  en  un  temps  où  les 
églises  officielles  de  Tempire  grec  ne  Tadmeltaient 
pas  non  plus.  Quand  celles-ci  furent  rentrées  (519) 
dans  la  communion  de  Rome  et  dans  la  foi  chalcé- 
donienne,  elles  firent  divers  efforts  pour  décider  les 
Arméniens  à  en  faire  autant.  Mais  ce  fut  en  vain  ;  au 
lieu  d'une  réconciliation,  on  n'obtint  qu*un  renforce- 


(1)  Migne,  P,  L.,  t.  LXV,  p.  449:  Hinc  etiain  beatus  Basilius  Cao- 
sariensis  episcopiis  in  oratione  sacri  altaris  quam  paene  universus 
fréquentât  Oriens,  inter  csetera  :  Dona^  inquit,  Domine,  virtutetn 
ac  tutarueiituni  ;  malos^  guxsunms,  bonos  facito^  honos  in  boni' 
tate  conserva.  Omnia  enini  potes  et  non  est  qui  contradicat  tibi' 
Ctim  enint  volueris  ^alvas  et  nuUus  resistit  roluntati  tux. 

(2)  P.    Velter,  Chosrox  M.    Explicatio   precum    missx.    Fribourg^ 
1880.  La  liturjJTie  arménienne  (in  anglais)  dun8  Bnghtman,  p-  412. 
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ment  du  schisme,  qui  se  fitsentir  en  particulier  dans 
le  domaine  du  rite  (1). 

Au  moyen  âge,  beaucoup  d'Arméniens,  chassés  de 
leur  pays  pardiversesinvasions,  émigrèrenlen  Perse, 
en  Syrie,  en  Asie  Mineure,  jusqu'en  Hongrie  et  en 
Pologne.  Danscettedispersion,  analogue  n  \a Diaspora 
juive,  ils  ont  conservé  leur  tangue,  leur  nationalité, 
leur  rite.  Leur  chef  religieux  suprême  est  toujours, 
en  principe, le  catholicosd'l^tclimiadzin, mais  ils  ont, 
en  divers  pays,  une  organisation  indépendante  en  fait 
de  cette  autorité  théorique,  désormais  placée  sous 
l'influence  de  la  Russie.  Depuis  le  siècle  dernier, 
beaucoup  d'entre  eux  sont  entrés  en  communion 
avec  l'église  romaine.  Ceux  de  Turquie  ont  à  leur 
tète  un  patriarche  national  (patriarche  de  Cilicie),  ré- 
sidant à  Constantinople.  Kn  Autriche,  ils  relèvent  de 
l'archevêque  arménien  de  L,éopol  (2). 

§  4.  — La  liturgie  alexandiinc. 

Nous  n'avons  pas,  sur  la  liturgie  de  l'église  d'Alexan- 
drie, de  documents  aussi  anciens  que  ceux  de  la  litur- 
gie syrienne.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  recourir 
aux  manuscrits  liturgiques  du  moyen  iige.  Ceux-ci 
ont,  comme  en  Syrie,  des  provenances  très  diverses. 

(1)  Lm  Arméniens  l'atlaclièrent  alors  il  l'usii^^  c!u  pain  azyme  et  k  la 
consécration  du  vin  sans  mélange  d'eau.  \H  n'admirent  pas  la  {i%e 
Ae  NoCl  dans  leur  calendrier. 

(S)  Il  est  clair  que  ni  les  patriarches  arniMeni-gr^goriens  de  Tur- 
quie, ni  le  patriarolie  catUolïque  de  Cilicie  De  peuvent  fiti'e  mis  sur 
le  mjme  pied  que  lea  héritiers  des  quatre  patriarcats  grecs.  Le  ea- 
lliolieot  d'Ëlchmiad/in,  dont  la  compéteuce  s'étend,  théoriquement,  li 
totlte  la  nation  arménienne,  s  un  lilre  supérieur  aux  leurs.  Or,  selon 
le  droit  ancien,  ce  hsiit  dignitaire  est  Euboritonné  k  l'archevêque  de 
Usarde  en  Cappadocu  ;  sa  situation  est  analogue  i  cello  du  calholi- 
cos  de  Séleucie  et  de  l'Aliouna  des  Ethiopiens.  Les  arméniens  unis 
n'ont  pas  in^me  l'ëquivatont  d'un  caikolieot,  car  l'archevêque  de 
lAupol  n'est  nullement  subordonné  au  patriarche  de  Ciliole  ;  il  re- 
lire, comme  lui,  du  pape,  directement  et  sans  intermédiaire. 
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Uunilé  religieuse  fut  détruite,  en  Egypte,  à  la  suite 
de  la  condamnation  du  patriarche  Dioscore  par  le 
concile  de  Chalcédoine.  Après  un  siècle  de  tentatives 
infructueuses  pour  ramener  les  dissidents  au  giron 
de  rorthodoxie,  le  gouvernement  impérial  se  vit 
obligé  d^admettre  en  ce  pays  la  coexistence  de  deux 
églises  :  Tune  orthodoxe,  s'appuyant  sur  le  gouver- 
nement et  le  monde  officiel  byzantin  ;  Tautre  héréti- 
que>  soutenue  parla  masse  de  la  population  indigène. 
Cette  dissidence  ne  se  fit  pas  d  abord  sentir  dans  le 
domaine  du  culte  :  hérétiques  et  orthodoxes,  tous  con- 
tinuèrent à  suivre  l'antique  usage  d*Âlexandrie.  Mais 
l'église  ofGcielle  le  modifia  peu  à  peu  sous  l'influence 
de  la  liturgie  de  Constantinople.jusqu^au  moment  où 
celle-ci  lui  fut  substituée  purement  et  simplement. 

L'église  orthodoxe  ou  melkite  avait  conservé  Tusage 
du  grec  ;  Téglise  monophysite  élimina  la  langue  de 
Gonstantinople  et  se  servit  à  peu  près  exclusivement 
du  copte,  idiome  national  des  populations  égyptien- 
nes (1). 

L'église  d'Abyssinie,  qui  ne  fut  définitivement 
constituée  qu'après  le  concile  de  Chalcédoine,  se 
trouva  dès  l'origine,  dans  la  dépendance  de  celle 
d'Egypte  et  embrassa  comme  elle  la  confession  mo- 
nophysite. Sa  langue  liturgique  a  toujours  été  l'éthio- 
pien ou  ghéez  (2). 

Les  textes  dont  on  dispose  pour  étudier  l'ancien 
usage  d'Alexandrie  sont  : 

\^  La  liturgie  grecque  de  saint  Marc  y  dont  on  con- 
naît trois  exemplaires,  du  douzième  siècle  et  au-des- 
sous. Elle  contient  sans  doute  beaucoup  de  retouches 

(1)  Un  certain  nombre  de  Coptes  sont  rentres  dans  la  communion 
de  Home.  Us  ont  été  récemment  (1895;  organisés  en  patriarcat. 

(2;  Les  Abyssins  catholiques  n'ont  pas  d'atitre  orgranisatîon  que 
celle  du  vicariat  apostolique  d^Abyssinie,  dirigé  par  des  mission- 
naires latins. 


I 
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byzanlïnes.  mnis  les  parties  essentielles  sont  confor- 
mes au  type  et  souvent  à  la  teneur  même  des  meil- 
leurs textes  d'autre  provenance  ;  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  remonte  très  haut,  au  cinqutènae  siècle 
pour  le  moins  [i). 

2°  Les  lHiirnii's  copies.  ^-  Klles  sont  au  nombre  de 
trois:  celles  de  saint  Cyrille  (d'Alexandrie),  de  saint 
Grégoire  (de  Nazianze)  et  de  saint  Basilic  (2).  Elles  ne 
diffèrent  guère  que  pour  Yaiiaphora;  actuellement, 
la  liturgie  normale  est  celle  de  saint  Basile  ;  c'est  â 
Vanaphora  bnsilienne  que  l'ordinaire  de  la  messe  est 
rattaciié  dans  les  livres  liturgiques.  Cependant  tana- 
phora  de  saint  Cyrille  est  évidemment  la  plus  an- 
cienne. Ceci  résulte  d'abord  de  ce  que.  seule  des 
trois,  elle  présente  certains  traits  caractéristiques  de 
la  liturgie  alexandrine,  ensuite  de  ce  qu'elle  repro- 
duit souvent,  et  mot  à  mut,  le  texte  de  la  liturgie  de 
saint  Marc.  En  joignant  à  Vanaphora  de  saint  Cyrille 
l'ordinaire  de  In  messe  copte,  on  obtient  une  liturgie 
copte  qui  forme  le  pendant  exact  de  la  liturgie  grec- 
que de  saint  Marc  (3).  —  Les  anaphoree  de  saint  Gré- 
goire et  de  saint  Basile  existent  aussi  en  grec. 

3"  Les  lituryiex  abyssiniennes.  —  Les  Abyssins  ont 
une  liturgie  normale,  la  liturgie  rfes/)o«j(î.4;)/î/res(4). 
qui  est,  pour  le  fond,  identique  à  la  liturgie  copte  de 
saint  Cyrille  :  ils  ont,  de  plus,  une  quinzaine  d"flH«- 
phors  de  rechange. 

4"  Les  frafjmenls  liorgia,  publiés  récemment  par 


(I)  M.  Br[^Iitman,  le  fondant  mr  les  travBOE  da  M,  Swainson,  a  publié 
cette  liturgie  d'après  le  manuscrit  Boaaanemit  et  d'âpre  deui  rotud', 
l'un  de  UesBine.  da  douziioie  ùècle,  l'autre  du  Vatican,  de  l'ann^K 
l!ff7.  Op.  Bit..  |>-  113. 

1  liturgie  aveo  la  liturgie  byzantine  du 


(21  Ne  pa>   o 

onlondre 

(9)  Bri(flilmfl 

(4j  BrighOna 

n,  p.  Ml 

,  p.  104 
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M.  Tabbé  Hyvernat  (1),  d'après  des  manuscrits  coptes 
dont  rage  flotte  entre  le  huitième  et' le  douzième  siè- 
cle. Ces  fragments  appartiennent  à  cinq  messes  diffé- 
rentes; de  Tune  d'entre  elles  une  partie  avait  été 
déjà  publiée  par  Giorgi  (2). 

En  ne  tenant  pas  compte  de  ce  texte  archaïque,  en 
négligeant  les  pièces  de  rechange  propres  aux  Abys- 
sins, en  écartant  les  anaphor^  de  Grégoire  et  de 
Basile,  qui  sont  plutôt  du  type  syrien  et  représentent 
une  importation  étrangère,  il  reste  trois  textes  :  la  li- 
turgie grecque  de  saint  Marc,  la  liturgie  copte  de 
saint  Cyrille  et  la  liturgie  abyssinienne  des  Douze 
Apôtres,  qui  proviennent  chacun  de  Tun  des  trois 
groupes  ecclésiastiques  de  rit  alexandrin.  Ces  textes 
ont  un  fond  identique  ;  leurs  variantes  ne  sont  que 
des  modifications  postérieures.  Si  Ton  veut  reconsti- 
tuer l'antique  liturgie  alexandrine,  il  importe  avant 
tout  de  les  rapprocher  et  de  dégager  leurs  parties  com- 
munes. Les  auteurs  égyptiens,  dépouillés  au  point  de 
vue  des  allusions  à  la  liturgie,  fournissent  aussi 
quelques  indications  utiles  (3). 

Le  trait  le  plus  caractérisque  de  la  liturgie 
alexandrine,  c'est  que  la  grande  supplication,  au  lieu 
de  venir  après  la  consécration,  s'intercale  dans  la 
Préface.  De  cette  façon,  le  Sanctus,  les  paroles  de 
l'institution,  l'épiclèse,  se  rencontrent  beaucoup  plus 
tard  que  dans  la  liturgie  syrienne.  Cette  disposition 
de  Yanaphora  est  déjà  signalée  par  Jacques  d'Kdesse 
à  la  fin  du  septième  siècle  (4).  Il  remarque  aussi  que 
le  salut  avant  la  Préface  est  bien  moins  compliqué 


(1)  liomische  Quartalschrift^  1888. 

(2)  Fragmentunt  Evangelii  S,  Johannis^  Rome,  1789.  Cf.  Hammond, 
The  liturgy  of  Aniioch^  p.  27. 

(3)  Réunies  par  M.  Brightman,  p.  504, 

(4)  Assemani,  lixbl.  Or.,  t.  1,  p.  481  et  suiv.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  fragments  Hyvernat. 
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n'en  Syrie;  le  célébrant  se  borne  à  dire  :  Domimis 
[vobiscmn  omnibus  (l)  ;  de  rai^me  l'acclamation  du  peu- 
iple,  en  réponse  au  Saiicta  Sanctis.  présente  certaines 
B|iarlicularités  de  formule. 

§  5.  —  Modifications  postérieures. 

Même  ramenées  à  leur  forme  la  plus  ancienne,  à 
celle  qu'elles  pouvaient  avoir  avant  les  schismes  du 
sixième  sièele,  toutes  ces  liturgies  sont  déjà  loin  de 
la  simplicité  de  celles  du  quatrième  siècle.  Beaucoup 
de  choses  ont  été  changées,  supprimées,  ajoutées. 
Voici  les  points  sur  lesquels  les  modifications  ont  été 
le  plus  considérable. 

D'abord,  l'entrée  des  célébrants  est  devenue  une 
cérémonie  imposante.  Dans  la  liturgie  byzantine,  elle 
fut  de  bonne  heure  accompagnée  d'un  chant  spécial, 
le  itou!,-jt-,T,i  (2).  Avant  les  lectures,  on  donna  place  au 
Trisagion  (•i).  L'usage  de  cette  doxologîe  doit  être 
très  ancien  ;  il  est  commun  à  toutes  les  liturgies 
grecques  orientales  et  même  à  la  liturgie  gallicane  (4j, 
Sa  plus  ancienne  attestation  nous  est  fournie  (loi) 
par  le  concile  de  Ohalcédoîne  (5). 

(I)  Voici  la  teneur  dei  documenU  connui  :  Saint  Uarc  ;  n'O  Kûp^o; 
)UtA  i^dvTuv  •  (oed.  Rail.  ;  le  l'ol.  Vatioaiius  a  ici  le  ulut  syrien  ;  le 
rat.  Mosanemii  e<l  licuneui  a  cet  e 
l«  :  Domintu   vobiioum  ;  ^tliiopie: 

^     ,_)  '0  [jiQvi)Y«T|ç  rlôî  x.([i  Aoïoî  TO'J  eeoi,  àSàva-coi;  Û7ï'p](ruv,XBTz. 

xau  xil  àti-nipfiivD'j  Hiplac,  àrpimiu;  ivai^punr/iaat  miupuiOiic  tt, 
Xpta-cÈ  4  Beà;,  davàti))  Ûivatov  nBt^aac,  eî;  &i  tij!  à-ffi!  TpiiSoc, 
tt■J•lSo^%^i^^M•lOl;  t^  llsTp!  xi!  t(ï>  àY^<|>  Uvsij^ixti,  oùsov  ii[t.i;. 
(3)  "Ayioî  0  Ôtis,  à'Yioî  ïf/i'Jpfii,  £ïto«  iOivrciî,  ÉXiiiaoï  îifiâî, 
fil  Ubm  11  liturgie  copte,  le  Trisagion  ae  place  avant  l'évingiU, 
■prèa  Us  autres  lectiirei.  Dans  la  liturgie  gallicane,  on  le  rencontra 
•oui  avant  l'évangile  «t  uéme  aprâs,  mais  sans  préjudice  de  son 
«xécutioQ  U  aa  place  normak,  avant  les  lectures. 

(5)  Hardouia.  t.  II,  p.  272.  Sur  la  légende  du  TriaBgion.  »oj.  Tille- 
monl,  Hiii,  eccl.,  t.  XIV,  p.  713. 
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Les  renvois  des  catéchumènes,  énergumènes,  coin- 
pétentSy  pénitents,  qui  ont  un  si  grand  relief  dans  la 
liturgie  du  quatrième  siècle,  disparurent  de  bonne 
heure  par  suite  des  modiflcations  de  la  discipline  sur 
ces  diverses  catégories.  Cependant  le  rituel  de  Cons- 
tantinople  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  la  cérémonie 
du  renvoi  des  catéchumènes. 

Mais  c'est  surtout  la  préparation  des  éléments  du 
repas  sacré  qui  a  di)nné  thème  à  des  développements 
de  rites  et  de  prières.  Le  pain  et  le  vin  de  la  consé- 
cration sont  préparés  avant  l'entrée  des  célébrants, 
à  une  table  spéciale,  la  table  de  proposition  (np^OsdK;), 
située,  comme  Tautel,  en  dedans  de  Tenceinte  sacrée 
et  hors  la  vue  des  fldèles.  11  y  a  là  comme  une  messe 
préparatoire,  la  me.sse  de  la  prothèse,  qui,  surtout 
dans  le  rit  de  Constantinople,  est  fort  longue  et  fort 
compliquée.  Après  les  lectures  et  la  prière  des  fidè- 
les, l'oblation  est  apportée  en  grande  pompe  à  Tau- 
tel.  Cette  procession  de  Toblation  (1)  est  la  cérémonie 
la  plus  imposante  de  toute  la  messe.  Elle  a  lieu, 
dans  les  églises  de  rit  byzantin  ou  byzantinisé,  au 
chant  d'un  hymne  appelé  Keroubicon  (2). 

C'est  à  cet  endroit  de  la  messe  que  Ton  intercale 
la  récitation  du  Credo.  D'après  Théodore  le  J^ecteur, 


(1)  Denys  TAréopagite  mentionne  déjà  cette  procession  et  Tusage 
d'y  chanter  un  hymne  ;  mais  il  ne  donne  pas  le  texte  de  l'hymne 
{Eccl.  hier.,  III.  2). 

(2)  «  01  xà  Xepou6tjjL  fxuŒTtxwç  elxovtÇovxÊç  xai  ttI  ÇtooTrofqiTpiiSt 
Tov  "cpuâiiov  ufjLVOv  aÔovxEç,  Trâaâv  xt^v  piwxtXTjv  àicoOa){ji£02  fjiipifji- 
vav,  cuç  xov  paŒiXéa  xwv  oXtuv  67:oôEfâ^£voi,  xaTç  bL'^^^OsiY.oTi.z  ko^i-zm^ 
oop'JoopO'jfjiEvov  xa$EŒtv.  'AAXijXo'Jta,  'AXXrjXouta,  'AXXr^.ouia.  »»  — 
La  liturgie  de  saint  Jacques  nous  offre  ici  une  autre  composition 
non  moins  belle  :  '<  ^lyr^aixo)  Ttàaa  oh.^^  ppoxEÎa  xal  oxi^xto  jiExà  ©oooi» 
xal  xpôfjiou  xat  fXTjosv  yïJïvov  êv  Itjxti  XoyiÇwOw.  '0  ^àp  ^aaiXeù;  xwv 
paj'.XeuôvxcoVjXpiaxô;  ô  Bîô;  f,[jLÛ>v,'îrpoépyExat  ^^ai^^Ka^^^^^l.l  eu  Ppw- 
crtv  xoT;  ruxot;*  irpor^Y''^'''*^  ^^  xouxo'j  ol  yo;jo\  xwv  ^A^^(tkiû'^,iii'zoL 
râîr,;  '\pyf^^  xal  *K;o'jJia<;,  xà  TroXuofijJLaxa  XspouotfjL  xal  xà  kJa^xÉ- 
puy^f -£p3t'flfJi,xà;  o^etç  xaX'JUXOvxa  xal  ^owvxa  xôv  ujjlvov  'AXXr^Xouta. 
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cet  usage  fut  introduit  d'abord  à  Antioche  par  Tévê- 
que  Pierre  le  Foulon,  en  471,  puis  à  Gonstantinople 
par  le  patriarche  Timothée,  en  511.  Pierre  et  Timo- 
thée  ont  été  au  nombre  des  plus  ardents  adversaires 
du  concile  de  Chalcédoine.  Cependant  leur  innovation 
ne  fut  point  abolie  quand  les  églises  d'Orient  revin- 
rent à  la  communion  orthodoxe  (1). 

Pendant  la  procession  de  Toblation  et  les  cérémo- 
nies qui  suivent,  baiser  de  paix,  récitation  du  CredOf 
récitation  des  diptyques,  le  célébrant  récitait  des. 
prières  en  son  particulier.  Ces  prières  ont  fini  par  se 
fixer  en  formules  (2).  L'une  d'elles  se  disait  au  mo- 
ment où  on  repliait  le  voile.  Il  y  avait,  en  effet,  un 
voile,  qui,  tendu  devant  l'autel  ou  même  devant  l'ab- 
side tout  entière,  en  dissimulait  la  vue  jusqu'au  mo- 
mentoù,  lescatéchumènes  et  autres  non  communiants 
étant  sortis,  on  abordait  la  célébration  des  mystères 
devant  les  seuls  initiés.  Ce  voile  est  encore  en  usage 
dans  les  rits  orientaux  ;  on  le  tend  devant  la  porte 
centrale  de  l'iconostase  ;  il  est  tiré  et  ramené  aux 
moments  indiqués  dans  les  anciennes  liturgies. 

11  faut  encore  noter,  dans  cette  partie  de  la  messe, 
la  récitation  des  diptyques.  Les  livres  liturgiques 
syro-byzantins  l'indiquent  entre  le  baiser  de  paix  et 
la  Préface,  et  cet  usage  est  attesté,  pour  le  commen- 
cement du  sixième  siècle,  par  Denys  TAréopagite. 
Il  a  disparu  depuis  à  Gonstantinople.  Dans  le  rit 


(i)  Une  des  choses  les  plus  vivement  réclamées  par  le  narti  mono- 
physite*  c'était  l'abrogation  de  toute  formule  de  toi  postérieure  k 
celle  de  Nicée-Constantinople.  U  est  sûr  qu'en  introduisant  celle-ci 
dans  la  liturgie,  ils  entendaient  protester  contre  la  définition  de 
Chalcédoine. 

(2)  Denys  l'Aréopagite  mentionne  la  prière  faite  par  l'évéque  au 
moment  où  les  dons  sacrés  sont  déposés  sur  l'autel  ;  c'est  l'ev/fi  tfi; 
itpoaxo}xi8-ri;  de  la  liturgie  byzantine,  l'analogue  de  la  prière  super 
cblckta  de  la  liturgie  romaine. 
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alexandrin,  cette  lecture  paraît  avoir  eu  lieu,  comme 
dans  le  rit  gallican,  avant  le  baiser  de  paix. 

Depuis  le  Sursum  corda  jusqu'à  la  fin  de  la  messe, 
les  rites  et  les  thèmes  de  prières  sont  demeurés  a 
peu  près  ce  qu'ils  étaient  à  l'origine.  Il  y  a  quelque 
diversité  d'un  usage  à  l'autre  sur  la  place  de  certai- 
nes parties,  le  Mémento,  \e  Pater  y  la  fraction  du  pain  ; 
mais  on  n'a  guère  ajouté  aux  rites  primitifs.  Il  faut 
signaler,  cependant,  la  complication  qui  s'introduisit 
dans  le  rite  de  la  fraction  et  de  la  commixtion,  c'est- 
à-dire  du  mélange  du  pain  et  du  vin  consacrés.  Un 
trait  caractéristique  de  la  liturgie  de  Gonstantinople, 
c'est  l'infusion  d'un  peu  d'eau  chaude  dans  le  calice 
aussitôt  avant  la  communion. 


CHAPITRE  m 

LES   DEUX    USAGES    LITURGIQUES    DE   L^GCCIDENT  LATIN 

§  1.  —  V usage  romain  et  V usage  gallican. 

En  Orient  les  usages  liturgiques,  d'abord  diversifiés 
suivant  les  patriarcats,  ou  plutôt  suivant  les  grands 
groupes  ecclésiastiques  du  quatrième  siècle,  finirent 
par  céder,  les  uns  après  les  autres,  au  rit  spécial  de 
Téglise  de  Constantinople.  Les  particularités  provin- 
ciales ne  se  maintinrent  que  dans  les  églises  dissi- 
dentes, en  dehors  du  domaine  de  l'orthodoxie,  de  la 
langue  grecque  et  même  de  Tempire  byzantin.  Va\ 
Occident  aussi  la  diversité  précéda  l'unité.  11  est  aisé 
de  constater  que,  depuis  le  déclin  du  quatrième  siè- 
cle, les  églises  latines  ne  suivaient  pas  toutes  le 
même  rituel.  A  prendre  les  choses  en  gros,  et  en  né- 
gligeant certaines  particularités  locales,  on  peut  ra- 
mener à  deux  les  usages  liturgiques  entre  lesquels 
elles  se  partageaient,  Tusage  romain  et  l'usage  gal- 
lican. 

Cette  dualité  a  quelque  chose  d'extraordinaire. 
L'histoire  de  Tévangélisation  de  l'Occident  donne  rai- 
son au  pape  Innocent  quand  il  la  fait  procéder  tout 
entière  (1)  de  Rome  et  qu'il  fonde  sur  ce  fait  le  droit 


(1)  La  présence    d'un    certain    nombre    d'Asiates    et    do    Phrygiens 

G 
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primordial  de  la  liturgie  romaine  à  être  la  seule  litur- 
gie latine  :  «  Quis  enim  nesciat  aut  non  advertat  id 
quod  a  principe  apostolorum  Petro  Romanae  eccle- 
siae  traditum  est  ac  nunc  usque  custoditur  ab  omni- 
bus debere  servari,  née  superduci  aut  introduci  ali- 
quid  quod  auctoritatem  non  habeat,  aut  aliunde 
accipere  videatur  exemplum  ?  Praesertim  cum  sit 
manifestum  in  omnem  Italiam,  Galliam,  Hispanias. 
Africam,  atque  Siciliam  insulasque  interiacentes 
nullum  instituisse  ecclesias,  nisi  eos  quos  venerabilis 
apostolus  Petrus  aut  eius  suecessores  constituerunt 
sacerdotes  ?  Aut  legant  si  in  his  provinciis  alius 
apostolorum  invenitur  aut  legitur  docuisse.  Quod  si 
non  legunt,  quia  nusquam  inveniunt,  oportet  eos 
hoc  sequi  quod  ecclesia  Romana  custodit,  a  qua  eos 
principium  accepisse  non  dubium  est.  » 

Cependant,  quelque  étrange  que  pût  paraître  le  fait, 
il  est  sûr  que,  du  temps  du  pape  Innocent,  l'usage 
liturgique  romain  n'était  pas  le  seul  que  Ton  obser- 
vât en  Occident  et  même  en  Italie.  L'évoque  à  qui  est 
adressée  la  lettre  que  je  viens  de  citer  est  Tévêque 
d'Eugubium,  localité  d'Ombrie,  appartenant  au  dio- 
cèse métropolitain  du  pape.  Il  avait,  comme  sufTra- 
gant  direct,  des  raisons  spéciales  de  se  conformer 
aux  usages  de  Rome  ;  néanmoins  il  était  tenté  d'en 
introduire  d'autres.  La  coutume  romaine  était  atta- 
quée sur  son  propre  terrain. 

La  lettre  est  de  l'année  416  ;  les  particularités  li- 
turgiques et  disciplinaires  qui  s'y  trouvent  opposées 


dans  l'église  de  Lyon,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  n'est  pas  une  objec- 
tion contre  cette  manière  de  voir.  Tous  les  documents  qui  nous  res- 
tent sur  celte  antique  chrétienté  s'accordent  k  nous  la  montrer  en 
rapports  étroits  et  fréquents  avec  Téglise  de  Rome.  Rien  ne  prouve 
que  son  premier  fondateur  ait  été  un  Asiate  plutôt  qu'un  Romain. 
Môme  en  le  supposant  Asiate,  il  est  fort  possible  qu'il  ait  d'abord  vécu 
h  Rome  et  qu'il  y  ait  revu  sa  mission. 


^ 

^^' 
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aux  usages  romains  sont  toutes  caractérisliques  de 
l'usage  que  l'on  est  convenu  d'appeler  gallican.  Ce- 
lui-ci existait  donc  dpjà  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  :  il  avait  même  assez  de  vigueur  pour 
entreprendre  contre  la  liturgie  romaine  et  cela  jusque 
dans  le  diocèse  suburbicaire.  Cet  usage,  on  peut  le 
constater  par  de  très  nombreux  documents,  était 
'JBuivl  dans  les  églises  de  l'Italie  du  nord  (diocèse  mé- 
tropolitain de  Milnn)  (i),  de  la  Gaule,  de  l'Espagne, 
de  la  Bretjigne  et  de  l'Irlande.  Kn  AH-ique.  au  con- 
traire, ce  que  l'on  peut  déduire  des  allusions  des  ora- 
teurs sacrés  et  des  décrets  synodaux  donne  l'idée 
d'une  conformité  presque  absolue  avec  les  coutumes 
de  Rome  et  de  l'Italie  méridionale.  Ainsi  Home  et 
Carthaged'uneôté  ;  de  l'autre  Milan etles pays  trans- 
alpins. 

En  groupantles  pays  transalpins  avec  Milan,  je  sup- 
pose implicitement  l'identité  de  la  liturgie  ambpo- 
sienne  et  de  la  liturgie  gulli<;ane.  C'est  une  idée  qui 
n'est  pas  acceptée  partout.  On  admet,  au  contraire, 
sans  difficulté,  que  lu  liturgie  des  églises  d'Espagne 
jusqu'au  onzième  siècle,  nu  liturgie  mozarabique.est 
identique  à  celle  que  l'on  suivait  dans  les  églises  de 
Gaule  avant  Charlemagne  el  à  celle  qui  régnait  dans 
les  Iles-Britanniques  avant  les  missions  romaines  du 
septième  siècle.  En  ce  qui  regarde  In  liturgie  ambro- 
lenne,  elle  est  sans  doute,  dans  son  état  actuel,  très 
[îfférente  des  autres  types  de  la  liturgie  gallicane; 
lais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  depuis  des 
(des,  elle  n  été  sans  cesse  modifiée  et  progressive- 
Lent  conformée  à  la  liturgie  romaine.  Ce  mouvement 
ie«'est  pas  arrêté  après  la  découverte  de  l'imprimepie. 


(1|  Lm  documeoU  tonl  ilftiiiit   pour   AquUél^,  pour    Im   pravincos 
L  dairaLIenni33  et  la  D&lmaUc.  n  est  probable  que,  dans  la  iirovioce 
â'Aquilée  ot  dans  Ivs  i>rovi])ci;8  danubloniie»,  rusago  liturgique  resHm* 
Mail  pluUit  &  celui  do  Milan  qu'it  celai  Ce  Rome. 
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D'édition  en  édition  les  missels  ambrosiens  ont  été  de 
plus  en  plus  romnnisés.  Mais  on  avait  commencé  bien 
avant  Gharlemagne.  Et  cela  est  fort  naturel  :  Milan 
était  trop  voisine  de  Rome  pour  ne  passe  ressentir  de 
son  influence,  en  ceci  comme  dans  le  reste.  Il  y  eut, 
entre  Tinvasion  lombarde  et  la  prise  de  Gênes  par 
Rotharis  (641),  une  période  de  soixante  et  dix  ans  pen- 
dant laquelle  rarchevêque  de  Milan,  avec  une  partie 
de  son  clergé,  vécut  retiré  à  Gènes,  sur  le  territoire 
impérial.  Pendant  cette  période,  Tinfluence  romaine 
ne  put  manquer  de  faire  des  progrès  ;  les  lettres  de 
saint  Grégoire  en  témoigneraient  au  besoin.  Un  des 
plus  importants,  c'est  Tadoption  du  canon  grégorien, 
qui  dut  se  faire  vers  ce  temps-là.  Malgré  tant  de  re- 
touches, la  liturgie  ambrosienne  a  conservé  assez 
de  traits  gallicans  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  — 
à  mon  avis,  du  moins  —  sur  son  identité  primitive 
avec  les  liturgies  transalpines.  Les  faits  que  je  signa- 
lerai bientôt  mettront  ceci  en  pleine  lumière.  Je  ne 
puis  les  alléguer  ici,  car  ils  perdraient  de  leur  signi- 
fication si  je  les  isolais  de  l'exposition  comparative 
des  rites  gallicans  ;  mais  je  pense  qu'on  ne  regrettera 
pas  de  m'avoir  fait  crédit  quelques  instants. 

S  2.  —  Origine  de  V usage  gallican. 

Etant  admis  que  le  domaine  de  la  liturgie  gallicane 
s'étend  jusqu'au  diocèse  métropolitain  du  pape,  en 
comprenant  la  haute  Italie  ou,  tout  au  moins,  le  dio- 
cèse métropolitain  de  Milan,  une  voie  s'ouvre  pour 
arriver  à  la  solution  d'une  question  obscure  et  con- 
troversée, celle  de  l'origine  de  la  liturgie  gallicane. 

Les  liturgistes  anglais,  qui  s'en  sont  beaucoup  oc- 
cupés, la  résolvaient  généralement  ainsi  qu'il  suit  :1a 
liturgie  gallicane  est  la  liturgie  d'Ephèse,  de  Tantique 
église  d'Asie,  importée  en  Gaule  par  les  fondateurs  de  • 
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• 

Téglise  de  Lyon.  De  cette  église,  elle  a  rayonné  sur 
tout  rOccidenl  transalpin. 

Je  crois  ce  système  insoutenable,  et  voici  pour- 
quoi. La  liturgie  gallicane,  en  tant  que  distincte  delà 
liturgie  romaine,  est  quelque  chose  de  très  compliqué 
et  de  très  précis  dans  sa  complication.  Elle  suppose 
des  rites  nombreux  et  variés,  disposés  dans  un  ordre 
certain  ;  elle  comporte  des  formules  identiques  de 
thème  et  de  style,  quelquefois  de  teneur.  Elle  est 
très  loin  de  ces  formes  simples  et  encore  flottantes 
que  Ton  constate  ou  que  Ton  doit  supposer  dans  la  li- 
turgie du  deuxième  siècle.  Son  développement  cor- 
respond, à  tout  le  moins,  au  quatrième  siècle.  Il  est 
plus  avancé  que  celui  de  la  liturgie  des  Constitutions 
apostoliques.  Son  importation  et  sa  propagation  en 
Occident  ne  peuvent  être  placées  au  deuxième  siècle  ; 
nous  sommes  ici  en  présence  d'un  fait  qui  s'est  ac- 
compli au  plus  tôt  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle. 
Or,  au  quatrième  siècle,  le  rayonnement  ecclésias- 
tique de  Lyon  était  à  peu  près  nul.  Cette  ville  avait 
perdu,  depuis  la   nouvelle  organisation  provinciale 
sous  Dioclétien,  sa  situation  de  métropole  des  trois 
Gaules.  Le  lustre,  Tinlluence,  avaient  passé  à  Trêves, 
à  Vienne,  à  Arles.  L'cvêque  de  Lyon,  quelle  (ju'ait  été 
son  importance  au  deuxième  siècle,  n'a  plus,  depuis 
Constantin,  aucun  relief  spécial.  Il  ne  sera  guère» 
jusqu'à  Grégoire  VII,  fondateur  de  la  primatio  lyon- 
naise, que  le  métropolitain  de  la  Liigdunensis  l'.  Ce 
n'est  pas  dans  ces  conditions  que  son  église  a   pu 
devenir  le  type  de  toutes  les  églises  occidentales,  le 
foyer  d'un  rayonnement  ecclésiastique  assez  intense 
pour  se  faire  sentir  au  delà  des  Pyrénées  et  de  la 
Manche,  franchir  les  Alpes  et  soustraire  à  rinfluence 
romaine  la  moitié  des  églises  italiennes  (1  ). 

(1)  Je  sais  bien  que,  vers   la  fin  du  sixi^me  siècle,  l'évèque  de  Lyon 
semble    prétendre    à    une    sorte    de    suprématie   sur    les  évoques  du 
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Il  faut  évidemment  chercher  une  autre  solution. 
Celle  que  je  propose,  c'est  de  tout  ramener  à  Milan  (1). 

J'ai  montré  ci-dessus  que  Téglise  de  Milan  avait  été, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et'dans  les  premières 
années  du  cinquième,  une  sorte  de  métropole  supé^ 
rieure  vers  laquelle  tout  TOccident  gravitait  volon- 
tiers. Nous  avons  vu  que  les  évoques  de  Gaule  et  d'Es- 
pagne y  allaient  assez  souvent  chercher  des  solutions 
et  des  règles  de  conduite  (2).  La  ville  impériale  était 
admirablement  posée  pour  offrir  des  modèles  en  fait 
de  culte  et  de  liturgie.  Ce  qui  n'est  pas  admissible 
pour  Lyon  se  comprend  très  bien  de  Milan.  Du  mo- 


royftame  de  Contran.  Grégoire  de  Tours  (Hist,  Ft\y  V,  20)  donne  le 
titre  de  patriarche  h  saint  Nizier.  Son  successeur  Priscus  porte  la 
môme  qualification  dans  le  concile  national  de  585  ;  il  y  lait  même 
décider  (c.  20)  qne  les  conciles  nationaux  se  Uendront  tous  les  trois 
«08,  sur  sa  convocation  et  celle  du  roi.  L*évdquc  de  Lyon  signe  le 
preipiier  dans  les  conciles  de  Paris  (614),  de  Clichy  (627),  de  Chalon- 
sur-Saône  (v,  ^50).  En  597  et  en  692,  il  consacre  Tarchevôque  do  Can- 
torbéry.  Cf.  mes  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  t.  I,  p.  138, 
Mais  cette  situation  ne  se  relie  en  aucune  façon  aux  origines,  au 
temps  de  Pothin  et  d'Irénée.  L'histoire  de  saint  Avit  de  Vienne  et 
celle  du  vicariat  d*Arles  suffisent  à  le  prouver. 

(1)  On  pourrait  songer  à  Arles,  qui  a  joui  d'une  très  grande  situa- 
tion ecclésiastique  au  cinquième  et  nu  sixième  siècle.  Meus  cette  situa- 
tion s'est  produite  trop  tard.  C'est  au  quatrième  siècle,  non  au 
cinquième  ou  au  sixième,  qu'a  été  exercée  l'influence  liturgique  dont 
j'étudie  l'origine.  Arles  est  venue  assez  tôt  pour  être  en  Gaule  le  foyer 
du  droit  ecclésiastique.  J'ai  inoiiiTé  {Fastes  ép.  t.  I,p.  141).  que  presque 
tous  les  libri  canonum  en  usage  dans  la  Gaule  mérovingienne  dérivent 
de  ceux  de  l'église  d'Arles.  Quant  à  la  liturgie,  c'est  autre  chose.  Arles 
n'avait  pas  encore  d'importance  quand  les  églises  de  Gaule  sentirent 
le  besoin  de  régler  l'ordre  du  culte. 

(2)  Le  souvenir  de  ce  rayonnement  se  retrouve  encore,  au  milieu 
du  sixième  siècle,  dans  une  parole  prononcée  h.  Constantinoplc  par 
l'évéque  de  Milan.  Dacius  :  «  Ecce  ego  et  pars  omnium  saccrdolnm 
inter  quos  ecclesia  mea  constituta  est,  id  est  Galliae,  Burgundiae, 
Spaniae,  Liguriae,  Aemiliae  atquo  Venetiae,  contester  quia  quicum- 
que  in  edicta  ista  consenserit,  suprascriptamm  provinciarum  ponli- 
fices  communicatores  hnbcre  non  poterit,  quia  consUit  ajmd  me  edicta 
ista  sanctam  synodum  Chalcedonensem  et  fidem  calholicam  pertur- 
bare  »  {Ep.  clericovum  Italiae^  Mignc,  P.  I,.,  t.  LXIX,  p.  117). 
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b-mt-nl  où  l'on  n*-'  s'en  tonail  pus  k  Ilomo.  du  moment 
tnù  l'un  s'inspirail  ailleurs,  Milan  ne  pouvait  manquer 
^"avoir  la  préférence  sur  toutes  les  aulres  églises  (1). 
Et  il  est  à  remarquer  que  le  temps  où  nous  consln- 
toiis  ces  relations  entre  Milan  et  les  églises  de  l'Oc- 
cident transnlpin  correspond  à  une  période  d'organi- 
sation intérieure,  de  grand  développement,  de  fon- 
dation même,  pour  un  hou  nombre  d'entre  elles  (2). 
C'est  le  temps  où  les  masses  urbaines  se  conver- 
F  tissent,  où  les  êf^Iises  se  reconstruisent  sur  des  plana 
I  plus  larges,  où  il  faul  multiplier  les  clercs,  préciser 
les  règles  de  la  discipline  et  du  culte.  L'influence 
milanaise  s'exerce  juste  au  moment  où  la  liturgie 
(gallicane  est  arrivée  nu  dévetoppemenl  qu'elle  avait 
quand  elle  s'est  répandue  dans  tout  l'Occident,  juste 
au  moment  où  l'Occident  se  trouvait  avoir  besoin 
d'une  liturgie  bien  arrêtée. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  reconnu  de  tout  le  monde 
que  la  liturgie  gallicane,  en  ce  qui  la  distingue  do 
l'usage  romain,  offre  tous  les  caractères  des  liturgies 
orientales.  On  verra  bientôt  que  certaines  de  ses  for- 
mules se  retrouvent  mot  à  mot  dans  les  textes  grecs 
usités,  soit  au  quatrième  siècle,  soit  depuis,  dans 
pies  églises  de  rit  syro-ltyznntin.  Cette  ressemblance 
^étroite,  cette  identité  essentielle,  suppose  une  impur- 
lation.  La  liturgie  gallicane  est  une  liturgie  orientjde, 
introduite  en  Occident  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle.  Or.  en  faisant  abstraction  delà  présence  de  la 
cour  et  des  nombreuses  réunions  d'évèques  orien- 
taux qui  se  tinrent  à  Milan,  il  faut  tenir  compte  d'un 

(I)  n  a'eet  png  Inntile  de  reppetor  ici  qncl  retentiiisenieiit  eiiivnt  en 
GtaÛB  les  (lécouverUw  lie  martyra  failea  à  Milan,  nu  teiiii's  de  s^nt 
Amtmdse.  C'pst  b  cette  éi>oquo  rt  b  ces  relations  qu'il  (uut  rattnnlier 
la  dédicace  de  lanl  d'églises  de  GbdIl^  bous  les  voeubles  do  galnt  Uor- 
vais  et  de  sailli  binaire. 

(t)  Beaucoup  d'églisies  de  (iHule  ont  litf  fondépi?  nu  ijuatrifcmo  siècle, 
m  CoBstonlin  et  ses  FU^. 
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fait  très  grave,  c'çst  que  Milan  a  eu,  pendant  près  de 
vingt  ans  (355-374),  pour  évêque  un  cappadocien, 
Auxence,  qui  fut  désigné  par  Tempereur  Constance 
pour  occuper  le  siège  de  saint  Denys,  exilé  pour 
la  foi  catholique.  Auxence  appartenait  au  clergé  de 
cour,  si  antipathique  à  saint  Athanase  et  aux  défen- 
seurs de  Torthodoxie  consubstantialiste.  11  joua  un 
grand  rôle  au  concile  de  Rimini  (359).  Après  la  dé- 
route des  arianisants,  qui,  pour  l'Occident,  suivit  de 
très  près  la  dissolution  de  cette  assemblée,  il  tint  bon 
et  resta  quinze  ans  sur  son  siège,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  que  Ton  fit  pour  Ten  déloger.  Ceci  sup- 
pose une  trempe  d'esprit  assez  peu  commune.  On 
peut  croire  que,  pendant  son  long  épiscopat,  Auxence 
exerça  quelque  action  sur  son  clergé  et  sur  les  cho- 
ses d'organisation  intérieure.  Saint  Ambroise,  son 
successeur,  trouva  établis  beaucoup  d'usages  qui  ne 
méritaient  pas  tous  d'être  corrigés.  On  conçoit  que, 
la  doctrine  se  trouvant  sauve  par  le  fait  même  de  son 
élévation  au  siège  de  Milan,  Ambroise  ait  jugé  op- 
portun de  ne  pas  introduire  d'inutiles  changements 
dans  le  domaine  du  rite.  Il  est  sûr  que  plusieurs  par- 
ticularités milanaises  des  plus  importantes, au  point 
de  vue  de  la  discipline  et  du  culte,  remontent  jus- 
qu'à son  épiscopat,  et  que,  comme  ces  particularité^ 
ont  une  physionomie  tout  orientale,  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  pu  les  introduire.  Le  mieux  est  de  croire  qu'elles 
existaient  avant  lui  et  qu'il  n'a  fait  que  consacrer 
par  son  acceptation  et  sa  pratique  des  habitudes  an- 
térieurement importées  (1). 

(1)  Aux  personnes  qui  répugneraient  par  sentiment  k  accepter  un 
système  d'après  lequel  la  liturgie  gallicane  semblerait  avoir  une  ori- 
gine arienne,  je  répondniis  que  l'arianismo  n*a  rien  à  voir  dans  la 
question  ;  qu'il  s'agit  seulement  de  la  forme  orientale  de  la  liturgie, 
forme  anti'rieure  h  l'arianisme  dans  les  pays  doù  elle  provient. 
J'ajouterais  que  les  formules  de  prières  étant  encore,  au  quatrième 
siècle,  très  variables,  très  faciles  à  modifier,  on  doit  considérer  comme' 
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(^pendnnl  la  graiulp  situation  politique  de  la  ville 
(le  Milan  ne  se  soulint  pas  nu  delà  des  premières  an- 
nées du  einquième  sirele  ;  l'éclat  de  son  siège  épiseo- 
pal  baissa  en  mèrae  temps,  et  Itome  se  trouva  débar- 
rassée d'une  concurrence  qui  aurait  pu  devenir  une 
rivalité.  Il  n'était  guère  possible,  à  la  vérité,  de  re- 
venir sur  ce  qui  était  fait.  Les  papes  jugèrent  apjm- 
rcmuicnt  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  laisser 
subsisterdes  usages  liturgiques  un  peu  difTérentsdes 
leurs,  ou,  en  tout  caSj  qu'il  y  avait  des  questions  plus 
pressantes  à  résoudre.  Ils  se  bornèrent  à  défendre 
leur  diocèse  métropolitain  contre  l'invasion  du  rit 
gallican  et  laissèrent  les  églises  des  autres  provinces 
s'organiser,  sur  ce  point,  comme  elles  l'entendaient. 
Du  reste  les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  au 
développement  de  la  centralisation  ecclésiastique  : 
des  barrières  nationales  s'élevèrent  bientôt  entre 
Rome  et  les  églises  des  royaumes  barbares  fondés 
en  Gaule  et  en  Espagne  {!). 

S  3.  — •Fusion  des  deux  usages, 

I       Mais  si  les  pays  de  rit  gallican  se  voyaient  de  plus 


eÙT  qne  SAtnt  Ambroiin  n'y  a  rien  laissé  sub«>ii[or  qui  ait  pu  favori- 
tcr  l'h'rêali;.  Ln  lîturgia  des  Congtitulions  apostoliques  e^t  dri  mAme 
iliiti?,  lie  mAme  provenance.  KUe  présente  de«  tmees  évideoles  ilea 
fpériiJntinns  tliËolo^qiies  qui  Avaient  cours  ilnns  ]b  monde  où  l'aria- 
lUBUif'  nvmlA  nos  priacipanx  défenseurs. 

(1|  Le  S)'3l4m<?  que  je  viens  d'exposer  n  été.  depuis  lu  premitrc  édi- 
tion, contesté  par  divcri'es  personnes.  Celles  d'entre  elles  dont  le  juge- 
ment compte  prmluiseiit  une  nutrc  exjilicnlion.  Le  rlle  gallicau  ne 
Mralt  mitre  cliO!<e  que  ronden  rit«  romain,  réiormê  t  Itomc  nu  rv*  siè- 
ol<!  et  conservé  dntis  les  provioces.  On  indique  même  le  réformateur, 
qui  sernit  le  pniie  Uamun.  Mnlhcureusenieut,  ni  pour  Damage,  ni  pour 
auciiii  outre  on  ne  produit  de  témoignage.  I*  nouvelle  hypollièsc  n'est 
pas  mieux  ilocunientéc  que  In  mienne.  De  plus  comment  expliquer, 
dons  ce  systlime,  que  le  pape  Innocent,  loin  de  reconnaîtra  l'usage  an- 
cien do  son  égllise  tinns  le  ritni-I  gallican,  traite  celui-ci  d'importation 
étrangère  (aliviide   acceptum   cxemplum)  1  Comment  expliquer  aussi 
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en  plus  isolés  de  Rome,  comme  ils  n'avaient  aucun 
centre  religieux  commun,  leur  usage  liturgique  se 
trouva  placé  en  dehors  de  toute  modération,  de  tout 
pouvoir  ecclésiastique  supérieur,  capable  d'en  diriger 
le  développement.  Des  variétés  nombreuses  se  produi- 
sirent ;  beaucoup  de  détails  qui  n'avaient  pas  été  ré- 
glés à  l'origine  furent  plus  tard  arrêtés  sans  entente 
commune.  Les  synodes  provinciaux  essayèrent,  ça  et 
là,  d'établir  une  certaine  uniformité.  On  peut  citer  en 
ce  genre  les  décrets  du  concile  de  Vannes  (vers  465), 
pour  la  province  de  Tours,  ceux  du  concile  d'Agde 
(506)  pour  les  régions  de  la  Gaule  alors  soumise  aux 
princes  wisigoths,  ceux  du  concile  de  Gerunda  (517) 
pour  la  province  de  Tarraconaise. 

Les  résultats  les  plus  remarquables  furent  atteints 
en  Espagne,  au  septième  siècle,  lorsque  ce  pays  eut 
constitué  son  unité  religieuse  et  politique.  Là  au 
moins,  il  y  eut,  dans  les  conciles  de  Tolède  et  dans  la 
primatie  de  ce  siège,  un  solide  appui  pour  la  légis- 
lation et  la  réforme  du  culte.  C'est  en  ce  pays  que 
l'usage  gallican  s'est  le  plus  longt^hips  maintenu. 

En  dehors  de  l'église  wisigothique,  cet  usage  était 
partout  exposé  à  une  irrémédiable  décadence.  Rome 
au  contraire  apparaissait  toujours  comme  une  église 
modèle,  aussi  bien  réglée  dans  son  culte  que  dans  sa 
discipline  et  sa  foi.  Pour  être  devenues  moins  étroites, 
moins  faciles,  les  relations  entre  elle  et  les  églises 
d'Occident  n'étaient  cependant  pas  impossibles.  Après 
comme  avant  les  invasions  du  cinquième  siècle,  on 
voit  les  évêques  des  pays  gallicans  recourir  de  temps 

qne  TAfrique,  si  jalouse  de  son  particularisme,  se  soit  empressée 
d*adopter  la  réforme  romaine,  pendant  que  saint  Ambroise,  romain  de 
naissance  et  d'esprit,  aurait  refusé  do  l'introduire  dans  son  église  ? 
Hypothèse  pour  hypothèse,  je  persiste  à  croire  que  laf  mienne  est  plus 
d*accord  que  l'autre  avec  les  faits  et  les  situations.  Toutefois  il  est  bien 
entendu  que  je  ne  la  présente  pas  comme  une  solution  définitive  et  que 
je  sois  prêt  h  l'abandonner  si  quelqu'un  trouve  mieux. 
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en  temps  au  siège  apostolique  et  lui  demander  une 
direction  dans  leurs  difficultés.  Quand  il  s'agissait 
de  liturfrie.  les  papes  ne  pouvaient  répondre  qu'en 
envoyant  leurs  propres  livres  et  en  inculquant  leur 
propre  usage.  Par  ce  moyen  l'inlluencedu  rit  romain 
se  fit  peu  à  peu  sentir.  Il  se  produisit  d'abord  des 
combinaisons  entre  les  deux  nsnges  ;  pnis,  peu  à 
peu,  l'usage  de  Rome  prit  la  prôpoudénince  sur  l'au- 
tre,jusqu'à  ce  qu'enfin  il  réussit  à  l'éliminer  à  peu 
près  (complètement.  Voici  les  principaux  faits  de 
cette  histoire. 

Kn  538,  l'évèque  de  Braga.  Profuturus,  métropoli- 
tain du  royaume  suève  (1)  de  Galice,  écrivit  au  pape 
Vigile  pour  le  consulter  sur  un  certain  nombre  de 
points  de  liturgie.  Nous  avons  encore  la  réponse  du 
pape  (2).  11  y  avait  joint  divers  appendices  contenant 
des  règlements  disciplinaires,  et,  en  fait  de  textes  li- 
turgiques, l'ordre  des  cérémonies  du  baptême  et  de 
la  messe  romaijie.  Pour  celle-ci,  le  pape  se  bornait  à 
envoyer  ce  que  nous  appelons  Tord  inaire  de  la  messe, 
la  partie  invariable  du  texte  ;  mais  il  avertissait  l'évè- 
que de  Braga  que  l'on  avait  coutume  d'y  joindre  à  di- 
vers endroits  des  formules  analogues  i\  In  solennité 
du  jour.  De  ces  formules,  qui  représentent  la  partie  la 
plus  considérable  de  ce  que  l'on  appelait  le  Liber  sa- 
crammtorum  ou  sacramentaire,  Vigile  se  contente  de 
donner  un  spécimen,  en  choisissant  celles  de  la  fête 
de  Prtques,  Il  suppose  que  l'évèque  de  Braga  pourra 
rédiger  lui-même  son  sacramentaire,  au  cas  nii  il 
jugerait  à  propos  de  se  conformer  au  rît  romain.  Sur 
ce  point  le  pape  n'exprime  ni  ordre  ni  conseil.  Néan- 
moins les  documents  liturgiques  envoyés  par  lui  en 

(i)  Les  Snftves  et  iDur  roi  «ttûont  encote  «riens  m  cb  mompiil  :  leur 
coaveniuD  n'eut  lieu  qae  vers  Vaaaév  550. 
(2)  JaUé,  907. 


92  ORIGINES    DU    CULTE   CHRÉTIF.N 

Galice  y  furent  accueillis  avec  le  plus  grand  respect. 
On  le  vit  clairement,  un  peu  plus  tard,  lorsque,  le 
roi  des  Suèves  s'étant  converti  au  catholicisme,  les 
évéques  de  ce  pays  jugèrent  opportun  de  donner 
une  assiette  définitive  aux  règles  ecclésiastiques. 
Dans  le  concile  national  qu'ils  tinrent  en  561,  les 
textes  liturgiques  envoyés  de  Rome  à  Profuturus  fu- 
rent imposés  comme  obligatoires  (1). 

De  là  dut  procéder  une  liturgie  mixte  où,  sur  le  fond 
romain  des  ordines  de  la  messe  et  du  baptême,  on  ne 
put  manquer  d'ajouter  quelques  développements  soit 
indigènes,  soit  empruntés  à  la  liturgie  gallicane.  Au- 
cun livre  de  liturgie  suève  n'étant  venu  jusqu'à 
nous,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  ces 
combinaisons,  qui,  du  reste,  ne  furent  pas  longtemps 
en  vigueur.  En  588,  le  royaume  suèye  ayant  été  an- 
nexé au  royaume  wisigoth,  les  églises  de  ce  pays  en- 
trèrent dans  l'obédience  des  conciles  nationaux  de 
Tolède,  très  zélés  pour  Tunité  liturgique.  Les  usages 
romains  introduits  en  Galice  furent  traités  comme 
des  dissidences  et  soigneusement  extirpés  au  profit 
de  la  liturgie  gallicane. 

A  la  fin  du  sixième  siècle,  la  mission  romaine  en- 
voyée en  Angleterre  introduisit  naturellement  la  li- 
turgie romaine  dans  les  chrétientés  qu'elle  fondait  à 
nouveau.  Mais  cette  première  mission  n'eut  pas  un 
succès  durable.  L'évangélisation  de  l'Anglo-Saxonie 
fut  reprise,  bientôt  après,  par  des  missionnaires  ir- 

(1)  Conc.  Bracarense^  c.  4  :  «  Item  placuit  ut  eodem  ordine  missac 
célèbrent ur  ab  omnibus  quem  Profuturus  quondam  buius  melropo- 
litanae  ecclesiae  episcopus  ab  ipsa  apostolicae  sedis  aucloritate  sus- 
cepil  scriptura.  »  —  C.  5  :  «  Item  placuit  ut  nuUus  eum  baptizandi 
ordinem  praetermittat  quem  et  antea  tenuit  metropolilana  Bracaren- 
sis  ecclesia,  et  pro  amputanda  aliquorum  dubictate  pniedictus  Profu- 
turus epistîopus  scriptum  sibi  et  direclum  a  sede  bentissimi  aposloli 
Pétri  susccpit.  > 
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hindais  venus  du  Nord,  dont  le  principal  établisse- 
ment était  à  Lindisfarne,  petite  île  sur  la  côte  orien- 
Uile  du  Northumberland.  Avec  ces  nouveaux  apôtres, 
la  liturgie  usitée  en  Irlande,  c'est-à-dire  la  liturgie 
gallicane,  pénétra  dans  les  églises  anglo-saxonnes. 
De  là,  conflit  d'usages  entre  les  missions  irlandaises 
de  Lindisfarne  et  la  mission  de  Kent,  peu  active, 
mais  toujours  romaine  de  principes,  sinon  de  person- 
nel. La  succession  épiscopale  de  Cantorbéry  étant 
venue  à  s'éteindre,  le  pape  Vitalien  envoya  en  Angle- 
terre (668)  un  nouvel  archevêque,  Théodore,  moine 
grec  de  Tarse  en  Gilicie.  C'est  à  cet  homme,  énergi- 
que et  habile  autant  que  consciencieux,  que  Téglise 
anglaise  doit  sa  fondation  définitive.  Il  sut  concilier 
les  éléments  divers  et  quelque  peu  opposés  qu'il 
trouva  dans  les  missions  confl^ées  à  ses  soins.  Sous  sa 
main  forte  et  sage,  l'unité  se  fit  et  l'œuvre  d'évangé- 
lisation  s'en  trouva  bien.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'ait  fait  des  concessions,  dans  le  domaine  liturgi- 
que, aux  usages  introduits  par  les  apôtres  irlandais. 
Aussi  les  plus  vieux  livres  anglo-saxons  sont-ils 
loin  de  contenir  la  liturgie  romaine  sous  une  forme 
absolument  pure.  Il  abondent  en  détails  galli- 
cans. 

Du  reste  l'attitude  de  Théodore,  en  ce  qui  regarde 
la  liturgie,  s'accordait  avec  les  instructions  données 
par  saint  Grégoire  à  Augustin,  son  disciple,  le  pre- 
mier évêque  de  Cantorbéry  :  (1) 

Cura  una  sit  fides,  cur  sunl  ecclesiarum  consuetudines  lam 
diversae,  et  altéra  consuetudo  missaruiu  est  in  Roniana  ecclesia 
atque  altéra  in  Galliarum  ecclesiis  tenetur? 

—  Novit  fraternitas  tua  Homanae  ecclesiae  consuetudinem  in  qua 


(1)  Greff,  M.  Ep.,  XI,  04  (5(r^).  Sur   rauthenticité  de    colle    lettre   v. 
Mommsen,  Neues  Archh\  t.  XVII,  p.  31X3,  3CC). 
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se  meminit  enutritam.  Sed  mihi  placet  ut  sive  iu  Romana,  sive 
in  Galliarum,  sive  in  qualibet  ecciesia  aliquid  invenisti  quod  plus 
omnipotenti  Deo  possit  placere,  sollicite  eligas  et  in  Anglorum 
ecclesia,  quae  adhuc  in  fide  nova  estinstitutione  praecipua  quae 
de  multis  ecclesiis  coUigere  potuisti,  infundas.  Non  enim  pro  lo- 
cis  res,  sed  pro  rébus  loca  nobis  amanda  sunL  Ex  singulis  ergo 
quibusque  ecclesiis  quae  pia,  quae  religiosa,  quae  recta  sunt  col- 
lige,  et  haec  quasi  in  fasciculum  collecta  apud  Anglorum  men- 
tes in  consuetudinem  depone. 

Mais  il  y  avait  en  Angleterre,  du  vivant  même  de 
Théodore,  des  personnes  plus  zélées  pour  la  pureté 
des  usages  romains.  Ses  conflits  avec  saint  Wilfrid 
pourraient  en  fournir  la  preuve.  Cette  tendance  ultra- 
montaine,  comme  on  dirait  h  présent,  fut  transpor- 
tée sur  le  continent  par  saint  Boniface,  Tapôtre  de  la 
Germanie  et  le  réformateur  de  Téglise  franque.  Par 
lui  fut  inauguré  ce  mouvement  vers  Rome  qui, 
favorisé  par  de  nouvelles  relations  politiques,  en- 
traîna, entre  autres  conséquences,  la  suppression 
de  la  liturgie  gallicane  dans  les  églises  du  royaume 
franc. 

Dès  avant  saint  Boniface  la  liturgie  romaine  avait 
fait  s(Mitir  son  influence  eu  (îaule.  Pendant  le 
vn*'  siècle  ce  pays  fut  sans  cesse  traversé  par  les 
missionnaires  romains  qui  se  rendaient  en  Angle- 
terre. De  leur  coté,  les  Anglais  convertis  faisaient 
volontiers  le  voyage  de  Rome  ;  ils  en  rapporUiient 
des  reliques,  des  images,  des  livres,  surtout  des  li- 
vres liturgiques.  11  dut  en  rester  ou  en  être  copié 
quelques-uns  dans  les  évèchés  et  monastères  où  s'ar- 
rêtaient les  pieux  voyageurs.  Enfin  les  moines  de 
Saint-Golomban,  (jui  ont  tant  fait  pour  la  propaga- 
tion (le    la  règle  bénédictine  (1),  auront  contribué 

(1)  Voy.  sur  ce  sujet  l'importante  dissertation   de  M.  l'abbé  Malnory, 
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bssi  à  répandre  les  coutumes  liturgiques  de  l'églisp 
romaine. 

Les  livres  gallicans,  [)eu  nombreux,  qui  nous 
sont  parvenus,  remontent  à  la  dtrnière  période  du 
régime  mérovingien.  Presque  tous  contiennent  des 
formules  d'origine  romaine,  des  messes  en  l'hon- 
neur de  saints  romains.  Dès  le  temps  de  Grégoire  de 
Tours,  un  livre  romain  d'origine,  quoique  sans  ca- 
ractère officiel,  le  martyrologe  hiérooymien,  fut 
introduit  en  Gaule  et  adapté  à  l'usiige  du  pays.  C'est 
sous  Charles  Muriel,  au  plus  tard,  que  fut  exécuté  le 
saernmentaire  do  Saint-Denis,  que  l'on  «iipelle  sa- 
cramentaire  gélasien  et  qui  est,  en  effet,  un  livre 
romain  pour  le  fond.  D'autres  livres  ou  fragments 
de  livres,  soit  romains,  soit  mixtes,  remontent  à 
celte  époque,  c'est-fi-dire  à  un  temps  où  l'inlluencc 
de  saint  Boniface  ne  s'était  pas  encore  exercée  sur 
l'église  frunque,au  moins  dans  les  limites  de  l'nn- 
clenuc  Gaule. 

Que  saint  Boniface  ait  poussé  vivement  h  la  ré- 
forme liturgique  el  ii  l'adoption  des  usages  romains, 
c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Gependnnt 
nous  connaissons  peu  le  déljùl  do  son  activité  à  cet 
égard.  Il  ne  pouvait  manquer  d'être  vigoureusement 
soutenu  par  les  papes,  dont  il  était  le  conseiller  au- 
tant que  le  légat.  On  apporta  même  eu  ces  choses  un 
zèle,  une  passion  acrimonieuse,  qui  sont  bien  loin  de 
l'esprit  du  document  pseudo-grégorien  que  je  (àtais 
tout  El  l'heure.  Un  des  rites  les  plus  touchants  de  la 
messe  gallicane,  c'est  la  bénédiction  du  peuple  par 
l'évèque,  au  moment  de  la  communion.  On  tenait 
tant  à  ce  rite  qu'il  fut  maintenu,  même  après  l'adop- 
tion de  la  liturgie  romaine  :  pi-esque  tous  les  sacra- 


Qitid  iiwoPiVinfï    moHnehi   ad    ffguliuii    moiuigl 

•I  EtxUtit!  pi-ofectum  contulerhu,  l'an»,  ISW,  p.  ÎO. 
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mentaires  du  moyen  Age  contiennent  des  formules  de 
bénédiction  ;  maintenant  encore,  elles  sont  en  usage 
dans  Téglise  de  Lyon.  Or,  voici  comment  le  pape 
Zacharie  en  parlait  dans  une  lettre  à  Boniface(l). 

Pro  benedictiouibus  autem  quas  faciunt  Galli,  ut  nosti,  fra- 
ter,  multis  vitiis  variant.  Nam  non  ex  apostolica  traditione  hoc 
faciunt,  sed  per  vanam  gloriam  hoc  operantur,  sibi  ipsis  damna- 
tionem  adhibentes,  dum  scriptum  est  :  Si  quis  vobis  evangelizavc' 
rit  praeter  id  quod  evangclizatum  est^  anathema  sit.  Regulam  ca- 
tholicae  traditionis  suscepisti,  Trater  amantissime  :  sic  omnibus 
praedicu  omnesque  doce,  sicut  a  sancta  Romana,  cui  Deo  auc- 
tore  deservimus,  accepisti  ecclesia. 

C'est  sous  répiscopat  de  saint  Chrodegang  (732- 
766),  et  plus  probablement  depuis  son  retour  de  Rome 
en  754,  que  l'église  de  Metz  adopta  la  liturgie  ro- 
maine (2).  Le  chant,  la  Romana  cantilena,  était,  de 
toutes  les  innovations  liturgiques,  la  plus  apparente 
et  la  plus  remarquée.  C'est  celle  qui  a  laissé  le  plus 
de  trace  dans  les  livres  et  les  correspondances.  Le 
pape  Paul  envoya,  vers  Tannée  750,  au  roi  Pépin 
V Aniiphonaire  et  le  Responsorial  de  Rome  (3).  Cette 
même  année  760,  l'évêque  de  Rouen,  Remedius,  fils 
de  Charles  Martel,  étant  venu  en  ambassade  à  Rome, 
obtint  du  pape  la  permission  d'emmener  avec  lui  le 
sous-dircctour  [secundus)  de  la  Schola  cantorum^  pour 
initier  ses  moines  «  aux  modulations  de  la  psalmo- 
die »  romaine.  Ce  personnage  ayant  été,  peu  après, 
rappelé  par  le  pape,  l'évêque  envoya  ses  moines  neus- 
triens  terminer  leur  éducation  musicale  à  Rome 
même,  où  on  les  admit  dans  l'école  des  chantres. 

Ce  sont  là  des  faits  isolés.  Il  y  eut  une  mesure  géné- 

(1)  Jaffé,  2291.  La  lettre  est  de  Tannée  751. 

(2)  Clenim  abundanler  loge  divina  Komanaciuc  imbutum  cautilcua, 
niorem  ntquc  oniinem  Romaaac  ecclesiac  servare  praecepil,  quod  usque 
ad  id  teiupus  in  Mettensi  ccdesia  fuctiini  minime  fuit  (Paul  Diacre, 
Gesta  epp.  Mctt.  ;  Migne,  P,  Z.,  t.  A'CV.  p.  709;. 

^3)  Jatfé,  2351.  Celte  lettre  se  place  entre  758  et  763. 
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raie,  un  décret  du  roi  Pépin,  par  lequel  futsupprimé 
l'usage  gallican.  Ce  déci-et  est  perdu  ;  mais  il  se 
trouve  mentionné  dans  Yadmonitio  generalis  publiée 
par  Charlemagne,  en  789  (1).  On  y  lit  en  efVel,  c.80; 

Ornai  tUro. —  Ut  canlura  Romauum  pleniterdîscant  etordina- 
biliter  per  nocLurnale  vel  gradale  oflicium  pera^alur,  «ecuiidum 
quod  beatae  meinoriae  tsenitor  itosler  Pippinus  rex  decertavit  ut 
lierel.  quando  Gallkanum  tulit,  ob  un  an  imita  le  m  apostolicae 
sedis  et  sanctae  Dei  Ecclesiae  pacidcam  concordiam  (2], 

Ue  n'est  donc  pas  Charlemagne,  comme  on  le  dit 
souvent,  mais  Pépin  le  Bref,  qui  abolit  la  liturgie 
gallicane.  Cette  réforme  était  devenue  nécessaire. 
L'église  franque,  sous  les  derniers  mérovingiens, 
était  tombée  dans  le  plus  triste  état  de  corruption, 
de  désorganisation  el  d'ignorance.  Nulle  part  il  n'y 
avait  un  centre  religieux,  une  métropole,  dont  tes 
usages,  mieux  réglés,  mieux  conservés,  pussent  ser- 
vir de  modèle  et  devenir  le  point  de  départ  d'une  ré- 
forme. L'église  wisigothique  avait  un  centre  à  Tolède, 
un  chef  reconnu,  le  métropolitjiin  de  cette  ville,  un 
code  disciplinaire  unique.  In  collection  Ilispana  ;  la 
liturgie  de  Tolède  ét«it  la  liturKÎe  de  toute  l'Iispa- 
gne.  L'église  franque  n'avait  que  des  frontières  :  il 
lui  manquait  une  capitale.  L'épiscopat  franc,  en 
tant  que  le  roi  ou  le  pape  n'en  prenaient  pas  la  direc- 
tion, était  un  épiscopat  acéphale  (3).  Chaque  église 

(Ij  BOhmer-Mnhlb..  202;  Itanlouin,  Cono.,  t.  tV,  p.  813.  G(.  lea  dm- 
pltres  !î3  et  5i  du  m^ma  docutneiLt. 

(ïi  P.  6i  de  I"édit.  Borotin»  (If,  G.  Legei,  swt.  U.  t.  I.  pari.  I].  C(. 
VepUtola  generalÎM  donnée  entra  "Si  et  800  {ibiâ.,  p,  80)  :  i  AcMnBi 
proeterea  veaerandoe  uiemotiaa  Pippini  goniloiia  nostrl  exemplls,  qui 
totas  Halliarum  Ecclesioa  Romanoa  trsdilioais  sao   «tudio  ouitibua  ile- 

{3|  Cetto  sitantlOD  n'n  jamais  inrlfi.  Elle  existait  avant  1l^B  .M^ro- 
Tïngleus  ;  elle  n'ent  mainteaue  depuis.  Tous  les  otiorla  que  l'on  a 
lentes  pour  con^ititiiei'  en  France  un  |K>uvair  ucclési  as  tique  supéneur 
aux  évè[|ues,  i^d  iluliors  du  papo  ou  iln  gouvernument,  out  invaria- 
blement éelioiié.  LluutorlU   métropolitaine   elle-Diâiue   n'a  jamais   #li 


98  ORIGINES   DU    CULTE   CHRETIEN 

avait  son  livre  de  canons,  son  usage  liturgique.  Nulle 
part  (le  règle,  mais  l'anarchie  la  plus  complète,  un 
désordre  qui  eût  été  irrémédiable  si  les  souverains 
carolingiens  n'eussent  point  fait  appel  à  la  tradition 
et  à  Tautorité  de  Téglise  romaine. 

L'intervention  de  Rome  dans  la  réforme  liturgique 
ne  fut  ni  spontanée  ni  très  active.  Les  papes  se  bor- 
nèrent à  envoyer  des  exemplaires  de  leurs  livres  li- 
turgiques, sans  trop  s'inquiéter  de  Tusage  que  l'on  en 
ferait.  Les  personnes  que  les  rois  francs,  Pépin, 
Charlemagne  et  Louis  le  Pieux,  chargèrent  d'assurer 
l'exécution  de  la  réforme  liturgique,  ne  se  crurent 
pas  interdit  de  compléter  les  livres  romains  et  même 
de  les  combiner  avec  ce  qui,  dans  la  liturgie  galli- 
cane, leur  parut  bon  à  conserver.  De  là  naquit  une 
liturgie  quelque  peu  composite,  qui,  propagée  de  la 
chapelle  impériale  dans  toutes  les  églises  de  l'empire 
franc,  finit  par  trouver  le  chemin  de  Rome  et  y  sup- 
planta peu  à  peu  l'ancien  usage.  La  liturgie  romaine, 
depuis  le  onzième  siècle  au  moins,  n'est  autre  chose 
que  la  liturgie  franque,  telle  que  l'avaient  compilée 
les  Alcuin,  les  Helisachar,  les  Amalaire.  Il  est  même 
étrange  que  les  anciens  livres  romains,  ceux  qui 
représentiiient  le  pur  usage  de  Rome  jusqu'au  neu- 
vième siècle,  aient  été  si  bien  éliminés  par  les  autres 
qu'il  n'en  subsiste  plus  un  seul  exemplaire. 

Il  ne  paraît  pas  que  la  réforme  liturgique  entreprise 
par  les  princes  carolingiens  ait  été  poussée  jusqu'à 
Milan.  Les  particularités  de  l'usage  milanais  n'étaient 
pas  inconnues  en  France  ;  mais  cette  grande  église, 
mieux  réglée  sans  doute  que  celles  de  la  Gaule  mé- 
rovingienne, sembla  pouvoir  se  passer  de  réforme. 


Wtti  forte.  Les  archevêques  no  sont  pins,  en  fait,  que  des  dignitaires  ; 
on  prouverait  aisément  que,  sauf  quelques  exceptions  isolées,  ils  n'ont 
Jamais  été  autre  chose. 
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Son  usage,  du  reste,  se  rapprochait  déjà  beaucoup 
du  rit  romain.  Il  était  protégé  par  le  nom  de  saint 
Ambroise  (1).  Les  fables  que  raconte  Landulfe  (2) 
sur  rhostilité  de  Gharlemagne  à  Tégard  du  rit  am- 
brosien  ne  méritent  aucun  crédit  (3). 

(1)  Walafrid  Strabon,  De  reb,  eccl.j  22  :  t  Ambrosius  quoque,  Me- 
(liolanensis  episcopus,  tam  missae  quam  ceieterorum  dispositionem 
officiorum  suae  ecclesiae  et  aliis  Liguribus  ordinavit,  quae  et  usquo 
hodie  in  Mediolanensi  tcnentur  ecclesia  ». ^MigneP.  Z.., T. CXLVII, p.  583). 

(2)  Hist.  Mediol.,  iï,  iO  (Migne,  P.  X.,  t.  CXLVII,  p.  853;. 

(3)  Sur  la  suppression  du  rit  mozarabique  on  Espagne,  au  temps 
d'Alexandre  H  et  de  Grégoire  VII,  voy.  Gams,  Kirchengeschichte 
von  Spanien,  X,  4. 


CHAPITRE  IV 


FORMULES   ET  LIVRES   LITURGIQUES 

Avant  d'entrer  dans  la  description  des  livres  de  la 
liturgie  latine,  je  crois  utile  de  jeter  d'abord  un  coup 
d'œil  sur  la  formation  des  livres  liturgiques  en  géné- 
ral, et  tout  d'abord  sur  la  rédaction  des  pièces  qui 
s*y  trouvent  réunies. 

^1.  —  Les  formules  de  prière. 

La  prière  en  commun,  surtout  dans  les  assemblées 
nombreuses,  comporta  de  bonne  heure  une  certaine 
réglementation.  On  la  faisait  de  trois  manières  diffé- 
rentes que  je  me  permettrai  de  caractériser  par  les 
termes  de  prière  lilanique,  prière  collective  et  prière 
eucharistique. 

La  prière  litanique  se  faisait  ainsi  :  un  des  minis- 
tres sacrés  invitait  à  haute  voix  l'assemblée  à  priera 
diverses  intentions,  qu'il  énumérait  successivement. 
A  chaque  intention  il  faisait  une  pause,  et  tout  le 
monde  prononçait  une  courte  formule  de  supplica- 
tion :  Kyrie  eleison.  Te  rogamus  audi  nos^  etc.  En  Orient, 
cette  forme  de  prière  tient  encore  une  grande  place 
dans  la  liturgie  do  la  messe.  En  Occident  elle   en  a 
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disparu  ;mnis  on  verrn  bientàlqu'elleyafigurc  autre- 
fuis.  C'eslun  diiicrc  qui,  en  OriÉiil.  est  chargé  d'énu- 
méror  les  iiitenlions  de  la  prière  littinique.  A  Romo  le 
préchantre  futsuljstitnéd'assezboimehpureaudificre, 
pour  t'ettt^  rimction  comme  pour  d'autres  analogues. 

La  seconde  Forme  de  la  prière  présente  la  disposi- 
tion suivante.  L'ofliciniit,  le  présidentde  l'assoralilêe, 
prend  lui-même  la  pnrole  pour  inviter  les  fidèles  ii 
prier  Dieu.  Quelquefois  il  indique  plus  ou  moins  ra- 
pidement quel  doit  Mre  le  sens  général  de  la  prière 
que  l'on  va  faire  ;  d'autres  fois  il  se  home  à  une  invi- 
tation en  termes  brefs.  Le  silence  se  fait  alors.  Les 
fidèles  prennent  l'attitude  de  In  prière  ;  ils  sont  de- 
bout, les  bras  élevés  et  les  mains  étendues.  A  certains 
jours  ils  so  mettent  à  genoux  ou  même  se  prosternent 
la  face  contre  terre.  Ils  demeurent  ainsi  quelque 
temps,  priant  en  silence  ;  puis  la  voix  de  l'officiant 
s'élève,  il  prononce  une  courte  formule,  qui  est 
comme  Ip  résumé  des  prières  sorties  de  tous  les  cœurs, 
et  l'assistance  s'y  associe  on  répondant  Âmen. 

Ce  rituel  n'est,  il  est  vrai,  décrit  nulle  part.  Les 
livres  liturgiques  qui  nous  ont  été  conservés  ne  sont 
ni  assez  anciens  ni  assez  explicites  ponr  nous  rensei- 
gner là-dessus.  Mais  la  structure  de  leurs  formules  ne 
permet  pas  de  supposer  que  les  choses  se  soient  pas- 
sées à  l'origine  d'une  autre  manière. 

Dans  le  rit  gallican,  en  effet,  les  oraisons  princi- 
pales sont  toujours  précédées  d'un  invitatoire  dans 
lequel  l'officiant  s'adresse  aux  fidèles  et  les  exhorte  à 
la  prière.  Cet  invitatoire  a  quelquefois  les  proportions 
d'un  petit  discours. Plusieurs  formules  rappellent  tout 
à  fait  le  style  des  allocutions  de  saint  Zenon  de  Vé- 
rone, composées  sans  doute  |>ourun  usage  analogue. 
Vient  ensuite  une  vraie  formule  do  prière  oij  le  même 
officiant  s'adresse  à  Dieu  au  nom  de  tous.  Voici  un 
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spécimen  de  cette  combinaison,  emprunté  à  roffiee 
des  vigiles  de  l'Epiphanie  (1). 

Miraculorampriinordia  quaedominus  noster  Jésus  Christus  pro- 
ferre in  adsumptae  carnis  novitate  dignatus  est,  Fratres  karis- 
slmi,  debila  exultatione  veneremur  ;  quia  dam  se  Deum  intra 
humana  viscera  proferebat,  iam  de  salutis  nostrae  absoluiione 
tractabat.  Homo  est  u tique  invi tains  ad  nuptias  :  et  quod  in  nap- 
tiis  protulit  Deum  probavit.  Guius  praeconia  nec  inter  ipsa  quidem 
virtutum  possumus  rudimenta  depromere  ;  sed  dum  tantarum  re- 
rum  stupescimus  gloriam,  temeritatem  (2)  proferendae  laudis  in- 
gredimur.  Humili  ergo  oratione  poscamus  ut  per  ipsum  ad  vitam 
aeternam  nobis  trîbuatur  ingressus,  cuius  nativitatis  lamine  orbis 
inlastratus  est  universus.  Quod  ipse  praestare  dignetur  qui  in 
trinitate  perfecta  vivit  et  régnât  in  saecula  saeculoram. 

COLLECTIO   SEQUITUR 

Oranipotens  et  misericors  Deus,  plebi  tuae  suppliciter  exoranti 
pia  benignitate  responde,  quam  cemis  in  hoc  die  fideli  devotio- 
ne  gaudere,  quo  dominus  ac  Deus  noster  vera  humilitate  suscepta 
sic  servilem  formam  misericorditer  ostendit  in  saeculo  ut  divinam 
potentiam  suam  mirabiiiter  monstraret  in  caelo.  Qui  enim  pro 
nobis  puer  parvulus  fuit,ipee  ad  se  magos  offlcio  stellae  praeeun- 
tis  adduxit.  Obsccramns  itaque,  Domine^  clementiam  tuam,  ut 
sicut  illis  dedisti  Ghristum  tuum  verum  Deum  in  vera  came 
cognosere,  sic  omnes  fidèles  tuos  quos  materno  sinu  sancta 
gestat  Ecclesia  in  praesenti  tempore  protegas  invictae  virtutis 
auxilio  (3)  et  in  futuro  facias  regni  caelestis  adipisci  munera  (4] 
scrapilerna.  Per  ipsum  dominum  nostrura  lesum  Ghristum  fîlium 
tuum,  qui  lecum  beatus  vivit,  etc. 

La  liturgie  romaine  a  conservé  peu  de  formules  de 
ce  genre  ;  il  en  reste  assez  cependant  pour  représen- 
ter Tancien  usage.  J'emprunte  lexemple  suivant  aux 
prières  solennelles  du  vendredi-saint  (5). 

(1)  Missale  goihicum,  Muratori,  Lit.  Romatui  vêtus,  t.  II,  p.  536. 

(2)  L'édition  porto  temeritalis, 

(3)  Auxiliuin  éd. 

(4)  Munere  sempitemo  éd. 

(5)  Sacram,  gélasicn,  Muratori,  Lit,  Rom.,  t.  I,  p.  560. 
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uremas,  ditectis^inii  nobis,  in  pHmis  pro  Ecclesia  sanuta  Dei  ; 
ul  eam  Iléus  el  Dommu^  pucillcan',  aUuiiaie  et  cuslodire  digne- 
tiir  per  uriin-csum  orhem  terrnium,  subiciens  ei  principalus  et 
polestales,  delque  nobis  tranquillani  et  quietam  vitiira  degentî- 
bas  giorillcai-e  Denm  Palrcra  omnipotenlem,  Oreraus  ! 

Àdiiuntiat  'liaeonni  :  Flectamus  genua  ! 

Iterum  dicit  :  Levate  ! 

Omnipotens,  sempilerne,  Dens,  qui  gloriam  tuum  omnibus  (1) 
in  Christa  geolibus  revittasli,  cusludi  opéra  misericordiae  luae, 
nt  Ecclesia  lu»  toto  orbe  dilTusa  slabili  fide  in  confessione  tui 
nminis  perseveret.  Per  [eumdem  Chrisnim,  etc.] 

III  faut  se  rnppcler  aussi  {'Orale,  fratres  tie  la  messe. 

Le  plus  souvent  l'inviUiloire  roratiiii  se  réduit  à  la 
simple  furmulo  Orer/iMï.' Il  en  devait  être  ainsi  dans 
lo  rit  ftailican,  oir  beaucoup  d'oraisons  y  sont  dé- 
pourvues d'in\'italoire3,  développés  et  il  est  difficile 
qu'elles  n'aient  [Mis  été  précédées  d'un  avertissement 
quelconque. 

Les  formules  romaines  Flectamus  genua,  Levate 
(corpora  vestra),  sont,  dans  les  livres  et  dans  l'usage, 
la  seule  Irace  de  ce  qui  fut  jadis  l'esseiioe  même  de 
cette  IVirme  de  prière,  roniisoii  faite  en  silence  et  dans 
one  attitude  déterminée. 

La  prière  eucharistique  est  la  plus  solennelle.  Elle 
est  prononcée  par  rofficinnt  seul,  nu  nom  de  tous  : 
rnssistnnce  se  Ijorne  à  l'écouter,  à  s'y  associer  men- 
talement et  à  répondre  Amen  à  la  fin.  Son  thème  gé- 
néral est  l'action  de  grâces.  Dans  le  rit  romain,  on 
peut  même  dire  dans  tous  les  rits,  elle  s'ouvre  tou- 
jours de  la  même  manière;  n  II  est  vraiment  juste, 
équitable  et  salutaire  de  vous  rendre  grilces,  en  tout 
temps  el  en  tout  lieu,  Seigneur  saint,  Père  tout- 
puissant,  Dieu  éternel  !  » 

Non  seulement  elle  débute  partoutdans  les  mêmes 

(1)  Jn  emnibus  in  Chr,,  Gi\.  La  siiLToniciiIflire  gréfovipn  n'a  pua  le 
premier  in. 
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termes,  mais  partout  aussi  elle  est  précédée  d'un 
invitatoire  en  forme  de  dialogue,  entre  Tofficiant  et 
les  fidèles  : 

«  Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  —  Et  avec  votre  es- 
prit! —  En  haut  les  cœurs!  —  Nous  les  tenons  éle- 
vés vers  le  Seigneur.  —  Rendons  grâces  au  Seigneur 
notre  Dieu  !  —  Cela  est  juste  et  mérité.  » 

Cette  prière  forme  une  des  parties  essentielles  de 
la  messe,  mais  on  la  rencontre  aussi  dans  beaucoup 
d'autres  actes  liturgiques,  dans  Tordination,  la  ccmsé- 
cration  des  vierges,  la  bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux, etc.  En  grec,  la  prière  eucharistique  usitée  à 
la  messe  porte  le  nom  spécial  (ïanaphora.  La  langue 
liturgique  latine  n  a  pas  de  terme  analogue.  Vana- 
phora  romaine  porte  deux  nqms  correspondant  cha- 
cun à  Tune  de  ses  parties.  On  appelle  Préface  {prae- 
faiio)  la  partie  de  la  formule  qui  précède  le  chant  du 
Sanctus,  Canon  {Canon  actionis  ou  Actio)  celle  qui  le 
suit.  Dans  les  livres  gallicans  la  préface  est  appelée 
de  divers  noms,  Contestation  Illaiio,  Immolatio  (!). 

Ces  trois  modes  de  prières  donnèrent  lieu,  d'assez 
bonne  heure,  à  la  rédaction  de  formules,  que  Ton 
finit  par  grouper  dans  les  livres  spéciaux,  appelés 
euchologes  en  grec,  et,  en  latin,  livres  des  sacre- 
ments (2).  Cependant  ces  livres,  à  Tusage  spécial  du 
prêtre  ou  de  Tévêque  officiant,  ne  comprenaient  pas 
la  partie  du  diacre.  Celui-ci  devait  savoir  sa  litanie 

(1)  On  distingue  aisément,  dans  Vanaphora^  certaines  parlics  essen- 
tielles qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  liturgies.  Outre  la  préface  et  le 
Sanctus,  on  y  trouve  toujours  le  Récit  de  la  dernière  Céne,\ïm^  VAnam- 
nése  et  VEpicUse.  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.  60). 

(2)  Conciles  de  CarUiage  de  31*7  (can.  23)  et  de  407  (Cod.  can,  eccl, 
A  fric,  c.  103)  ;  Gennadius,  G8,  79,  80  ;  Liber  poritiftcalis  (Ciélase),t.  I, 
p.  255  ;  (irégoire  de  Tours,  II,  22.  C'est  probablement  un  livre  de  sacre- 
ments qui  est  désigné,  dans  une  charte  de  Tannée  471,  par  le  terme  do 
cornes  (Liber  pont  ,  t.  I,  p.  cxurn  a). 
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"par  cœvir,  ou  la  lire  sur  un  aiilrt-  texte  (1),  Oerlaînes 

formules  ctaionl  écrilt's  à  part,  sur  des  volumes  ou 

rouleaux  de  pnrriiemîn.  C'est  le  cas,  en  Orient,  pour 

i  liturgie  de  In  messe.  Kn  Italie  nu  trouve  aussi  des 

■foulcaux  pour  les  oérèmuiiies  de  la  bénédiction  des 

•  fonts  et  du  baptême,  pour  \e  praeconium  paschale  (2), 

etc.  Quelquefois  les  formules  sont  accompagnées 

d'indications  sur  l'ordre  des  cérémonies;  c'est  ce 

qu'on  appelle  un  ordo.  11  y  a  Vordo  du  baptême,  de 

Hi'ordinaLion,  de  la  pénitence,  de  la  consécration  des 

l'ègiises,  du  chrême,  etc.  Ces  ordincs  se  trouvent  ou 
isolés,  ou  réunis  k  d'autres  formules  dans  le  corps 
des  Ubri  sacramentorum.  Il  y  a  même  des  rédactions 
qui  se  restreignent  aux  délHils  du  ril<>,  des  cérémo- 
nies, et  négligent  les  formules,  que  l'officiîmt  doit 
trouver  dans  le  sucramentaire. 

Les  sacramentaires  ou  Ubri  sacrameniorttm  acqui- 
rent plus  d'importance  en  Occident  qu'en  Orient.  Cela 
tient  H  co  que,  dans  les  rits  orientaux,  les  prières  de 
la  messe  sont,  sauf  quelques  exceptions,  toujours  les 
mêmes,  tandis  qu'en  Occident  elles  varient  d'une 
messe  à  l'autre.  A  Rome  on  avait  encore  une  certaine 
ijxité  :  la  formule  du  canon  était  à  peu  près  invaria- 
ble. Mais  dans  les  pays  de  rit  gallican,  il  n'y  avait 
guère  de  fixe  que  la  commémoration  de  la  dernière 
Cène  avec  les  paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie. 
Plus  tard,  postérieurement  à  l'époque  que  nous 
étudions  ici,  l'usage  s'établît  d'insérer  dans  les  sa- 
cramentaires les  leçons  et  les  chants  de  la  messe. 
On  eut  ainsi  ce  qu'on  appela  des  missels  plèniers 

(1)  l'ii  recueil  iln  litanies  dliic^oiiale<i.  à  l'usapi  do  qiiel<iui>  églbe 
d'Egyple,  a  é\é  |iubllâ  par  diurgi  &  ta  fvXiti  de  tu>u  Duvru|Ee  intitnlé  : 
Fraginentum  SvengelU  t,  lohannU,  namc.  17811,  «t  reprodnlt  par 
H.  Hauim'iiid,  The  liturgy  of  Antiocft,  p.  33.  On  eit  trouvera  d'notres 
dans  l'ouvraxe  do  M.  Drlglilman.  Liturgiti  ttaltrn  and  ftaiem. 

(8)  Cf.  [p  ni^moiro  de  M.  E.  LaiiRlolii  sur  Vn  raatfau  d'ExulIti, 
daUB  les  M^laagei  de  l'Hcole  de  Roino,  t.  VI.  p.  tëT. 
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OU  missels.  Ces  livres  sont  maintenant  les  seuls  en 
usage. 

§  2.  —  Les  lectures. 

Les  lectures  se  firent  d'abord  sur  les  livres  bibli- 
ques eux-mêmes,  soit  isolés,  soit  groupés  de  diverses 
façons.  Le  président  de  rassemblée  choisissait  les 
passages  à  lire;  il  arrêtait  le  lecteur  quand  il  le  ju- 
geait à  propos.  Plus  tard  il  y  eut,  pour  chaque  diman- 
€he,  pour  chaque  fête,  un  texte  assigné,  de  longueur 
déterminée  d'avance.  Cela  n'empêchait  pas  de  se  ser- 
vir de  livres  au  complet.  On  se  contentait  d'indiquer, 
soit  en  marge  du  texte,  soit  dans  une  table  placée 
en  tête,  le  commencement  et  la  fin  des  leçons  affé- 
rentes aux  dimanches  et  aux  fêtes.  Cette  table  est 
désignée  en  grec  par  le  terme  de  synaxaire  (1),  en  latin 
par  celui  de  capitulaire.  On  en  vint  bientôt  à  décou- 
per dans  les  livres  de  la  Bible,  même  dans  les  évan- 
giles, les  leçons  des  différents  jours  de  Tannée.  On 
eut  ainsi  au  lieu  d'évangiles,  des  évangéliaires;  au  lieu 
de  bibles  entières,  des  lectionnaires.  Encore  finit-on 
par  fondre  dans  le  même  recueil  les  leçons  de  l'An- 
cien Testament,  des  épîtres,  de  l'Évangile,  et  même 
des  extraits  de  certains  autres  livres  (2). 

Il  va  de  soi  que  les  plus  grandes  variétés  se  produi- 
sirent i(îi,  d'un  pays  à  l'autre,  et,  dans  le  même  pays, 
selon  qu'il  s'agissait  de  grandes  églises^  capables  de 
supporter  les  frais  d'une  riche  bibliothèque  litur- 
gique, ou  de  pauvres  églises  de  campagne,  qui 
étaient  obligées  de  s'en  tenir  au  strict  nécessaire.  A 
part  le  lectionnaire  de  Luxeuil,  dont  il  sera  question 
plus  loin,  je  ne  saurais  citer  de  livres  de  ce  genre  en 

(1)  C'est  un  des  sens  de  ce  mot;  il  en  a  d'autres.  Cf.  Anûlecta  Bol- 
land.,  t.  XIV,  p.  400. 

.  ,'2)  Pour  les  détails,  voir  rarticle  Lectiojxary  dans  le  ZHctionary  of 
<ihrisiian  anliguities  de  ^mitlu  Cf.  Gennadius,  80. 
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Occident,  pour  les  temps  antérieurs  A  Chiiripmngne. 
Ceux  de  TOrient  ne  sont  pas  plus  anciens.  Mais  il 
n'est  pas  douteux  que  In  plupart  des  très  anciens  ma- 
nuscrits de  lu  Bible,  grecs  ou  latins,  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous,  n'aient.  ser\'i  à  la  lecture  publique  dans 
les  églises.  Ils  portent  encore  In  trace  de  cette  affee- 
,  talion. 


g  3.  — •  Les  pièces  de  chant. 


I 

^^^H  Le  chant  des  psaumes  fut,  dés  1  origine,  comme  Je 
^^^ftj'ai  indiqué  plus  haut,  une  des  parties  essentielles 
^^^B  du  service  divin.  On  l'alternait  avec  les  lectures  que 
^^^K  l'on  faisait  soit  à  l'ofrice  des  vigiles,  soit  à  la  messe, 
^^^■<avant  l'ohlalion. 

^^^B  Auciennementet  jusqu'au  déclin  du  quatrième  siè- 
^^^H  cle,  le  psaume  était  toujours  exécuté  rn  solo,  et  sans 
^^^T  doute  avec  des  modulations  assez  compliquées.  Ce- 
pendant l'assemblée  répétait  les  dernières  phrases  de 
chaut.  C'est  ainsi  que  les  Constitutions  apostoliques 
nous  représentent  l'exécution  du  chant  liturgique (1). 
C'est  encore  ainsi  que  les  règles  du  chœur  prescri- 
vent d'exécuter  les  pièces  de  chant  qui,  dans  l'usage 
romain,  correspondent  îi  la  plus  ancienne  psalmo- 
die, je  veux  dire  le  graduel  et  les  autres  pièces  in- 
tercalées entre  l'épllre  et  l'évangile.  Ces  psaumes 
sont  essentJpUempnt  des  psalmi  re^/îowsorii  (répons) , 
et  on  les  appelle  ainsi,  parce  que  l'assistance  y  ré- 
pond en  elTet,  en  reprenant  les  finales. 

L'usage  romain  comporte  deux  genres  de  mélodies 
pour  cette  catégorie  de  chants  sacrés  ;  l'une  d'elles 
est  désignée  par  un  terme  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
son  caractère  musical;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  gra- 
duel, que  l'on  exécutait  à  l'amhon  ou  gradus,  et  qui. 


(1}  a-deK»aa,  [I.  5C. 
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pour  celte  raison,  prenait  le  nom  de  psalmus  gra- 
dualis  ;  Tautre  est  le  psalmus  tracltis  ou  Trait.  Au 
temps  où  remontent  nos  plus  anciens  documents  sur 
ces  détails,  le  psalmus  iractus  était  exécuté,  comme 
le  graduel,  à  lambon,  et  non  pas  au  chœur.  Son 
nom  de  iractus  ne  peut  donc  dériver  que  d'une  par- 
ticularité d'exécution.  Amalaire  nous  dit  en  effet 
que  le  trait  diffère  du. psalmus  responsorius  en  ce  que 
le  clîQ^ur  répond  à  celui-ci  et  non  à  celui-là  (1). 

L'usage  de  chanter  Y  Alléluia  est  très  ancien  dans 
TEglise  ;  mais  l'adaptation  de  ce  chant  au  service 
liturgique  ne  s'est  produite  qu'assez  tard  et  avec 
beaucoup  de  diversité.  A  Rome,  on  le  joignit  au  der- 
nier verset  du  psaume  graduel  ;  en  Orient  et  dans 
les  pays  de  rit  gallican,  il  se  chantait  plus  tard, 
après  Tévangile  ou  à  la  procession  de  Toblation. 

A  côté  du  psaume-répons  s'introduisit,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle,  un  autre  genre  de  psalmodie, 
Tantiphone,  psaume  chanté  à  deux  chœurs  qui  alter- 
nent. C'est  à  Antioche  (2),  au  temps  de  l'évêquo 
Léonce  (341-357)  que  naquit  cet  usage.  Sous  la  direc- 
tion de  deux  ascètes,  Flavien  et  Diodore,  qui  devin- 
rent plus  tard  évoques,  l'un  d'Antioche  même,  l'au- 
tre de  Tarse,  de  pieux  laïques  s'assemblaient  la  nuit 
dans  les  sanctuaires  des  martyrs  et  passaient  le  temps 
h  chanter  des  psaumes  à  deux  chœurs.  L'évéque 
Léonce,  favorable  au  parti  arianisant,  voyait  avec  in- 
quiétude ces  réunions  qui  se  tenaient  en  dehors  de 
lui.  11  décida  les  amis  de  Flavien  et  de  Diodore  à  cé- 
lébrer leurs  pieuses  veillées  dans  les  églises  de  la 

(1)  Amalaire,  De  ceci,  off.  \\\,  12.  Je  relrvc  ce  texte  dans  un  impor- 
tant travail, actuellement  en  cours  de  publication  dans  la  Paléographie 
musicale  des  Bénédictins  de  Solesmes,  t.  V,  p.  31,  sous  le  titre 
\àA  n  t  ipho  H  a  ire  ain  brosien, 

(2)  Théodoret,  Hisi   eccl,,  H,  24. 
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ville.  Celte  circo 
connaître  le  nouveau  système  de  psalmodie.  Il  se  i-é- 
pandittrès  rapidement.  An  temps  de  saint  Basile  (1), 
il  était  déjà  introduit  il  Gésarée  de  Cappadoce,  Sous 
Théodose,  la  pèlerine  Silvia  nous  montre  à  Jérusalem 
des  réunions  nocturnes  tout  à  fait  semblables n  celles 
d'Anlioche  et  de  Gésarée  :  l'antiphone  y  a  sa  plaee  à 
côté  de  l'ancienne  psalmodie  par  répons  -.jisalmi  res- 
ponduntur  isiv], similiier et anliphonae.  Saint. \mbroise 
adopta  cet  usage  en  387  (2}.  Il  paraît  avoir  mis  plus 
de  temps  h  s'intruduirp  dans  l'église  romaine  :  un 
texte,  il  est  vrai  assez  obscur,  du  Liber  ponlificalis  {3} 
rapporterait  cette  introduction  au  temps  du  pape 
Célestin  (422-432). 

Telle  qu'elle  fut  adoptée  et  pratiquée  â  Home,  l'aii- 
tiphone  comportait  le  chant  alternatif  de  tout  un 
psaume  ;  tous  les  versets  étaient  chantés  sur  le  même 
air,  mais  l'air  variait  d'un  psaume  à  l'autre.  Avant 
d'entamer  le  psaume,  on  exécutait  d'abord  tjuelques 
phrases  musicales  sur  des  paroles  empruntées  géné- 
ralement au  psaume  lui-mt>me.  C'est  ce  que  nous  ap- 
pelons l'antienne.  Elle  était  sans  doute  exécutée  en 
solo  par  un  chantre,  pour  donner  le  ton  à  la  psalmo- 
die. Une  fois  le  psaume  terminé,  on  la  répétjiit. 

11  est  clair  que  le  mot  antienne  n'est  qu'une  trans- 
formation du  terme  antiphona.  ie  lui  conserverai  son 
acception  actuelle  ;  mais  je  prendrai  antiphone  dans  le 
sens  primitif,  celui  de  psaume  exécuté  Ji  deux  chœurs, 
y  compris  la  modulation  initiale  et  nnale. 

On  verra  bientôt  que  les  a  ntîphones  furent  adoptées 
à  Rome,  non  seulement  pour  l'ofriceen  dehors  de  la 
messe,  mais  pour  la  messe  elle-même,  qui  en  com- 


(1)  Ep.  Î07. 

<2)  S.  AugDStin.  Conf.,  IV,  7. 

(3)  T.  [,  p.  230.  Ï3I. 


110  ORIGINES   DU   CULTE   CHRETIEN 

porte  deux,  Tantiphone  ad  introUum  et  Tantiphone 
ad  eommunionem» 

Quelle  que  fût  la  forme  de  la  psalmodie,  il  était, 
au  quatrième  siècle,  d'usage  général  que  le  psaume 
se  terminât  par  la  doxologie  :  Gloria  Pairi  et  Filio  et 
Spiritui  sancto^  sicut  erat  inprincipio  et  nunc  et  semper 
et  in  saecula  saeculorum.  Amen(\). 

De  même  que  les  formules  de  prière,  les  pièces  de 
chant  furent  de  bonne  heure  arrêtées  et  réparties  sui- 
vant les  jours  et  les  fêtes.  De  là  des  livres  spéciaux. 
A  Rome,  outre  les  livres  qui  servaient  aux  offices  de 
jour  ou  de  nuit,  il  y  avait,  pour  Tusage  liturgique 
proprement  dit,  pour  la  messe,  deux  livres  distincts  : 
le  Canlatorium  (2)  et  ï Antiphanariwn.  Le  premier  ser- 
vait au  diacre  (plus  tard  au  chantre)  qui  exécutait  à 
Tambon  le  graduel  et  les  chants  assimilés  ;  l'autre 
était  un  livre  de  chœur  ;  il  demeurait  au  lieu  où  se 
tenait  la  schola  cantorum  ;  on  y  trouvait,  pour  chaque 
jour  de  Tannée,  outre  les  deux  antiphones  déjà  men- 
tionnées, les  autres  chants  de  la  messe,  l'offertoire, 
le  Gloria  in  excelsis^  etc.  Pour  les  antiphones,  il  n'y 
avait  qu'à  marquer  les  antiennes.  L'antienne  donnait 
le  ton  du  psaume  ;  les  choristes  ou  h'wn  avaient  un 
psautier  entre  les  mains,  ou  lûen  savaient  le  psaume 
par  cœur,  de  sorte  qu'il  était  inutile  de  l'écrire  dans 
l'antiphonaire. 

Actuellement  la  psalmodie  antiphonique  s'exécute 
tantôt  avec  un  mouvement  rapide,  tantôt  avec  un 
mouvement  plus  lent  et  une  modulation  plus  compli- 
quée. Ce  dernier  système  est  presque  exclusivement 
réservé  à  Tantiphone  de  l'introït  ;  Tautre  est  d'un 

(1)  C'est  la  formule  romaine.  Les  i)etites  Aariantes  des  autres  usages 
seronl  marquées  ailleurs. 

(2)  Ordo  Rom,j  I,  10  ;  Amalairc,  De  offîciis^  2*   prologue  ;   I)e  ord. 
antiphonariif  prol. 
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usage  général  dans  la  psalmodie  de  Toffice.  Il  est  à 
croire  qu'à  l'origine  le  mouvement  lent  était  plus  or- 
dinairement suivi.  On  a  réduitprogressiveraenttoutes 
les  parties  du  service  divin,  prières,  lectures,  chants. 
Mais  c'est  le  chant  qui  a  subi  le  plus  de  suppressions. 
On  le  voit  bien  par  les  antiphones  de  la  messe  ;  dans 
l'une  d'elles,  Tintroït,  le  psaume  s'est  réduit  à  un  seul 
verset  suivi  de  la  doxologie  ;  il  a  disparu  tout  à  fait 
de  l'antiphone  ad  commiinionem. 

Outre  les  psaumes  exécutés  entre  les  lectures  et  les 
antiphones  do  la  messe  romaine,  le  service  eucha- 
ristique comporte  d'autres  chants,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin.  Tous,  sauf  celui  du  Sanctus,  sont  rela- 
tivement peu  anciens.  Encore,  \\o\\v\(i  Sanctus^  faut-il 
distinguer  entre  les  paroles  et  l'exécution  musicale. 
L'usage  de  réciter  à  ce  moment,  en  commun  et  à 
haute  voix,  l'hymne  des  Séraphins  remonte  à  la 
même  antiquité  que  le  thème  général  de  la  préface 
et  du  canon.  Quant  à  l'application  d'une  mélodie  sur 
ces  paroles,  elle  est  peut-être  postérieure. 

Sous  le  nom  de  chants  liturgiques,  je  n'entends 
point  comprendre  les  récitatifs  en  usage  pour  les  lec- 
tures ou  pour  les  prières  prononcées  à  haute  voix. 
Ces  récitatifs  peuvent  être  très  anciens.  Us  ont  dii 
s'introduire  aussitôt  que,  les  assemblées  chrétiennes 
étant  devenues  très  nombreuses,  il  devint  difficile  h 
l'officiant  ou  au  lecteur  de  s'y  faire  entendre.  Les 
flexions  de  la  voix  servirent  à  scanxier  le  texte  et  à 
donner  ainsi  plus  de  relief  à  l'intonation.  Mais  les 
légères  modulations  qui  sortirent  de  là  se  rappro- 
chent plutôt  de  la  lecture  accentuée  que  du  chant 
proprement  dit. 

C'est  à  la  même  cause,  à  la  difficulté  de  soutenir, 
dans  une  vaste  enceinte,  une  intonation  élevée, 
que  doit  se  rattacher  fusage  de   prononcer  à  voix 
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basse  cerUiines  formules  qui  ont  été  évidemment 
composées  pour  être  entendues  do  tout  le  monde. 
La  messe  romaine  en  a  deux,  Toraison  appelée 
secrète,  avant  la  préface,  et  le  canon  depuis  le 
Sanctus.  Dans  les  usages  orientaux,  beaucoup  d'au- 
tres formules  de  prières  sont  prononcées  à  voix  basse 
par  Tofficiant.  Mais  dans  tous  les  pays  ces  formules 
se  terminent  par  ce  que  les  Grecs  appellent  une  ec- 
phonèse  (Ixçwvijat;),  c'est-à-dire  par  une  finale  pronon- 
cée tout  haut,  de  sorte  que  l'assistance  peut  répondre 
Amen. 


CHAPITRE  V 

LES   LIVRKS    DK   LITUBGIE   LATINE 

Les  anciens  livres  de  liturgie  latine  sont  beaucoup 
plus  rares  que  Ton  ne  serait  tenté  de  le  croire.  11  n'y 
a  rien  à  demander  en  ce  genre  aux  provinces  du  Da- 
nube et  de  rillyricum  latin,  où  florissaientles  églises 
de  Dorostorum,  de  Sardique,  de  Salone,  de  Sir- 
mium,  de  Siscia,  de  Savaria.  La  barbarie  germa- 
nique, slave,  finnoise,  a  tout  détruit  en  ces  pays  ;  ils 
ont  sans  doute  leur  histoire  liturgique,  mais  elle 
commence  très  tard,  au  neuvième  siècle,  au  temps 
où  les  missionnaires  de  Rome  et  de  Gonstantinople  se 
disputentrhonneurd'évangéliserlespopulationscon- 
quérantes,  désormais  assises  dans  ces  régions.  L'Afri- 
que non  plus  n'a  rien  à  nous  donner,  si  ce  n'est  la 
mention  d'un  libellus  sacrameniorum  (1)  composé  en 
Mauritanie,  mais  perdu  sans  retour,  et  quelques  rè- 
glements, épars  dans  ses  conciles.  11  existe,  dit-on. 
d'anciens  manuscrits  de  la  liturgie  espagnole  ;  mais 
jusqu'à  présent,  elle  n'est  connue  que  par  le  missel 

(1)  Gennadius,  De  script,^  10  :  «  Voconius,  Castellanl,  Mauritaniae 
oppidi,  episcopus,  scripsit  advorsus  Ecclesiae  inimicos,  Tudaeos  et 
Arianos  et  alios  haerelicos.  Composuil  eliani  Sacrameniorum  egregium 
libellum.  »  Aux  environs  de  l'an  400.  la  législation  ecclésiasUque  sup- 
pose que  les  évoques  avaient  eu  juscjue-lh  beaucoup  do  latitude  pour  la 
rédaction  et  Tusage  des  formules.  liOncilos  de  Carthago  de  397  (c.  23;  et 
de  407  [Cod.  103;. 
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mozarabe  qui  fut  reconstitué  par  les  soins  du  cardinal 
Ximénès.  Sauf  une  seule  exception,  que  je  vais  pro- 
poser, la  liturgie  de  la  Haute-Italie  ne  nous  offre  au- 
cun texte  antérieur  au  dixième  siècle.  Des  manuscrits 
de  la  liturgie  romaine  ,  un  seul  —  et  ce  n'est  pas  un 
livre  officiel  — a  une  origine  absolument  indigène  et 
dégagée  de  toute  inlluence  transalpine  ;  tous  les  au- 
tres, et  Dieu  sait  quelle  immense  multitude  ils  for- 
ment, remontent  à  des  originaux  plus  ou  moins  retou- 
chés dans  la  France  carolingienne,  depuis  le  huitième 
siècle.  Des  Iles-Britanniques  il  ne  nous  reste  que  des 
manuscrits  mixtes,  du  huitième  siècle  au  plus  toi,  où 
des  rites  locaux  sont  bizarrement  combinés  avec 
ceux  (le  Téglise  romaine.  La  Gaule  est  à  peine  moins 
pauvre.  Il  s'y  est  pourtant  conservé  quelques  manus- 
crits des  temps  mérovingiens. 

Je  vais  décrire,  dans  ce  chapitre,  ce  qui  nous  reste 
de  vieux  livres  liturgiques,  antérieurs  à  la  combinai- 
son des  usages  romain  et  gallican. 

§  I.  —  Livres  romains. 

\'  Le  sacramentaire  grégorien. 

Dans  une  lettre  du  pape  Hadrien  (1)  à  Charlemagne, 
écriteentre78iet791,  il  est  ditque  leroiavait, quelque 
temps  auparavant,  demandé  qu'on  lui  envoyât  de 
Home  le  sacramentaire  arrangé  par  saint  Grégoire, 
et  que  le  pape  le  lui  avait  expédié  par  Jean,  moine  et 
abbé  de  la  ville  de  Ilavenne. 


(1)  D('  sacmineulario  vero  a  sancto  disposilo  praedeccssore  noslro 
<leifluo  (îrt'gorio  papa  :  immixtuiu  vobis  eraitleremus.  lam  pridem 
Paulus  graiiimalicus  a  nobis  eum  pro  voMs  petcnto.  secundiini  sanctae 
noslrae  ecclesiae  tradicLouein,  per  luliannem  monarluim  atqiie  abbalcm 
civilatis  riavennantium  A-eslrae  regali  ciuisimus  excellent iac.  *  ("od, 
CaroL,  édit.  Jaffc,  p.  274. 
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Aussitôt  arrivé  en  France,  le  sacramen taire  grégo- 
rien fut  copié  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires. 
Toutes  les  églises,  apparemment,  furent  obligées 
de  le  prendre  pour  base  de  Tordre  liturgique.  Bon 
nombre  des  copies  exécutées  sous  Charlomagne  et 
ses  premiers  successeurs  se  sont  conservées  jusqu'à 
nos  jours.  M.  L.  Delisle  en  a  dressé  récemment  un 
catalogue  (1),  qui  sera  sans  doute  complété  par  de 
nouvelles  recherches,  mais  qui  suffît  déjà  à  donner 
une  idée  de  la  rapide  propagation  du  texte  grégorien. 

Cependant  le  sacramen  taire  envoyé  par  le  pape  Ha- 
drien était  loin  de  contenir  tous  les  détails,  toutes  les 
formules  nécessaires  En  le  transcrivant,  on  le  com- 
pléta. Dans  certains  manuscrits,  son  texte  fut  com- 
biné d*un  bouta  l'autre  avec  celui  du  sacramentaire 
romain  dont  on  se  servait  antérieurement,  Dans  d'au- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  on  se  contenta  de 
joindre  en  appendice  au  texte  grégorien  les  supplé- 
ments qui  furent  jugés  utiles.  Je  doute  qu'il  existe  un 
exemplaire  du  texte  grégorien  pur  de  tout  mélange 
et  dépourvu  de  tout  complément. 

Mais  ceci  importe  peu,  car,  dans  les  exemplaires  fort 
nombreux  où  le  texte  grégorien  est  suivi  de  supplé- 
ments, il  se  trouve  séparé  de  cîeux-ci  d'une  manière 
fort  nette,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  l'isoler. 
L'auteur  de  l'édition  supplémentée  a  pris  soin  de 
nous  renseigner  sur  le  contenu  du  sacramentaire  pro- 
prement dit  et  sur  la  nature  des  additions  qu'il  a  cru 
devoir  y  faire  :  il  a  fait  précéder  colles-ci  d'une  sorte 
de  préface  explicative  et  d'une  table  des  pièces  ajou- 
tées. Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  distinguer, 
dans  les  manuscrits  grégoriens,  ce  qui  représente 

(\)  Mémoires  de  V Académie  d^s  inscriptions^  t.  XXXII,  1"  partie. 
Le  catalogue  de  M.  Dclislo  comprend  tous  les  sacramen  lai  res  latins, 
sans  distinction  ;  mais  les  exemplaires  du  sacramentaire  grégorien  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux. 
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même  distingué  par  des  obèles(l)  ce  qui  lui  semblait 
avoir  été  interpolé.  En  effet,  outre  la  messe  de  saint 
Grégoire  lui-même,  il  faut  retranchercellesdes  quatre 
fêtes  de  la  sainte  Vierge,  non  seulement  la  Nativité 
et  TAssomplion,  mais  encore  la  Purification  et  TAn- 
nonciation,  et  la  fête  de  TExaltation  de  la  Croix,  ces 
fêles  n'ayant  été  introduites  à  Rome  que  dans  le  cou- 
rant du  septième  siècle.  Quant  au  Carême,  les  sta- 
tions des  jeudis  ne  sont  pas  antérieures  au  pape  Gré- 
goire II  (715-731);  les  stations  du  mercredi  des 
Cendres  et  des  jours  suivants,  jusqu'au  premier  di- 
manche de  Carême,  sont  plus  anciennes,  mais  pour- 
tant postérieures  à  saint  Grégoire.  C'est  encore  une 
retouche  que  la  station  du  i"  janvier,  indiquée  ad 
S.  Mariam  ad  Martyres,  puisque  cette  église,  c'est-à- 
dire  le  Panthéon,  ne  fut  consacrée  au  culte  que  sous 
le  pape  Boniface  IV  (608-615).  Sa  dédicace  est  mar- 
quée au  13  mai  :  encore  une  fête  postérieure  à  saint 
Grégoire.  Il  en  est  de  même  do  la  dédicace  de  Saint- 
Nicomède,  au  1"' juin,  cette  église  ayant  été  consacrée 
sous  Boniface  V  (619-625).  Les  églises  de  Saint-Ha- 
drien, Saint-André  près  du  Lalran,  Sainte-Lucie, 
Saint-Georges,  Saint-Théodore,  Saint-Apollinaire, 
mentionnées  comme  lieux  de  station  sont,  les  trois 
premières  du  temps  d'Honorius  (625-638),  les  autres 
probablement  postérieures.  Enfin,  la  fête  du  pape 
saint  Léon,  marquée  au  28  juin,  est  l'anniversaire 
non  de  sa  mort  mais  de  la  translation  de  ses  restes 
sous  Sergius  (687-701)  (2). 

Ces  changements  sont  les  seuls  que  nous  puissions 


(1)  On  n'a  pas,  que  je  sache,  signalé  ces  obèles  dans  les  manuscrits 
actnellement  conservés. 

(2)  Il  faut  noter  aussi  que,  au  29  juillet,  on  trouve,  sous  la  rubrique 
SS.  Felicis,  SwipHcii,  Faustini  et  Beatricis^  une  messe  en  l'honneur 
do  saint  Félix  seulement.  Cela  suppose  que  la  translation  dos  trois 
autroB  martyrs  était  déjà  faite.  Elle  eut  lieu  sous  Léon  \\  (t>82-&S3). 
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vérifier,  avec  les  renseignements  dont  nous  dispo- 
sons. Mais  il  a  pu  y  en  avoir  bien  d'autres  dont  la 
constatation  nous  échappe.  On  fera  donc  bien  de 
prendre  le  sacramentaire  grégorien  comme  corres- 
pondant à  l'état  de  la  liturgie  romaine  au  temps  du 
pape  Hadrien.  Il  serait  plus  naturel,  pour  éviter  toute 
équivoque,  de  l'appeler  sacramentaire  d'Hadrien  et 
c'est  ce  que  je  ferai  désormais. 

2o  Le  sacramentaire  gôlasien. 

Je  disais  tout  h  l'heure  que  le  sacramentaire  d'Ha- 
drien avait  été,  aussitôt  sou  arrivée  en  France,  com- 
biné avec  un  texte  analogue,  plus  anciennement 
connu  et  beaucoup  plus  complet.  Ce  texte  est  ce  que 
l'on  appelle  le  sacramentaire  gélasien.  En  dehors  de 
ses  combinaisons  avec  le  sacramentaire  grégorien,  il 
est  connu  par  quelques  manuscrits  du  huitième  siè- 
cle, dont  le  plus  ancien  est  le  n°  316  du  fonds  de  la 
Reine,  au  Vatican.  Cie  manuscrit  a  été  publié  par 
Tommasi  (1),  dont  l'édition  est  répétée  dans  le  1. 1  de 
la  Liiurgia  liomana  velus  de  Muratori.  Vieil nont  en- 
suite deux  manuscrits,  l'un  de  Rheinau.  lautre  de 
Sain t-Gall.  jusqu'ici  très  imparfaitement  connus  par 
une  publication  de  dom  Martin  Gerbert(2).  Une  édi- 
tion définitive,  fondée  sur  ces  trois  manus(»rits  colla" 
tionnés  à  nouveau,  a  paru  récemment  à  Oxford  (3). 

Aucun  de  ces  exemplaires  ne  porte  le  nom  de  Gé- 
lase.  Cependant  Tommasi,  (|ui  l'appliqua   au   texte 

(1)  Codices  Sacramentoi'um ,  Rome,  1680. 

(2)  Ce  sont  les  mannscrits  ^)  (Rlieinnu)  de  Zurich,  et  348  de 
Saint- Gall.  Cf.  Delisle,  l.  c,  p.  83,  84.  Gerbert  n'a  publié  aucun  de  ces 
deux  sacramentaires,  mais  seulement  un  sacramentairo  mixte,  eompiltS 
au  dixième  siècle,  ex  triplici  ritu  gelasiono^  gregoriano  et  ambro- 
siayw.  Ce  sacramentaire  provenait  de  Saint- Gall:  mais  il  se  trouvait  à 
Zurich  au  temps  de  Gerbert.  C'est  le  manuscrit  348  de  Sainl-Gall  qui 
avait  fourni  au  compilateur  le  texte  pélasien. 

(3)  The  Gelasian  Sacramentary.  cd.  by  H.  A.  Wilson,  Oxford,  1894. 
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publié  par  lui,  ne  faisait,  on  va  le  voir,  que  reprendre 
une  désignation  en  usage  au  neuvième  siècle  (1). 

Dans  rinventaire  des  livres  liturgiques  do  Tabbaye 
de  Saint-Riquier(2),  on  trouve  des  «  missels  »  grégo- 
riens, des  gélasiens  et  un  missel  mixte,  missalis  gre- 
gorianus  et  gelasianus  modemis  temporibus  ab  Albino 
ordinatus.  Walafrid  Strabon(3)  rapporte  que  Gélase 
passe  pour  avoir  mis  en  ordre  les  prières  composées 
par  lui  et  par  les  autres  ;  il  ajoute  que  les  églises  des 
Gaules  se  servirent  de  ses  oraisons  et  que  plusieurs 
les  emploient  encore;  mais  que  saint  Grégoire,  frappé 
de  l'imperfection  du  livre  de  Gélaso,  le  retoucha  et  en 
fît  le  liber  sacramenioriim  grégorien.  Ces  deux  témoi- 
gnages sont  de  la  première  moitié  du  neuvième  siècle. 
(Cinquante  ans  plus  tard,  Jean  Diacre,  dans  sa  vie  de 
saint  Grégoire  (4),  sVxprime  à  peu  près  comme  Wa- 
lafrid Strabon.  On  croyait  donc,  au  neuvième  siècle, 
(ju'il  avait  existé  un  sacramentaire  de  Gélase  et  que 
le  sacramentaire  grégorien  n'en  était  qu'un  remanie- 
ment. Par  sacramentaire  grégorien,  on  entendait 
évidemment  le  sacramentaire  d'Hadrien,  tel  que  je 
viens  de  le  décrire,  et  qui  porte  en  tète  le  nom  de 
saint  Grégoire.  Mais  qn'entendait-on  par  sacramen- 
taire gélasien? 

Evidemment  le  même  texte  que  celui  du  cardinal 
Tommîïsi.  C'est, on  effet,  sous  le  nom  de  sacrnmentairo 
gélasion([u'il  estcotédansunecompilation  du  dixième 
siècle,  i)ubliéepard()m  Gerbert.L'anteurdecotteconi- 


(\)  Avant  Toiiiinasi,  Moriii  cl  Roiia  iivaieul  déjft  qualifie  de  gélasien 
le  texte  qno  Toinmasi  publia  plus  tard,  et  qu'ils  connaissaient  par  le 
manuscril  lui-mt^ine. 

(2)  ChronicoH  Centulens^r,  Mi^no.  P.  /..,  t.  CXXXIV,  p.  1201.  Cf. 
Cl.  Becker,  Cataiof/i  hihlinihecarnm  antirjni,  Bonn.  1885,  p.  28. 

(3)  De  l'clfus  fîrc/.,  c.  22. 

(A)  II,  17  (îi>la.*«ianum  :  »  codicem  de  inissaruin  soleiuniis,  niulta 
subtrahens,  pauca  converlens,  nonnulla  vero  superadiriens  pro  cxpo- 
nendis  evangelicis  lectionibus  in  unius  libri  voluinine  coarlavit.  • 
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pilation  voulut  réunir  en  un  même  volume  les  trois 
textes  gélasien,  grégorien,  ambrosien.  Pour  le  pre- 
mier, il  copia  purement  et  simplement  le  ms.348de 
Saint-Gall,  qui  porte  encore  la  trace  de  ce  travail  de 
transcription  (1).  Walafrid  Strabon,  qui  écrivait  dans 
les  environs  de  Saint-Gall,  ne  peut  avoir  donné  un 
autre  sens  au  mot  gélasien.  Du  reste  on  ne  connais- 
sait en  France  que  deux  types  de  sacramentaires  ro- 
mains ;  celui  d'Hadrien  portait  le  nom  de  saint  Gré- 
goire ;  quand  on  parle  d'un  autre  type,  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute.  Cette  considération  s'applique  aux 
appellations  employées  dans  le  catalogue  deSaint-Ri- 
quier.  Quant  à  Jean  Diacre,  qui  vivait  à  Rome,  on 
pourrait  croire  que  pour  lui  le  terme  de  codex  gelasia- 
nus  s'appliquait  à  quelque  autre  forme  du  sacramen- 
taire  romain.  Mais  ce  soupçon  doit  être  écarté, car  Jean 
Diacre  parle  du  sacramentaire  antérieur  à  saint  Gré- 
goire en  des  termes  qui  conviennent  exactement  au 
texte  que  nous  étudions  en  ce  moment.  Il  est  en  effet 
plus  long  que  celui  du  sacramentaire  grégorien  {muUa 
subtrahens)  ;  les  formules  communes  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes  (pauca  converlens)  ;  il  est  divisé  en 
plusieurs  livres,  tandis  que  le  grégorien  n'en  forme 
qu'un  seul  (m  unius  libri  volumine  coariavit)  (2). 

Maintenant,  quelle  raison  avait-on  de  mettre  le 
nom  de  Gélase  sur  ce  Liber  sacrameniorum  ?  Le  titre, 
dans  les  manuscrits  du  Vatican  et  de  Saint-Gall  (celui 
de  Rheinau  n'en  a  pas),est  simplementZ^7»er56rcrame;^- 
/orwm  Romanae  ecclesiae,  sans  aucun  nom  de  pape. 
Quant  au  texte  lui-même,  il  contient  une  grande 
quantité  de  choses  postérieures  non  seulement  à  Gé- 
lase, mais  à  saint  Grégoire.  Ce  n'est  donc  pas  le  sa- 

(1)  Delisle,  p.  85  :  cf.  ci-dessus,  page  119,  note  2. 

(2)  Je  ne  vois  pas  très  bien  ce  que  Jean  Diacre  veut  'dire  par  les 
mots  nonnulla  vero  superadiciens  pro  ejcj>onendis  evangelicis  leetio» 
nibus. 
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cramentaire  lui-même  quia  pu  suggérer  son  attribu- 
tion à  Gélaso.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  ici 
une  tradition,  Le  sacramentaire  gélasien  dérive  déli- 
vres officiels  qui  ont  été  en  usage  à  Rome  vers  la 
fin  du  septième  siècle.  II  est  peu  naturel  de  croire 
que,  à  une  telle  date,  il  y  ait  eu  à  Rome  une  liturgie 
gélasienne.  Tout  procédait  alors  de  la  tradition  grégo- 
rienne ;  non  sans  doute  que  Ton  s  abstînt  d'introduire 
les  modifications  nécessaires  :  mais,  même  quand  on 
changeait  quelque  chose,  c'étiût  toujours  Tusage  de 
saint  Grégoire  que  Ton  était  censé  suivre.  C'est  de 
cette  façon  de  se  représenter  les  choses  que  provient 
lappellafion  de  sacramentaire  grégorien,  appliquée, 
sans  la  moindre  hésitation,  par  le  pape  Hadrien,  à 
un  livre  de  beaucoup  postérieur  à  saint  Grégoire.  Si 
les  livres  romains  que  nous  trouvons  en  France  avant 
Hadrien  et  Charlemagne  avaient  porté  un  nom  de 
pape,  c'eût  été,  sans  aucun  doute,  celui  de  saint  Gré- 
goire. On  peut,  du  reste,  sans  recourir  à  une  tradi- 
tion peu  supposable,  expliquer  comment  la  dénomi- 
nation de  sacramentaire  gélasien  sVst  introd  uite.  Elle 
apparaît  d'abord  parmi  les  lettrés  francs  du  neuvième 
siècle,  dans  un  monde  très  préoccupé  de  liturgie  et 
d'histoire  ecclésiastique.  Le  Liber  po7ilificnlis  y  était 
connu  et  considéré  comme  une  grande  autorité. 
Quand  on  le  feuilletait  pour  y  chercher  des  rensei- 
gnem(Mits  sur  les  livres  de  la  liturgie  romaine,  on  y 
trouvait  l)ien  que  saint  Léon  et  saint  Grégoire  avaient 
ajouté  quelques  mots  au  canon  de  la  messe,  mais 
saint  Gélase  était  le  seul  pape  que  son  biographe  eût 
présenté  comme  l'auteur  d'un  Liber  sacramentorum. 
Enclore,  en  y  regardant  de  près,  s'apercoit-on  que  la 
vie  de  Gélase  ne  parle  que  de  préfaces  et  d'oraisons 
isolées,  et  non  pas  d'une  collection  systématique,  of- 
ficielle {{).  Mais  il  nen  fallait  pas  davantage  pour  in- 

(1)  Fecil  etiain   et  saoramentorum  pva<^fatio'nes  et  orationes  cauto 
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culquer  Tidée  que  Gélase  avait  publié  uu  sacrnmen- 
taire.  Depuis  l'envoi  du  pape  Hadrion  on  se  trouva  en 
présence  d'un  sacramenttiireattribué  à  saint  Grégoire 
et  différent  de  celui  que  Ton  connaissait  déjà.  Dès 
lors,  celui-ci  ne  pouvait  être  que  celui  de  Gélase.  Et 
une  fois  cette  idée  entrée  dans  Tesprit  des  chefs 
d'école,  Alcuin  et  autres,  il  était  inévitable  qu'elle  se 
répandît  partout  et  très  rapidement.  Parmi  les  études 
auxquelles  présidaient  ces  savants,  il  en  est  peu  qui 
aient  eu  autant  d'importance  et  d'application  pratique 
que  l'étude  de  la  liturgie.  Le  sacramentaire  gélasien 
devint  un  dogme  d'école  ;  sa  situation  était  désormais 
inexpugnable  (1). 

Pour  nous,  cette  désignation  ne  peut  avoir  aucune 
valeur.  Par  sacramentaire  gélasien  il  faut  entendre  un 
recueil  liturgique  romain,  importé  en  France  assez 
longtemps  avant  Hadrien,  assez  longtemps  après  saint 
Grégoire.  Gettedétermination  chronologique  peut  être 
précisée  par  une  étude  plus  attentive  des  manuscrits. 

Le  plus  ancien  d'entre  eux,  le  n'310  du  fonds  de 
la  Reine,  est,  au  jugement  de  M.  Delisle  (2),  «  du  sep- 
tième siècle  ou  du  commencement  du  huitième.  » 
Cette  appréciation  est  confirmée  par  le  contenu  du  li- 

set^mone  {Liber  pont.,  t.  I,  p.  255).  Dans  certains  exemplaires  du 
De  sci'iptoribus  de  Gennadlus,  on  trouve  une  notice  sur  Gélase,  où 
il  est  dit  après  avoir  écrit  fractatus  dlver.sarum  scripturarmn  et  sa- 
cramentorum  {Ibid.,  p.  257). 

(i)  Cette  explication  n'est  évidemment  qu'une  hypothèse.  Mais,  hien 
qu'elle  n'ait  pas  été  admise  par  tous  ceux  qui  s'en  sont  occu|)és,  on  u'a 
pas  jusqu'ici  trouvé  mieux.  Quelqu'un  a  pensé  que  le  sucramcnlain* 
romain  pourrait  avoir  été  introduit  en  Gaule  par  saint  Césaire,  sous  lo 
nom  de  Gélase.  Cela  est  tout  h  fait  inadmissible.  Saint  Césaire,  ou  le 
voit  par  ses  homélies,  n'a  jamais  pniliqué  «l'autro  liturgie  (pio  la  litur- 
gie gallicane.  —  M.  Wilson,  oj).  cit..  p.  L\I,  fait  remarquer,  av«'c  rai- 
son, que  si  Alcuin,  ou,  quoiqu'il  suit,  le  compilateur  des  compléments 
ajoutés  au  sacramentaire  grégorien  (ci-dessus,  p.  1151,  avait  trouvé  le 
nom  de  Gélase  sur  le  sacramentaii'e  gélasien.  il  se  fût  difficilement  abs- 
tenu do  s'en  ser\ir  pour  aul<»ris<M'  ses  additions. 

(2)  L.  c,  p.  (>S.  Cf.  JJib/.  (le  l'Ecole  des  chartes,  1870,  p.  47«). 
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vre.  On  n'y  trouve  point  encore  les  stations  des  jeu- 
dis de  Carême,  instituées  par  Grégoire  II  (715-731). 
L'original  romain  était  donc  antérieur  à  la  mort  de 
ce  pape.  On  y  trouve,  en  revanche,  certaines  choses 
qui  n'ont  pu  y  être  introduites  avant  le  septième  siè- 
(île  :  un  capitulum  sancti  Gregorii  papae  (1)  (I,  21),  les 
stations  des  mercredi,  vendredi  et  samedi  avant  le 
premier  dimanche  de  Carême,  les  quatre  fêtes  de  la 
Vierge,  celle  de  TExaltation  de  la  Croix.  Ces  cinq  fê- 
tes sont  postérieures  à  saint  Grégoire  (-{-604)  et  an- 
térieures au  pape  Serge  (687-701)  (2);  celle  de  TExal- 
tation  aura  sans  doute  été  introduite  après  le  recou- 
vrement de  la  vraie  croix  par  Héraclius  (628).  Il  reste 
donc  une  incertitude  d'un  siècle  environ  (6:(f8-731)  sur 
la  date  de  l'original  romain  de  notre  sacramentaire. 

Je  dis  l'original  romain.  Je  devrais  plutôt  dire  le 
modèle,  le  cadre  romain,  car  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  manuscrits  gélasiens  nous  aient  conservé  un 
texte  romain  pur  de  tout  mélange. Dans  le  plus  ancien , 
toutes  les  indications  topographi([ues  ont  disparu.  Pas 
une  seule  des  basiliques  deRome  n'est  mentionnée. On 
a  supprimé  aussi  toutes  les  prières  alTérentes  à  (cer- 
taines circonstances  propres  au  culte  romain, comme 
la  messe  de  sainte  Anastasie,au  jour  de  Noël,lalita- 
nie  majeure  (25  avril}»  les  processions  des  vêpres  pas- 
cales, ]es  collectes  à  certaines  fêtes.  C'est  l'année  ecclé- 
siastique de  Rome,  ce  sont  des  formules  romaines, 
mais  appropriées  à  l'usage  de  pays  éloignés  de  Rome. 

Le  sacramentaire  n"  316  a  été  exécuté  en  France, 
vraisemblablementpourl'abbaye  de  Saint-Denis, dont 
les  trois  patrons  sont  nommés  au  canon  de  la  messe. 


il;  Le  nom  de  saint  Grégoire  est  au  canon  de  la  messe,  on  il  n'a  pu 
s'introduire  qu'un  certain  temps  après  sa  mort.  Mais  C4?  sont  là  de» 
détails  qui  varient  d'un  manuscrit  h  l'autre,  cl  (fue  l'on  ne  peut  faire 
remonter  sûrement  à  l'original. 

(2)  Liber  pont.,  p.  379,  381. 
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avant  saint  Hilaire  et  saint  Martin.  Les  deux  autres 
manuscrits,  ceux  de  Rheinau  et  de  Saint-Gnll,  sont 
aussi  des  manuscrits  francs.  C'est  aussi  en  t^rance 
que  se  trouvaient  les  manuscrits  dont  les  liturgistes 
carolingiens  se  servirent  pour  compléter  le  sacramen- 
taire  d'Hadrien.  Ces  manuscrits,  moins  cependant  ce- 
lui de  Saint-Gall,  s'accordent  sur  certaines  variantes 
significatives  dans  les  formules  de  prières  pour  le  sou- 
verain, à  l'office  du  vendredi-saint.  Le  sacramentaire 
d'Hadrien  nomme  Tempereur  romain  seul,  sans  lui 
associer  le  souverain  franc.  Dans  le  sacramentaire  gé- 
lasien,  les  formules  sont  modifiées  ainsi  qu'il  suit: 
Oremus  et  pro  christianissimo  imperatore  vkl  rege  nos- 
TRO  illo...  Respice  propitius  ad  Romaniim  sivefranco- 
RUM  benignus  imperium  (1). 

Mais  les  modifications  ne  se  bornent  pas  à  la  sup- 
pression des  particularités  relatives  à  la  ville  de  Rome 
et  au  pays  soumis  à  l'empire.  11  y  en  a  d'autres,  de 
sens  purement  liturgique,  qui  représentent  une  com- 
binaison entre  Tusage  romain  et  l'usage  gallican. 
C'est  surtout  dans  le  rituel  des  ordinations  qu'elles 
se  rencontrent.  Je  vais  signaler  les  principales  ;  j'au- 
rai plus  tard  à  revenir  sur  ce  point.  A  la  suite  de  la 
bénédiction  du  sous-diacre  (I,  96)  on  trouve  une  for- 
mule intitulée  Consecratio  maminnij  qui  est  évidem- 
ment hors  de  place,  car  jamais  les  sous-diacres  n'ont 
eu  la  consécration  des  mains.  Cette  formule,  du  reste, 
appartient  au  rituel  de  l'ordination  des  prêtres,  selon 
le  rit  gallican.  Il  est  impossible  qu'elle  soit  romaine. 
Nous  savons,  en  effet,  parles  documents  les  plus  sûrs, 


(1)  La  correction  n'a  pas  été  faite  d'abord  dans  le  texte  des  masses 
Tempore  belli  et  Pro  regibus,  qui  figurent  dans  le  III*  livre  du  sacra- 
mentaire gélasien  sous  les  n'»»  57-02.  Les  prières  de  ces  messes  re- 
viennent presque  toutes  dans  le  supplément  du  sacranion taire  grégorien, 
no«  83-87.  Sauf  un  seul  cas  n'»  83  j,  le  mot  Christian  us  s'y  trouve 
toujours  substitué  à  celui  de  Bomantts, 
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que  la  consécration  des  mains  ne  faisait  pas  partie 
des  rites  de  l'ordination  en  usage  à  Rome.  Nous  som- 
mes donc  en  présence  d'une  interpolation  gallicane. 

Elle  n'est  pas  isolée.  Tout  le  rituel  des  ordres  mi- 
neurs, tel  qu'il  se  présente  dans  les  sections  I,  95, 
96,  du  sacra  m  en  taire  gélasien,  est  gallican  d'un  bout 
à  l'autre.  Il  porte  en  tête  la  rubrique  Inripit  ordo  de 
sacris  ordinibus  benedicendis.  Puis  vient  une  instruc- 
tion sur  les  conditions  d'Age  et  autres  pour  recevoir 
les  ordres,  transcrite  de  la  décrétale  du  pape  Zosîme 
à  Hésychius  de  Salone  (1),  puis  les  dix  premiers  cha- 
pitres des  Statuta  ecclesiae  antiqua,  sur  l'ordination  ou 
l'installation  des  évêques,  prêtres,  diacres,  sous-dia- 
cres, acolytes,  exorcistes,  lecteurs,  portiers,  psalmis- 
tes,  vierges  sacrées.  Ce  document,  souvent  cité  sous 
le  nom  de  quatrième  concile  de  Carthage,  esi  en  réa- 
lité un  règlement  d'origine  gallicane,  publié  dans 
la  province  d'Arles,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Tout  cela  sert  de  préface  aux  Benedictiones  super  eos 
qui  sacris  ordinibus  benedicendi  sunt,  bénédictions  qui, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  n'étaient  point  en  usage 
à  Rome.  Le  compilateur  qui  a  inséré  ce  long  mor- 
ceau avait  sous  les  yeux  un  texte  gallican  qui  com- 
prenait tous  les  ordres.  11  s'est  borné,  pour  les  béné- 
dictions, aux  formules  des  ordres  mineurs,  celles  des 
ordres  majeurs  ayant  trouvé  place  à  d'autres  endroits; 
mais,  par  mégarde,  il  a  laissé  subsister,  à  la  suite  des 
formules  relatives  aux  sous-diacres,  un  fragment  du 
rituel  de  l'ordination  des  prêtres. 

Ces  interpolations  ne  sont  pas  les  seules;  j'aurai 
bientôt  Toceasion  de  le  démontrer. 

Dans  la  distribution  des  fêles,  il  v  a  souvent  désac- 
cord  entre  le  sRiTamen  taire  gélasien  et  le  sacramentaire 
grégorien. Le  premier  admet  certaines  fêtes  que  Tau- 

(1)  Juffc,  33i),  c.  3. 
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tre  n'a  pas,  et  réciproquement  Or  il  est  à  remarquer 
que,dans  cette  divergenceje  sacramentaire  grégorien 
a  pour  lui  le  suffrage  cl  u  sacramentaire  léonien  dont  je 
parlerai  tout  à  Theure,  c'est-à-dire  d'une  compilation 
entièrement  romaine^  formée  on  dehors  de  toute  in- 
fluence franque  ou  gallicane.  Jamais  le  sacramentaire 
léonien  ne  mentionne  une  fête  propre  au  gélasien. 
Au  contraire,  il  contient  plusieurs  fêtes  propres  au 
grégorien  ;  ce  sont  celles  des  Sept-Frères  (10  juillet), 
de  saint  Etienne  pape  (2  août),  des  saints  Félicissime 
et  Agapit  (5  août),  des  saints  Félix  et  Adauctus  (30 
août),  de  saint  Chrysogone  (24  novembre).  De  plus,  il 
mentionne,  quoique  hors  de  sa  place,  Tanniversaire 
de  saint  Silvestre,  inconnu  au  recueil  gélasien  ;  enfin 
il  fixe  au  16  septembre  la  fête  do  sainte  Euphémie, 
comme  le  sacramentaire  grégorien,  tandis  que  le 
gélasien  la  marque  au  13  avril  (1).  Cotte  dernière  va- 
riante, qui  se  rencontre  aussi  dans  le  martyrologe 
hiéronymienetdansle  missel  mozarabe,  pourrait  bien 
avoir  été  inspirée  par  Tusage  gallican.  Ou  en  peut  dire 
autant  des  fêtes  de  Tlnvontion  de  la  vraie  Croix  et  de 
la  Passion  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  sont  marquées 
dans  les  livres  liturgiques  gallicans,  mais  pour  les- 
quelles on  ne  saurait  citer  aucun  ancien  document 
romain.  Je  signalerai  encore  la  désignation  post  clan- 
sum  Paschae,  appliquée  aux  dimanches  entre  Toctave 
de  Pâques  et  la  fèto  de  la  Pentecôte.  Elle  se  rencontre 
dans  le  Missale  Golhicum  et  dans  le  lectionnaire  de 
Luxeuil,  livres  gallicans;  Grégoire  de  Tours  s'en 
sert  (2);  mais  on  ne  la  rencontre  pas  dans  les  livres 
de  vrai  style  romain. 

Ces  détails  sont  propres  à  montrer  que  le  sacra- 
mentaire gélasien  ne  saurait  être  considéré  comme 

(1)  C'est  aussi  le  jour  où  celle  f»Me  est  luaniuée  dans  le  calendrier  de 
CarUiage  et  dans  tous  les  calendriers  grecs. 

(2)  Gloria  conf,  kl. 
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témoignant  toujours  et  partout  des  usages  de  Téglise 
romaine.  C'est  un  livre  romain  d'origine  et  pour 
Tensemble  de  son  texte,  mais  qui  a  subi  plus  d'une 
retouche  dans  le  sens  gallican. 

3**  Le  Missale  Franoorum, 

C'estàcôtédu  sacramentaire  gélasien  qu'il  convient 
de  placer  le  Missale  Francorum,  Ce  manuscrit  est  ac- 
tuellement le  n"*  257  du  fonds  de  la  reine  Christine, 
au  Vatican  (i).  Avant  d'entrer  dans  la  bibliothèque 
Petau,  d'où  il  passa  dans  celle  de  la  Reine,  il  avait 
longtemps  séjourné  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où 
il  se  trouvait  dès  le  treizième  siècle.  11  est  écrit  en 
onciale  et  doit  remonter  à  la  fin  du  septième  siècle 
ou  au  commencement  du  siècle  suivant.  Son  origine 
franque  n'est  pas  douteuse.  Dans  les  prières  politi- 
ques, le  regnum  Francorum  a  été  partout  substitué  à 
l'empire  romain. 

Ce  n'est  qu'un  fragment.  11  contient  d'abord  les  or- 
dinations, la  bénédiction  des  vierges  et  des  veuves, 
la  consécration  de  l'autel,  puis  onze  messes,  dont  la 
première  est  pro  regibus,  le  deuxième  en  Thonneur  de 
saint  Hilaire,  les  autres  du  commun  des  saints  ou 
pour  des  intentions  quelconques.  La  collection  se 
termine  par  le  Canon  actionis,  c'est-à-dire  le  canon 
romain,  qui  s'interrrompt,  avec  le  manuscrit  lui- 
même,  dans  le  Nobis  quoque. 

Toutes  les  messes  de  ce  sacramentaire  sont  de  rit 
et  de  style  romain  ;  çà  et  là  cependant  on  rencontre 
quelques  rubriques  gallicanes  :  post  prophetiam,  ante 
yiomina.  Au  commencement,  les  prières  de  Tordina- 
tion  offrent  une  complexité  plus  grande.  11  y  a,  pour 
cette  partie,  d'intéressants  rapprocîhoments  à  faire 

(1)  Delislc,  /.  c,  no  4.  —  Le  texte  a  é\A  publié  par  Toinmasi  (/.  c.) 
par  Mabillon,  dans  son  De  lUurgia  gallicana^  et  par  Muratori,  /.  c. 
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entre  le  Missale  Francorum  et  le  sacranieiitairp  gélii- 
sien.  Cependant  je  ne  crois  pna  qu'Us  dépendent  l'iiii 
de  l'autre  ni  qu'ils  aient  été  copiés  sur  le  même 
original. 

1"  Le  ïMicramen taire  liii>iiieii. 

Joseph  Bianchiiii  publia  le  premier,  en  1735  (1),  le 
I  texte  de  ce  sac rnmen taire,  retrouvé  peu  auparavant 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone.  C'est  un 
manuscrit  en  oncinle.  du  septième  siècle,  au  juge- 
ment de  M.  Delisle  (2).  Il  est  mutilé  nu  commen- 
cement, de  sorte  que,  de  ses  douze  sections,  corres- 
pondant aux  douze  mois  de  l'année,  il  ne  s'en  est 
-Cons(Tvé  que  neuf.  Encore  la  quatrième,  celle  du 
\  mois  d'avril,  est-elle  incomplète.  La  disparition  des 
I  trois  premiers  mois  est  fort  regrettable,  car  c'est  là 
que  se  trouvaient  les  cérémonies  pascales,  la  partie 
I  la  plus  intéressante  des  sacra  men  ta  ires. 

Ce  qui  reste  du  mois  d'avril  consiste  en  trente-neuf 
ksections,  comprenant  autant  (3)  de  messes  en  l'hon- 
neur des  martyrs;  les  martyrs  ne  sont  pas  nom- 
Binés(4j,  de  sorte  que  les  formules  peuventservirpour 

I    (1)   lions  le   lorae  IV  de   l'Ansstfise  le  blbliotliAcaîro  de   Bon  oncle 

Blanchi  ni.   Cette    fdiLian    fut   reprodailo    par   Muratori,   dans   le 

!  de  sa   Lilurgia   Romana   vtlvs  (1*18).  Li-s  Irtres  Hollerinï  en  ont 

FdoaDi  une  autre,  revne  sur  le  manuscrit,  dan»  leur  Èdllion  des  cpnvres 

t  lia  etifA  LéoD.  C'est  celle-ci  qui   fignre  dans  la  Palrolopie  de  Mi^e, 

Lt.  LV.  et.  Delisle,  no  I.  Une   édition    nouvelle,  plue  ucrupuleuge  encore, 

;   tort   commode  h  consulter,  vient    d'Mre    publiée   b    Cambridge  ]>ur 

L  Feltoe  {Sacromenlarium  I^onianum ,  Univ.  press,  ISWj. 

(!)  L.  e..  p.  65. 

(3)  Et  mâme  un  peu  plua.  Les  naméros  sont  quelquefois  mal  mis,  île 
Klorte  que  deux  messes  se  trouvent  ranfiées  ious  le  mtuie. 

H)  Cependant  ces  me«8es  ayant  été  d'abord  composéus  pour  l'nnnï- 
I  TOTBolre  de  niartyni  déterminés,  elles  conleuaient  onginalremiiat  des 
)Dis.  On  le*  a  Bupprimés,  non  ceiiendant  sans  qu'il  en  foit  resté  deux, 
lox  de  saint  Tiburce  (n°  lij  et  de  saint  (irtpoire  ou  plulilt  Georfçea 
1-33). 
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des  martyrs  quelconques.  Le  mois  de  mai  contient 
les   messes  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte  et  des 
Quatro-Temps  d'été;  le  mois  de  juin  les  messes  en 
l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  Jean  et 
Paul,  des  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  dans  le  mois  de  juil- 
let on  no  trouve  d'autre  fête  que  celle  des  Sept  Frères 
martyrs  ;  puis  vient  une  grande  quantité  de  messes 
et  d'oraisons  pour  diverses  nécessités;  au  mois  d'août 
il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  fêles,  celle  du  pape 
saint  Etienne  (2 août),  celle  des  saints  Xyste,  Félici&- 
sime  etÂgapit(6août),cellede  saintLaurent(lOaoût), 
celle  des  saints  Hippolyte  et  Pontien  (13  août),  celle 
des  saints  Adauctus  et  Félix  (30  août).  En  septembre 
on  trouve  les  fêtes  des  saints  Cornélius  et  Cyprien 
(14  septembre),  de  sainte  Euphémie  (16  septembre), 
de  la  dédicace  de  l'église  Saint-Michel  sur  la  voie 
Salaria  (30  septembre),  puis  les  Quatre-Temps  d'au- 
tomne, les  prières  pour  l'ordination  et  le  natale  des 
évoques,  prêtres,  diacres,  pour  la  bénédiction  des 
vierges  et  des  époux.  Au  mois  d'octobre  il  n'y  a  pas 
de  fêtes,  mais  seulement  des  messes  desiccitate  iem-^ 
poris  et  super  defunctis.  En  novembre  se  rencontrent 
les  fêtes  des  Quatre-Gouronnés,  de  sainte  Cécile,  des 
saints  Clémonl  et  Félicité,  Chrysogono  ot  Grégoire, 
enOn  do  saint  André.  Lo  mois  de  décembre  s'ouvre 
par  les  messes  de  Noël;  puis  viennent  les  fêtes  de 
saint  Jean  Tévangéliste  et  des  saints  Innocents,  enfin 
les  Quatre-Tomps  d'hiver. 
A  quelle  date  remonte  ce  recueil  ? 
11  contient,  à  la  lin  du  mois  d'octobre,  une  oraison 
composéo  pour  renterrement  ou   Tannivorsaire  du 
pape  Simplicius,  qui  mourut  en  483.  Mais  il  faut,  je 
crois,  descendre  beaucoup  plus  bas  que  cotte  date. 

Plusieurs  prières,  on  ofTet,  font  allusion  à  des  temps 
où  les  Romains  étaient  assiégés,  entourés  d'ennemis, 
exposés  au  massacre  ot  au  pillage.  D'autres  sont  des 
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actions  de  grâces  à  Dieu  à  la  suile  d'une  victoire  ou 
d'ane  délivrance.  Pnrrai  ces  dernières  j'en  signnlerai 
une,  qui  est  la  SecrHe  d'une  messe  indiquée  au  mois 
de  juillet,  sous  le  numéro  28.  On  va  voir  que  celle 
messe  n'a  rien  à  faire  au  mois  de  juillet,  mais  qu'elle 
doit  être  rapportée  au  temps  de  Pâques;  c'est  un  des 
innombrables  exemples  du  désordre  qui  n-giie  dans 
tojlt  le  recueil  :  Miaifra  nomini  luo,  Domine,  cum  gra- 
tiarum  actione  deferimus,  qui  nos  ab  infestis  kostibus 
liberatos  paschale  sacramentum  secura  tributs  menle 
ntscipere.  Les  sièges  ou  pillages  de  Rome  par  Alaric, 
Genséric,  Ricimer,  se  placent  tous  dans  les  mois 
d'été  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  été  fait  allusion  dans  la 
prière  qui  nous  occupe.  Au  contraire,  le  long  siège  de 
Vi tiges,  qui  dura  une  année  entière,  fut  levé  au  mois 
de  mars.  Otte  année-là  (538),  le  dimanche  de  Pâques 
tombait  le  4  avril.  La  coïncidence  est  remarquable. 
On  pourrait  trouver  dans  lesacramentaire  vèronals 
d'autres  traits  qui  s'expliquenlljeaucoupmieux  par  les 
préoccupations  du  siège  de  537-538  que  par  des  allu- 
sions à  d'au  Ires  événements-  Il  en  est  ainsi,  par  exem- 
ple, de  ta  préface  d'une  autre  messe  du  mois  de  juil- 
let (XVTII,  fî)  :  Agnoscimtts  Domine...  ad  peccantium 
mérita  pertimre ut  servorum  tuorum  labore quae^ita sub 
conspectu  noslro  manibus  diripiantur  alienis,  et  tjuae 
desudantibux  famulis  nasci  tributs,  ab  hostibux  patiaris 
absumi.  En  537,  ce  furent  les  Gnths  qui  moissonnèrent 
dans  la  campagne  de  Home,  et,  du  haut  de  leurs  mu- 
railles, les  Romains  durent  assister  avec  douleur  à 
cette  opération  qui  faisait  passer  entre  les  mains  des 
assiégeants  le  fruit  de  leurs  propres  travaux.  Il  est 
d'ailleurs  absolument  impossible  de  rapporter  cette 
prièreauxtempsd'Alaricet  de  Genséric- Les  Wisigoths 
elles  Vandales  pillèrent  la  ville  plus  que  la  campagne. 
S'il  s'agissait  d'eux,  on  trouverait  bien  quelque  part, 
dans  cette  longue  suite  de  messes  tempore  kostili. 
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quelques  allusions  au  pillage  des  bâtiments  publics, 
des  églises,  des  maisons  particulières.  Du  reste, 
quand  ces  envahisseurs  se  présentèrent  devant  Rome,  * 
la  saison  était  trop  avancée  pour  que  les  récoltes  fus- 
sent encore  sur.  pied.  Au  contraire,  tout  s'explique 
très  bien  dans  Thypothèse  où  il  s'agit  des  Ostrogoths 
et  du  siège  de  537-538.  Cependant,  comme  les  Ro- 
mains furent  souvent  assiégés  pendant  la  guerre  go- 
thique et,  plus  tard,  pendant  Tinvasion  lombarde,  je 
ne  voudrais  pas  assurer  qu'il  s'agisse  précisément  du 
siège  de  Vitigès.  Celui-ci  est  le  plus  ancien  auquel 
on  puisse  penser  :  voilà  tout  ce  que  je  veuk  dire. 

Cette  limite  supérieure  étant  déterminée,  il  reste 
à  voir  si  on  ne  pourrait  pas  trouver  une  limite  infé- 
rieure moins  vague  que  celle  que  nous  fournit  la  pa- 
léographie. Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  descendre  au- 
dessous  de  saint  Grégoire.  Sans  doute  le  sacramen- 
taire  contient  en  deux  endroits  le  nom  d'un  saint  Gré- 
goire ;  mais,  s'il  n'y  a  pas  confusion  paléographique 
entre  les  deux  noms  Georgius  et  Gregoriusy  confu- 
sion assez  fréquente  dans  les  manuscrits,  comme  il 
s'agit  d'un  martyr,  c'est  en  tout  cas  un  autre  saint 
Grégoire  que  le  pape.  Celui-ci,  d'ailleurs,  édicta  que 
la  prière  Hanc   igiiur  oblaiionem^  au    canon  de  la 
messe,  serait  désormais  terminée  parles  mots  diesque 
nostros  in  tua  pace  disponas  atque  ab  aetema  damna- 
tione  nos   eripi  et  in  electorum  tuorum  iubeas  grege 
numerari.  Le  canon  de  la  messe  manque,  il  est  vrai, 
dans  le  manuscrit  de  Vérone  :  il  devait  se  trouver  au 
commencement,  dans  la  partie  perdue.  Mais  la  prière 
Hanc  igitur  se  retrouve  un  certain  nombre  de  fois  dans 
le  reste  du  texte  :  or  elle  ne  présente  jamais  la  finale 
grégorienne.  Comme  il  n'y  a  par  ailleurs  aucun  indice 
des  temps  postérieurs  à  saint  Grégoire,  on  ne  risque 
pas  grand  chose  en  attribuant  le  vieux  sacramentaire 
véronais  au  milieu  ou  au  déclin  du  sixième  siècle. 
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C'est  un  livre  eiiUôremeiit  romain,  non  seulement 
parce  qu'il  ne  contient  aucun  mélange  d'éléments 
gallicans,  non  seulement  parce  que,  dans  les  prières 
politiques,  il  mentionne  toujours  l'empire  romain  et 
avec  un  sentiment  très  vif  de  loyalisipe,  miiis  en- 
core parce  qu'il  nous  oFFre  à  chaque  pnge  ces  attaches 
topogrHphiques  qui  ue  permetlent  pas  de  confondre 
un  texte  composé  pour  l'église  locale  de  Rome  avec  un 
texte  simplement  conforme  à  l'usape  romain.  Les  ru- 
briques qui  annoncent  les  fêtes  des  saints  marquent 
souvent  l'endroit  de  la  station,  et  cela  avec  une  pré- 
cision topopraphique  fort  grande.  Ainsi  V/id,  iul.,tia- 
m-  taie  sanctorum  Felicis,  Pkilippi,  in  cymitebio  Prisgil- 
■  LAK;  Vilalis  et  Martialis,  in  cvsnTKRio  Ioruasorim;  et 
r  Silani,  IN  CYWiTERio  Maximi,  via  Salaria  ;  el  lanuarii, 
IN  GYMiTEHio  Praetextati,  VIA  AppiA  ;  —  ///  tion  auff. , 
natale sancii  Slephani,  is  CYMiTKRio  Calusti  via  Appia; 
—  VlIIid.  aug.,  natale  sancii  Xijsti,  in  cymitkrio  Cal- 
i.lsTi  ;  el  Felicissimi  et  Atjapifi.  ix  cymitkrio  Praetex- 
tati, VIA  Appia  ;  —  prid.  kal.  oct., natale  basïUcae  Ângelî 
IN  Salaria.  Cette  dernière  fêle  esL  la  dédicace  d'une 
église  de  la  banlieue  de  Rome.  Une  autre  messe  de  dé- 
dicace, en  l'honneur  de  saint  Elienne.se  trouve  parmi 
les  messes  du  mois  d'août(i);  elle  doit  avoir  rapport 
soit  à  l'église  de  la  voie  Latine,  soit  à  celle  du  Gœlius. 
La  préface  de  l'une' des  messes  en  l'honneur  des 
saints  Jean  et  Paul  (2)  suppose  l'officiant  à  Rome,  et 
même  dans  l'église  consacrée  aux  deux  martyrs.  On 
en  peut  dire  autant  des  messes  en  l'honneur  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul  et  de  bien  d'autres.  Parmi  les  ser- 
vices des  défunts,  plusieurs  formules  {3)  supposent 
que  l'on  est  fi  Saint-Laurent-hors-les-mui's  et  que 
l'on  prie  pour  l'un  des  papes  enterrés  dans  cette 

(1)  Mnratori,  p.  388.  389. 
Jlfi)  HunOori,  p,  389, 
T,  tfi)  HuMlori,  p.  4&3. 
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église  (1).  Il  est  inutile  d'insister  davantage.  L'ori- 
gine romaine  de  ce  recueil  est  de  toute  évidence. 
D  autre  part,  il  faut  bien  se  garder  d'y  voir  un  livre 
officiely  à  Tusage  du  pape  et  des  stations  solennelles, 
comme  le  sacramentaire  d'Hadrien.  C'est  une  compi- 
lation privée,  dans  laquelle  on  a  entassé,  sans  beau- 
coup d'ordre,  des  pièces  très  diverses  d'âge  et  de  fac- 
ture. Sans  doute  on  y  trouve  les  messes  stationales 
des  grandes  fêtes  et  des  Quatre-Temps  ;  mais  à  côté  de 
ce  nécessaire  il  y  a  un  énorme  superflu.  Les  autres 
sacramentaires  se  bornent  à  donner  une  messe  pair 
station  ;  dans  le  gélasien  on  trouve  quelquefois  deux 
oraisons  là  où  le  grégorien  n'en  a  qu'une  ;  c'est  une 
variante,  une  oraison  de  rechange.  Dans  le  manuscrit 
de  Vérone,  le  rechange  est  bien  plus  considérable. 
Ainsi,  pour  la  fête  de  sainte  Cécile,  il  y  a  cinq  mes- 
ses, neuf  pour  Noël  et  pour  la  Saint-Etienne,  huit 
pour  saint  Sixte,  quatorze  pour  saint  Laurent,  vingt- 
huit  pour  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  ainsi  de  suite  ; 
quant  aux  messes  privées,  ad  libitum,  elles  sont  in- 
nombrables. 

Dans  cet  immense  recueil,  il  y  a,  comme  je  Tai  dit, 
plus  de  choses  que  d'ordre.  Ainsi  la  messe  de  la  Pen- 
tecôte est  intercalée  au  milieu  des  messes  des  Quatre- 
Temps  d'été  ;  sous  la  rubrique  qui  annonce  l'anni- 
versaire du  pape  saint  Etienne,  au  3  août,  on  ne 
trouve  que  des  messes  en  l'honneur  de  saint  Etienne, 
premier  martyr  ;  celles-ci  manquent,  ea  revanche,  à 
leur  véritable  place,  entre  Noël  et  la  Saint-Jean  d'hi- 
ver. Les  Quatre-Temps  de  décembre  sont  placés  après 
Noël  ;  beaucoup  de  messes  ^oro  diversis  ou  du  commun 
des  martyrs  se  trouvent  à  des  mois  impossibles.  11  y 
en  a,  au  mois  de  juillet,  qui  supposent  que  l'on  est 
encore  aux  fêtes  de  Pâques  ;  un  voit  des  messes  de 

.   (1)  Zosime,  Xyst^  III,  Hilairo. 
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vigile  placées  a]irêâ  celles  de  la  f^te  qu'elles  rlevi-aient 
précéder.  Un  livre  officiel  ne  saurait  être  h  ce  point 
en  désordre. 

1!  faut  ajouter  qu'il  contient  un  certain  nombre  de 
pièces  dont  la  présence  ne  s'expliquerait  guère  en  un 
tel  livre.  U-s  Bullerini  ont  relevé  une  contradiction 
entre  le  décrelde  Gélasefl«  recipietuHs  et  non  recipiendis 
/iiri.*  et  Tn  ne  des  messes  de  notre  sacramentaire.  Dans 
celle-ci  (I),  on  dit  que  les  apôtres  Pierre  et  Paul  sont 

.  morts  le  même  jour,  il  est  vrai,  mais  lempore  discreto, 

I  à  des  années  difTérentes.  Or  le  décret  de  (iélase  traite 
cette  opinion  de  commérage  hérétique.  sïc!///i«frrt»ci 
gerrUmt.  Cette  contradiction  aurait  de  l'importance 
s'il  était  sur,  comme  le  croient  les  Ballerini.  que  le 
décret  sur  les  livras  est  vraiment  l'œuvre  de  Gélase 
ou  même  d'un  pnpe  quelconque,  f^  point  me  sera- 
blani  difficile  à  établir,  je  me  bornerai  à  signaler  un 
certain  nomtire  de  préfaces  où  s'expriment  des  sen- 
timents que  l'on  est  étonné  d'y  rencontrer.  Ce  sont 
de  véritables  déclamationscontreles  moines,  les  mau- 
vais moines,  il  est  vrai,  en  tout  cas  fort  singulières. 
On  fait  remarquer  à  Dieu  que  son  église  contient 
maintenant  de  faux  confesseurs  (2),  mêlés  aux  vrais  ; 
on  parle  beaucoup  des  ennemis,  des  cflloraniateurs, 
des  orgueilleux  qui  s'estiment  meilleurs  que  les  au- 
tres et  les  déchirent,  qui  se  présentent  sous  des  de- 
hors pieux, iué  specie  graliae,  mais  avec  l'intention  de 
nuire.  On  proclame  la  nécessité  de  se  défendre  contre 
eux.  de  joindre  l'astuce  des  ser|)euls  à  la  simplicité 

,  de  la  colombe,  de  ne  pas  s'abandonner  à  une  bonté 
imprévoyante,  de  pardonner  sans  doute,  mais  aussi 
de  se  défendre.  On  prend  même  quelquefois  l'offen- 

fflive.  On   jiroclome  que  ces  censeurs  valent  moins 

(1)  Hnratori,  p.  344. 

(2)  MnrBlori,  p.  301.  —  Confcssoiir,  A»Mf,  la  langue  du  quatrième  et 
D  dnqulfeine  siècle,  n  souvent  le  sen*  d'oMite,  de  moino  isolé. 
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qu'ils  ne  le  croient.  S'ils  ne  voient  pas  eux-mêm^s 
leurs  faiblesses,  leurs  turpitudes,  d'autres  les  aper- 
çoivent, et  Dieu  tout  le  premier.  Ils  ont  beau  tenir  des 
discours  doucereux,  compulser  les  saintes  Ecritures, 
on  sait  que  c'est  surtout  dans  le  lit  des  autres  qu'ils 
vont  chercher  le  Christ;  ils  seront  jugés  sur  leurs 
mœurs,  non  sur  leurs  paroles.  Ces  mauvais  ouvriers 
prétendent  restreindre  la  liberté  dont  jouit  l'Eglise 
et  la  réduire  à  une  honteuse  servitude.  On  lés  voit 
pénétrer  dans  les  maisons,  emmener  des  femmelettes 
chargées  de  péchés  ;  experts  en  captation,  ils  s'ap- 
proprient la  fortune  des  veuves  et  même  celle  des 
femmes  mariées.  A  en  juger  d'après  leur  conduite 
extérieure,  que  ne  doivent-ils  pas  faire  en  secret? 
C'est  un  scandale  pour  les  fidèles  et  même  pour  les 
païens,  que  ce  spectacle  détourne  du  baptême  (1). 

J'atténue.  Il  est  inutile  d'insister.  Cette  façon  de 
mettre  ses  adversaires  au  prône  et  plus  qu'au  prône 
est  évidemment  étrangère  au  style  officiel  de  l'église 
romaine.  Le  compilateur  du  sacramentaire  ne  doit 
pas  avoir  inventé  ces  étranges  oraisons  ;  il  n'est  guère 
possible  qu'elles  aient  été  composées  au  sixième  siè- 
cle. Le  sens.donné  au  mot  conf essor  et  surtout  la  men- 
tion d'un  public  païen  encore  nombreux  nous  repor- 
tent plutôt  au  déclin  du  quatrième  siècle,  au  temps 
de  Damaso  et  de  Sirice,  par  exemple,  alors  que  Rome 
connaissait  à  peine  les  couvents  d'hommes,  mais 
voyait,  en  revanche, un  grand  nombre  d'ascètes  iso- 
lés, du  type  de  saint  Jérôme,  de  Rufin,  de  Pelage. 
On  sait  combien  peu  saint  Jérôme  a  ménagé  le 
clergé  romain.  11  est  à  croire  qu'on  ne  demeurait 
pas  en  reste  avec  lui  et  que  ses  coups  lui  étaient 
quelquefois  rendus. 

Ces  conflits  durent  se  reproduire  assez  souvent. 

(1)  Muratori,  p.  350  et  suiv. 
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Nous  cnnsl-iitniis  qu'ils  relentiri'iil  jiifiijiic  diiiis  le  do- 
mnine  de  Ir  liturgie. 

Du  reste,  il  est  silr  que  de  lels  propos  liturgiques 
n'ont  pu  être  ternis  que  dans  des  assemblées  restrein- 
tes, dans  de  petits  eoiieilinbules  privés,  où  rofilciant, 
profitant  de  la  liberté  dont  jouissait  encore,  en  ces 
mntiéres.  l'improvisation  individuelle,  pouvait  don- 
ner carrière  à  ses  rancunes.  On  a  eu  tort  d'écrire  de 
pareilles  choses.  Qu'on  les  ait  recueillies  «près  coup 

Iet  insérées  dans  un  recueil  de  textes  liturgiques,  c'est 
■une  maladresse  que  l'on  ne  sera  jias  tenté  d'imputer 
iaux  chefs  de  l'église  romaine.  Les  Ballerini  ont  donc 
■bien  jugé  quand  ils  n'ont  vu  dans  le  sacramentaire 
soi-disant  léonien  qu'une  collection  privée,  formée 
«t  disposée  avec  peu  d'intelligence. 
Cela  n'empêche  pas  que  ce  sacramentaire  n'ait  une 
.très  grande  valeur,  L:es  formules  dont  je  viens  de 
parler  sont  relativement  peu  nombreuses;  elles  for- 
ment l'exception.  Quant  aux  autres,  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  ne  permet  pas  de  douter  qu'elles  n'aient 
une  origine  romaine,  exclusivement  romaine,  et 
qu'elles  ne  remontent  à  un  temps  antérieur,  quel- 
quefois de  beaucoup,  au  pontificat  de  saint  Grégoire. 


M.  Ceriani  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  (1)  un 
rouleau  liturgii|ueprovennntdelacollectiondu  prince 
Antoine  l'ie  de  Savoie.  Ce  parchemin,  long  de  S^ÔO, 
bien  qu'il  soit  mutilé  aux  deux  extrémités,  contient, 
en  grosse  écriture  onciale,  quarante  oraisons  du  type 
romain,  toutes  relatives  à  la  préparation  de  la  fêtede 
Noël.  Sur  le  revers  ont  été  copiées  (2),  en  minuscule 

(1)  Il  rololo  opiilof/rafo  del  principe  Antonio  Pio  di  Savola,  in-f*, 
Hilan.  1883,  Ce  mémoire,  tiré  h  soliante  eiemiitaireB,  n'est  pas  facile 
b  rencontrer.  J'ai  pn  consulter  reiemploiro  de  M.  L.  Delisle. 

(2)  Ponr  celte   partie   de   nid   texte,   le  roulcaa   a  été  réédilii   par 
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du  dixième  siècle,  sept  lettres  d'un  archevêque  de 
Ravenne  appelé  Jean  et  une  autre  du  pape  Serge  UL 
Ces  huit  documents  rentrent  tous  dans  la  période 
900-910.  La  lettre  du  pape  Serge  a  rapport  aux  inté- 
rêts de  Féglise  de  Ravenne  et  Tarchevêque  témoigne, 
dans  une  des  siennes,  qu'il  en  avait  pris  lecture.  Il 
y  a  donc  lieu  de  considérer  toute  cette  correspon- 
dance comme  provenant  des  archives  métropolitaines 
de  Ravenne.  Le  rouleau  liturgique  sur  le  dos  duquel 
on  la  transcrivit  ne  peut  guère  provenir  d'ailleurs. 
Nous  avons  donc  ici  un  recueil  d'oraisons  qui  a  été 
à  l'usage  de  l'église  de  Ravenne.  Une  seule  d'entre 
elles,  la  vingt-septième,  se  retrouve  dans  les  docu- 
ments connus  de  la  liturgie  romaine  ;  elle  figure 
dans  le  sacramentaire  léonien,  à  Tune  des  messes 
de  la  fête  de  Noël  (1),  et  dans  le  sacramentaire  gré- 
gorien (2),  au  milieu  d'un  groupe  d'oraisons  pour  la 
même  fête.  Les  oraisons  de  Ravenne  ne  sont  point 
disposées  dans  l'ordre  de  la  messe  ;  elles  sont  déga- 
gées de  toute  distribution  de  ce  genre  et  simplement 
juxtaposées.  On  a  pu  s'en  servir  pour  Toffice  aussi 
bien  que  pour  la  messe.  Cette  circonstance  diminue 
beaucoup  l'importance  du  rouleau  de  Ravenne. 

Il  est  du  reste  difficile  d'en  fixer  la  date.  L'onciale 
est  assez  grossière  ;  elle  peut  être  du  huitième  ou  du 
neuvième  siècle  aussi  bien  que  du  sixième. 

6°  Les  Ordines  Romani, 

Mabillon  a  publié,  dans  le  tome  II  de  son  Musâmm 
Italicum  (3),  un  certain  nombre  d'Ordines  Romani,  ou 
rituels  desdifférentes  cérémonies.Tous  ces  documents 

M.  S.  Lôwenfeld  dans  le  Seues  Archiv^  l.  IX,  p.  515  et  suiv.,  avec  un 
commentaire  liistoriqne. 

(1)  Muratori,  t.  1,  p.  468. 

(2;  Muratori.  t.  H,  p.  10. 
.  {3)  Edition  reproduite  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne,  t.  LXXVUL 
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ne  sont  pas  du  même  ûge  ;  on  peut  y  suivre  les  mo- 
difications de  la  liturgie  poiitificHle  du  neuvièmo  au 
quinzième  siècle.  Les  phisancienssont  les  seuls  dont 
r  BOUS  ayons  à  nous  occuper  ici  ;  cnr  il  est  naturel  de 
fcégligep  ceux  qui  correspondentà  la  liturgie  rooiaiiie 
nodifiée  depuis  le  neuvième  siècle,  soit  en  France, 
loil  à  Rome,  sous  diverses  inlluences.  De  toute  la 
lérie  je  ne  retiendrai  que  les  Ord'mes  a"  I,  VII,  V!II  et 
.,  dont  le  preraierest  relatif  à  la  liturgie  de  la  messe, 
\  second  à  celle  du  Itaptême,  les  deux  autres  aux 
)érémonles  de  l'ordination. 
Encore  y  a-t-il  lieu  de  distinguer  entre  les  diver- 
i  parties  de  VOrdo  Homanus  1,  tel  que  l'a  publié 
illabillon.  Tout  provient,  il  est  vrai,  de  manuscrits  du 
Kneuvième  siècle,  et  l'on  jieut  affirmer  que  tout  existait 
IdéjÂ  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Mais  tout 
n'est  pas  romain  au  même  degré. 

Après  quelques  préliminaires  sur  la  distribution  du 
service  liturgique  entre  les  clercs  des  sept  régions 
de  Rome,  VOrdo  nous  donne  la  description  de  la 
messe  stationale,  présidée  par  le  pape.  Cette  première 
partie  comprend  les  chapitres  1-21  de  Mabillon. 

On  la  retrouve,  arrêtée  à  cet  endroit,  dans  plusieuis 
manuscrits,  cités  par  Maliillon  et  par  d'autres,  eu 
particulier  dans  celui  de  Vérone,  publié  par  Fr.  Bian- 
chini  (1).  Viennent  ensuite  quelques  suppléments, 
relatifs  aux  particularités  qu'offre  le  service  quand  le 
pape  est  empêché,  et  encore  k  certaines  fètfis  ou  cer- 
,tains  temps  de  l'année  :(îos  suppléments  sont  propres 
au  manuscrit  de  Saint-Gall,  qui  foi-me  la  base  del'é- 
ditlon  de  Mabillon.  On  peut  y  joindre  les  chapi- 
tres 48-51,  qui  se  rencontrent  aussi  dans  le  manuscrit 
de  Vérone  et  qui  ont  le  même  caractère  de  supplé- 
ment. Quant  aux  chapitres  27-47.  c'est  la  description 
des  cérémonies  de  la  lin  du  Carême  et  de  la  semaine 

(I)  Aniul.BibL,  l,  ni.  11.  -vïxr.t. 
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sainte.  Un  autre  directoire  pour  les  m'ornes  cérémo- 
nies, mais  prolongé  jusqu'à  la  fin  de  la  semaine  pas- 
cale, est  joint  en  appendice  à  YOrdo  I  dans  l'édition 
de  Mabillon.  Ce  sont  deux  rédactions,  la  seconde  plus 
complète,  du  même  Orrfo  pascal.  Elles  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  mêmes  manuscrits. 

Amalaire  (1)  publia,  vers  Tannée  830,  un  ouvrage  en 
quatre  livres,  intitulé  De  officiis  ecclesiasticis.  C'est  un 
commentaire  des  cérémonies  liturgiques  et  de  Toffice 
divin.  Parmi  les  documents  dont  il  se  servit  pour  le 
composer,  il  y  avait  un  Ordo  Romarins,  qu'il  cite  fort 
souvent,  comme  une  grande  autorité.  On  y  retrouve 
le  texte  de  V Ordo  I  de  Mabillon,  y  compris  les  chapi- 
tres sur  les  cérémonies  pascales.  Ceux-ci  sont  donc 
fort  anciens  ;  cependant  ils  ne  correspondaient  pas  à 
l'usage  réel  de  Rome,  et  Amalaire  eut  l'occasion  d'en 
faire  l'expérience  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  en 
832,  précisément  pour  ses  études  sur  la  liturgie.  Le 
pape  Grégoire  IV  le  mit  en  rapport  avec  son  archi- 
diacre, Théodore,  qui  lui  donna  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'il  demandait.il  est  à  remarquer  que,  pres- 
que chaque  fois  qu'il  s'agissait  des  cérémonies 
pascales,  le  témoignage  de  l'archidiacre  donnait  un 
démenti  à  VOrdo.  Le  pauvre  Amalaire  fut  obligé  de 
constater  que  son  document  laissait  à  désirer  (2). 

Du  reste,  il  n'est  pas  besoin  d'un  long  examen  pour 
reconnaître  que  YOrdo  pascal  n'a  pas  la  physionomie 
romaine  de  YOrdo  de  la  messe.  En  ouvrant  celui-ci, 
nous  nous  sentons  transportés  à  Rome,  au  milieu  du. 

(1)  Sur  ce  personnage  et  ses  diverses  situations  ecclésiastiques,  voir 
les  articles  de  dom  Morin  dans  la  Revue  bénédictine,  1891,  p.  433;  1892 
p.  337;  1894,  p.  241. 

(2)  Ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  tirer  parti  de  cela.  Florus, 
Ad.v,  Amalarium,  I,  7  :  «  Libellum  Romani  ordinis  tantae  auctoritatis 
habet  ut  eum  pêne  ad  verbum  nitatur  exponcre  ;  et  tamen  slatim  sibi 
ipse  contrarius  asserit  hune  Romano  archidiacono  cuius  traditionibus 
gloriatur  ignolum.  » 
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lerge  romiiin,  dislnbue  en  se|)i  repions,  avec  i 
jours  de  service  spécial  pour  cliaque  région.  L'offi- 
cianl,  c'est  le  pape  lui-même,  domnus  apostolicus,  qui 
se  montre  entouré  des  grands  dignitaires  de  sa  cour, 
le  primicier,  io  secondicier,  le  sacellaire,  le  nomen- 
clateur  et  autres.  Il  part  de  son  palais  de  Latran  et  se 
rend  à  cheval,  en  procession,  à  quelqu'une  des  basili- 
ques de  Rome.  Tous  ces  détails  sont  évidemment 
inapplicables  ailleurs.  Dans  VOrdo  pascal,  au  con- 
traire, nous  nous  trouvons  dans  une  ville  quelconque 
et  nous  voyons  officier  un  pontife  ordinaire,  un 
évêque,  quelquefois  même  un  abbé.  C'est  encore 
l'usage  romain,  mais  tel  qu'on  l'ob'serve  ailleurs  qu'à 
Rome,  et  non  sans  combinaison  avec  des  coutumes 
inconnues  autour  du  pape. 

On  ne  saurait  donc  accorder  à  cet  Ordo  pascal  la 
même  conflancf;  qu'au  reste.  Il  contient  sans  doute 
beaucoup  de  détails  romains,  mais  qui,  dans  tous  les 
cas,  doivent  être  contrôlés  d'après  des  documents 
plus  sûrs. 

Parmi  ceux-ci  figure  un  fragment  d'Orrfo  pascal  re- 
trouvé par  M.  de  Rossi  dans  lecélèbre  manuscrilépi- 
graphique  et  topograpliique  d'EinsiedeIn,  et  publie 
par  lui  dans  le  tome  II  de  ses  /nscriptiones  chrislianae, 
p.  34.  Il  ne  contient  que  les  trois  derniers  jours  de 
la  semaine  sainte  ;  mais  il  est  absolument  romain. 

VOrdo  V/Ide  MabiHon,  relatif  aux  cérémonies  de 
l'initiation  chrétienne,  catéehuménat,  baptême,  con- 
flrmalion,  n'est  pas  moins  documenté  que  VOrdo  /. 
Comme  lui,  il  a  été  publié  d'après  des  manuscrits  du 
neuvième  siècle  ;  avant  la  mort  de  Charlemagne, 
l'évêque  d'.\miens,  Jessé.le  commenta  et  le  transcri- 
vit en  grande  partie  dans  son  f/tw/o/a  de baplixmo  {i).l\ 
doit  même  remonter  beaucoup  plus  haut,  car  il  figure 


(i)  Migne,  P.  L.,  l.  CV,  p.  7SI. 
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presque  tout  entier  dans  le  sacramentaire  gélasien. 

Quant  à  VOrdo  VIII  et  à  VOrdo  IX,  je  ne  puis  citer 
d'autres  marques  extrinsèques  de  leur  antiquité,  que 
leur  présence  dans  des  manuscrits  du  neuvième  siè- 
cle. Il  sont  d'ailleurs  de  fort  bonne  note  :  comme  le 
précédent,  ils  supposent  que  les  cérémonies  se  passent 
à  Rome  et  sont  présidées  par  le  pape  en  personne. 

J'ai  trouvé  dans  le  manuscrit  latin  n*  974  de  la  bi-^ 
bliothèque  nationale,  qui  provient  de  l'abbaye  de 
Saint- Amand,  tout  un  groupe  A'' Ordines  romani  qm 
me  semble  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  liturgistes.  Le 
manuscrit  contient  des  traités  de  saint  Augustin  ;  on 
a  profité  de  quelques  feuillets  vacants,  au  commen- 
cement et  à  la  fin,  pour  y  transcrire  les  Ordines. 
Leur  texte,  comme  celui  du  saint  Augustin,  est  du 
neuvième  siècle.  11  comprend  :  i**  la  description  de 
la  messe  stationale  ;  2*  les  cérémonies  pascales  ;  3°  l'or- 
dre  de  la  litanie  majeure  ;  4*  l'ordination  des  prêtres 
et  des  diacres  ;  5°  la  dédicace  des  églises  ;  6*  la  pro- 
cession de  la  Chandeleur.  Pour  toutes  ces  cérémonies, 
le  rituel  est  strictement  romain,  romain  de  Rome  ;  le 
pape  est  toujours  censé  présent  et  officiant  (1). 

VOrdo  de  la  messe  stationale,  dans  l'état  où  il  nous 
est  parvenu,  est  certainement  postérieur  à  saint  Gré- 
goire. On  y  trouve  diverses  prescriptions  que  nous 
savons  avoir  été  introduites  ou  rétablies  par  lui.  Ainsi 
il  y  a  dans  l'escorte  du  pape  des  défenseurs  régionnai- 
res,  dignitaires  créés  par  saint  Grégoire  (2)  ;  le  graduel 
est  exécuté  par  un  chantre  et  non  plus  par  un  diacre, 
conformément  à  la  règle  promulguée  dans  le  concile 
romain  de  595  ;  le  Pater  est  placé  avant  le  Pax  Domini, 
modification  que  saint  Grégoire  atteste  lui-même  (3) 

(1)  On  trouyera,  dans  Tappendice  de   ce    volume,  le  texte  do  ces 
Ordines  et  celiil  de  M.  de  Rossi. 

(2)  Ep.  VIII,  14  (16). 

(3)  Ep.  IX,  12  (26). 


LES  LIVRES   DB  LITURGIE  LATINE.  143 

avoir  introduite.  Mais  on  ne  saurait  affirmer  que  tout 
ce  rituel  remonte  au  temps  de  saint  Grégoire  et  au  com- 
mencement du  septième  siècle.  La  mention  des  dia- 
conies,  la  désignation  du  palais  de  Latran  par  le  nom 
de palriarchium  (i),  le  grand  développement  de  la  cour 
pontificale,  tout  cela  sent  plutôt  le  septième  siècle 
avancé.  Du  reste  YAgnus  Dei  est  mentionné,  et  nous 
savons  que  ce  chant  fut  introduit  par  le  pape  Ser- 
gius  (687-701)  (2).  C'est  donc  tout  à  fait  à  la  fin  du  sep- 
tième siècle,  ou  plutôt  au  siècle  suivant,  que  je  place- 
rais la  rédaction  de  VOrdo  tel  que  nous  l'avons.  Encore 
faut-il  descendre  plus  bas,  au  moins  pour  certains 
d'entre  les  suppléments,  car  dans  l'un  de  ceux-ci 
(c.24),il  est  question  du  roi  Charles  et  du  temps,  déjà 
passé,  où  siégeait  le  pape  Hadrien.  Pour  cette  partie 
additionnelle,  YOrdo  n'est  pas  antérieur  à  795. 

§  2.  —  Livres  gallicans. 

?•  Le  Missale  gothicum  (3j. 

Ce  précieux  manuscrit  porte  le  n*  317  dans  le  fonds 
de  la  Reine,  au  Vatican.  Il  provient  de  la  bibliothè- 
que Petau.  D'après  certains  détails  de  son  contenu(4), 
on  a  pu  établir  qu'il  a  été  exécuté  pour  l'église  d'Au- 
tun.  Tommasi,  qui  l'édita  le  premier,  et  Mabillon,  qui 
le  publia  d'après  lui,  ont  cru  à  tort  qu'il  provenait  de 
la  province  de  Narbonne,  soumise  aux  rois  Wisigoths. 

(i)  Lib.  pontif.,  t.  I,  p.  364,  note  6.  Le  palais  pontifical  était,  au 
septième  siècle,  appelé  episeopium  ;  la  désignation  de  palriarchium  n'ap- 
parait  pas  dans  le /,.  P.  avant  la  notice  de  Sergius  (i7>id.,p.371,ligne  lOj. 

(2)  Lib.  Pontif,,  t.  I,  p.  376. 

(3)  Delisle,  Sacramentaires^  no  3.  Editions  par  Tommasi,  Mabillon, 
Muratori,  //.  ce.  Cf.  >'eale  et  Forlws,  The  ancient  liturgy  of  the  gal- 
lican chureh,  p.  32.  Le  De  lilurgia  galHcana  de  Mabillon  a  été  réim- 
primé dans  le  tome  LXXII  de  la  Patrologie  latine  de  Mipme,  avec  tous 
les  textes  édités  ou  réédités  par  l'illuslni  !)énédictin. 

(4)  Il  contient  des  messes  spéciales  pour  les  finies  de  saint  Symplio- 
rien  et  de  saint  Léger. 
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Cette  appréciation  semble  leur  avoir  été  suggérée  par 
une  note  écrite  au  xV  siècle  en  tête  du  manuscrit  : 
Missale  goihicum.  11  ne  faut  pas  non  plus  prendre  au 
pied  de  la  lettre  ce  qu'en  dit  Mabillon  quand  il  y  voit 
\epurus  ordo  gallicanus.  En  fait,  ce  sacramentaire 
contient  beaucoup  d'éléments  romains. 

Deux  messes  manquent  au  commencement,  à  en 
juger  par  la  numérotation  de  celles  qui  suivent.  La 
série  conservée  s'ouvre  par  la  messe  de  la  vigile  de 
Noël.  Après  l'Epiphanie  on  trouve  quelques  messes 
en  l'honneur  de  divers  saints,  puis  vient  le  temps  du 
Carême  et  de  Pâques,  les  fêtes  de  l'Invention  de  la 
sainte  Croix,  de  saint  Jean  rEvangéliste,lesRogatioiis, 
l'Ascension  et  la  Pentecôte,  enfin  d'autres  messes  en 
l'honneu  r  des  saints,  soit  propres  à  certaines  fêtes,  soit 
communes,  et  six  messes  pour  les  dimanches.  Le  vo- 
lume, mutilé  à  la  fin,  s'interrompt  dans  une  missa 
coiidiana  Romensis  dont  la  première  oraison  seule  est 
donnée.  Sauf  cette  dernière  pièce,  toutes  les  formules 
sont  disposées  suivant  l'ordre  de  la  messe  gallicane  ; 
mais  beaucoup  d'entrés  elles,  surtout  dans  les  messes 
en  l'honneur  des  saints,  sont  des  formules  romaines. 

Il  y  a  une  messe  en  l'honneur  de  saint  Léger,  où 
l'on  parle  de  ses  reliques  comme  répandues  dans 
toute  la  Gaule.  Saint  Léger,  évèque  d'Autun,  est  mort 
vers  680.  Le  manuscrit  ne  peut  donc  être  antérieur  aux 
dernières  années  du  septième  siècle.  Au  jugement  de 
M.  Delisle,  on  ne  peut  guère  en  abaisser  la  date  an 
delà  du  commencement  du  siècle  suivant. 

8»  Le  Missale  gallicanum  vêtus  (1). 

Ce  sacramonUiire,de  même  date  que  le  précédent, 
porte  le  n<>  493  dans  le  fonds  palatin,  à  la  bibliothèque 

(1)  Delisle,  n"  5.  —  Editions  de   Tomnmsi,  Mnbiiloii,   Muratori,  Neale 
et  Forbes. 
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(lu  VaLiean.  Il  est  forl  mulilL>.  Les  fragmeiitïi  ne  sont 
même  pus  loulà  fait  en  ordre  dans  le  mniiuscrit:  maïs 
le  premier  éditeur,  Tommasi,  les  a  disposés  comme 
il  convenait. 

On  y  trouve  d'aliord  une  messe  en  l'honneur  de 
saint  Germain  d'Auxerre,  suivie  de  prières  pour  la 
bénédietion  des  vierges  et  des  veuves.  Apres  une  la- 
cune se  présentent  deux  messes  in  Adventit  Domini, 
celle  de  la  vigile  de  Xoel  et  les  prières  pour  la  nuit 
suivante,  interrompues  par  une  autre  lacune.  Au 
delà  de  celle-ci  on  se  trouve  au  milieu  des  rites  du 
catéchuménat  et  de  la  Tradïtio  sijmboli,  afférente  au 
dimanche  avant  Pâques,  suivant  I13  rit  gallican.  Puis, 
après  une  troisième  lacune,  viennent  les  cérémonies 
de  la  semaine  sainte,  des  fêtes  de  Piques  et  la  suite 
du  propre  du  temps  jusqu'à  la  messe  des  Rogations, 
où  le  texte  s'interrompt. 

Dans  les  endroits  où  ce  sacramentaire  peut  être 
comparé  avec  le  précédent,  on  trouve  beaucoup  de 
formules  identiques.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ealcomplet. 
Pour  reconstituer  certaines  séries  de  prières  il  faut 
les  suppléer  l'un  par  l'autre.  Du  reste,  il  y  a  ici, 
comme  dans  le  sacramentaire  d'Autun,  une  forte  pro- 
portion d'éléments  romains. 


9»  Les  lueBW.'»  du  Mone(l). 

M.  Mone(2)  publia,  en  1850,  un  recueil  de  onze 
messes  gallicanes,  déchiffrées  dans  un  manuscrit  pa- 
limpseste provenant  de  Reichenau.  L'écriture  est 
l'onciale  de  la  fui  du  septième  siècle  (3).  D'après  une 
note  ajoutée  après  coup,  à  la  fin  du  manuscrit,  ce- 
ci) DeUsIe,  n°  S  ig  1). 

(2)  Laleiaiaohe  uiid  griechitcht  Mtsttn  aua  deni  luieileit  bii  itohl- 
■«n  lahrhuntUrt,  Francfurt.   1850,  —  Cf.  Migiie,   P.  L.,  t.  CXXXVUI, 
p.  803.  Neoles  et  Forlieti.  op.  cft.,  p.  I. 
<3j  Deliile,  1.  c,  p.  82. 

10 
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lui-ci  aurait  appartenu  à  Jean  II,  évêque  de  Cons- 
tance (760-781). 

Ces  textes  ont,  sur  les  précédents,  Tavantage  d'être 
absolument  gallicans,  sansaucun  mélanged  éléments 
romains.  Malheureusement,  sauf  une  messe  en  Thon- 
neurde  saint  Germain  d'Auxerre(l),  toutes  lesautres 
sont  des  messes  de  jours  ou  de  dimanches  ordinaires, 
sans  rapport  à  une  fête  spéciale.  A  chaque  messe  il 
y  a  deux  contestationes^  ou  préfaces,  au  choix  de  Tof- 
ficiant.  L'une  des  messes  est  toute  entière  en  vers 
hexamètres,  particularité  unique  dans  Tensembledes 
textes  liturgiques  connus  jusqu'à  présent. 

A  ce  fragment  de  sacramen taire  il  faut  joindre 
quelques  feuillets  palimpsestes  publiés  par  Am.  Pey- 
ron.  Mai,  Bunsen.  Les  fragments  de  Mai  et  de  Pey- 
ron  paraissent  provenir  du  même  manuscrit  de  la 
bibliothèque  ambrosienne  (2).  Ceux  de  Bunsen  ont 
été  déchiffrés  dans  un  manuscrit  de  Saint-Gall  (3). 
Tous  ces  débris  sont  de  facture  gallicane  très  bien 
marquée.  On  n'en  pourrait  dire  autant  d'un  dernier 
fragment  publié  par  M.  Bickell,  d'après  un  manus- 
crit de  Gambridge(4)  ;  il  contient  une  partie  de  la 
messe  de  Xoél,  composée  presque  entièrement  avec 
des  oraisons  romaines. 


(1)  ('ettc  messe  est  loiit<»  différente  de  celle  du  Missale  f/aUicanum, 

(2)  M  12  (ou  14)  sup.  Ceux  de  Peyrou  fi^çureul  dans  son  livre  inli- 
tulé  :  3/.  T.  Ciceronis  orationum  fragmenta  inedita^  Stuttgard,  1824, 
p.  226  :  ceux  de  Mai,  dans  ses  Script.  Vett.y  l.  UI,  2«  p.,  p.  247, 
M.  C.  E.  Ilammond  a  réimprimé  les  premiers  dans  sa  brochure  The 
ancient  liturgy  of  Antioch,  p.  51  ;  les  autres  dans  son  Liturgies  eas^ 
tern  und  western^  p.  lxxxi.  Ces  derniers  figurent  aussi  dans  la  Patro- 
logie  de  Aligne,  à  la  suite  des  messes  de  Mono,  t.  c,  p.  8S3. 

(3)  Bunsen,  Anal,  antenicaena,  t.  111,  p.  2()3  ;  Ilammond,  Lff m r^y  o/* 
Antioch,  p.  53. 

(AjZeitschnft  fiir  katholische  Théologie,  1882,  p.  370. 
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IQo  Le  lectionnfdre  de  Luxeuil. 

Ce  manuscrit,  n*  9427  de  la  Bibliothèque  nationale, 
contient  les  leçons  des  messes  de  l'année  ecclésiasti- 
que. Il  est  en  minuscule  du  septième  siècle.  Mabillon 
le  trouva  à  l'abbaye  de  Luxeuil  et  le  publia  dans  son 
De  lUurgia  gallicana.  Cette  publication  n'est  pas  in- 
tégrale, Mabillon  n'ayant  pas  jugé  utile  de  repro- 
duire dans  leur  entier  des  textes  connus  d'ailleurs; 
il  se  borne  à  donner  le  commencement  et  la  fin  de 
chaque  leçon,  avec  les  références  opportunes  ;  mais 
il  donne  toutes  les  rubriques,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  connaître. 

Le  lectionnaire  de  Luxeuil  est  un  livre  purement 
gallican,  sans  la  moindre  trace  d'éléments  romains. 
Il  est  disposé  suivant  l'ordre  de  l'année  ecclésiastique 
gallicane,  et  c'est  là  son  grand  intérêt.  Les  fêtes  des 
saints  sont  peu  nombreuses  ;  celle  de  sainte  Gene- 
viève est  la  seule  qui  pourrait  fournir  quelque  indi- 
cation sur  l'origine  du  manuscrit.  Quoiqu'il  ait  été 
trouvé  à  Luxeuil,  il  ne  présente  aucun  détail  qui  se 
rapporte  particulièrement  à  cette  région.  Dom  Mo- 
rin  (1)  croit  qu'il  a  été  à  Tusage  de  réglise  de  Paris. 

11»  Les  lettres  de  saint  Germain  de  Paris. 

Il  faut  compter  au  nombre  des  documents  les  plus 
précieux  pour  Tétude  de  la  liturgie  gallicane  deux 
lettres  publiées  par  Martène  (2),  d'après  un  manuscrit 
d'Autun.La  première  porto  en  tête  rindication  Germa- 
nus  episcopus  Parisius  scripsU  de  missa.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  la  moindre  raison  de  contester  cotle  attri- 
bution. Saint  Germain  de  Paris  (v.  555-576)  est  célè- 
bre (3)  pour  son  zèle  à  célébrer  dignement  les  saints 

(1)  Revue  bénédictine,  1«93,  p.  438. 

(2)  Thés,  anecdot.,  t.  V.  Cf.  Migne,  P.  L.,  l.  LXXII,  p.  89. 

(3)  Fortunat,  Cavm.,  II,  0. 
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offices;  il  ii*est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  donné  la 
peine  d'écrire  quelques  pages  sur  le  sens  symbolique 
des  rites  de  la  liturgie.  Tel  est,  en  effet,  le  sujet  traité 
dans  les  deux  lettres  ;  la  première  est  consacrée  à  la 
messe,  la  seconde  à  certains  détails  spéciaux,  aux  cé- 
rémonies extraordinaires,  aux  vêtementsliturgiques. 
Pour  expliquer  les  rites,  le  vénérable  auteur  est  obligé 
d'en  faire  une  description  sommaire,  et  c'est  là  ce  qui 
fait  pour  nous  l'intérêt  de  son  exposition  (1). 

12<>  Livres  bretons,  irlandais,  etc. 

Les  anciens  manuscrits  liturgiques  provenant  des 
Iles-Britanniques  sont,  à  une  seule  exception  près,  des 
livres  mixtes,romainspourle  fond, maisgallicans  pour 
certains  détails.  Le  plus  important  est  le  «  missel  do 
Stow'e(2)  »  qui  contient,  à  la  suite  de  Tévangile  de 
saint  Jean,  un  ordinaire  de  la  messe,  puis  les  prières 
de  trois  messes  spéciales,  un  Ordo  bapiismi,  un  Ordo 
ad  infirmum  visilandum^  enfin  un  traité  en  irlandais 
sur  les  cérémonies  de  la  messe.  Tout  n'y  est  pas  de 
la  même  écriture.  Les  textes  latins  sont  en  partie  du 
huitième  siècle,  en  partie  du  dixième.  C'est  la  seconde 
main  qui  a  écrit  presque  toutes  les  rubriques  ;  elle  a 
aussi  ajouté  beaucoup  de  choses  dans  les  espaces  lais- 
sés d'abord  en  blanc  ou  môme  sur  l'ancien  texte, 
préahiblement  gratté.  Le  commencement  du  canon 
appartient  à  cette  seconde  écriture,  de  même  que  la 
rubrique  Canon  dominicus papae  Gilasiy  à  laquelle  il  ne 


(1)  Oii  peut  tirer  des  lettres  de  saint  Genuain  une  sorte  (VOrdo  gai- 
licanus.  Le  IV*  concile  dn  Tolède  (c.  25)  ordonne  aux  évoques  de  re- 
mettre à  chacun  des  prtMres  qu'ils  envoient  gouverner  une  paroisse, 
un  libeîlus  officialis  pour  les  diriger  dans  l'accomplissement  des  céré- 
monies du  culte.  Aucun  livre  de  ce  genre  n'est  venu  jusqu'à  nous. 

(2)  Publié  par  Warren,  The  Liturgy  and  ritual  of  the  Celtio  churoh, 
Oxfonl,  1881.  p.  207-248.  Cf.  \Miitley  Slokes,  The  Irish  passages  in 
the  Sloice  missal^  Calcutta,  1881. 
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■Convient  pas  d'ajouter  trop  de  conflancr-.  En  fait  nous 
*vons  ici  le  canon  romain  ordinaire,  dans  sa  forme 
r  grégorienne,  c'est-à-dire  avec  la  finale  diesque  nosiros 
etc.,  dans  le  Hanc  igitur.  11  est  seulement  interpolé,  à 
divers  endroits,  soit  de  première,  soit  de  deuxième 
main.  Parmi  ces  interpolations,  une  des  plus  cu- 
rieuses est  celle  du  Mémento  des  défunts  (première 
main):  on  y  voit  nommés  une  série  de  justes,  depuis 
Abel  jusqu'aux  saints  irlandais  du  sixième  siècle.  On 
y  trouveaussi  les  nomsdu  pape  saint  Grégoire  eldes 
trois  premiers  successeurs  de  saint  Augustin  sur  le 
siège  de  Cantorbéry,  Laurent,  Mellilus  et  Justus.  Ce 
dernier  mourut  vers  Tannée  627;  c'est  le  plus  jeune 
des  saints  nommés  ici. 

Quelques  fragments  gillicans  se  remarquent  dans 
le  livre  de  Deer,  évangéliairc  de  la  bibliothèque  de 
l'univerBÎté  de  Cambridge  (l).qui  provient  de  l'Ecosse, 
dans  les  livres  irlandais  de  Dimma  (2),  de  Mulling  (3) 
et  dans  un  manuscrit  de  Saint-Gall  {-1).  Mais  ce  ne 
sont  là  que  de  faibles  vestiges. 

En  revanche  nous  possédons  encore  un  livre  litur- 
gique irlandais  absolument  exempt  de  toute  trac** 
d'influence  romaine.  C'est  l'Antiphonaire  de  Ban- 
gor  (5).  Ce  manuscrit  actuellement  conservé  à  ta  bi- 
bliothèque ambrosienne,  est  daté  par  le  morceau  qui 
le  termine,  une  énumération  des  abbés  du  monastère 
de  Bangnr  (6),  depuis  le  fondateur  saint  C^mgill, 
jusqu'à  l'abbé  en  fonctions,  Cronan,  qui  siégea  de 


fijv 


lût. 


IS)  Ibid.,  11.  \<al. 

Gilbid..  p.  ni. 

(*)  N"  1394  ;  Worrcn,  ihid.,  p.  177. 

(5)  PubUé  par  Muratort,  Anecdota  tibl.  Ambrotiana;  t.  IV.  p.  m  ; 
MiUon  répélée  ilans  la  Patrologii  latine  de  Migne.  t.  LX.\T1,  p.  58Ï. 
Coe  MltiOD  nouvelle  vieul  il'ttre   publiée  dans  la  coUecllon  Brad^haw. 

[6}  Il  ne  lanl  pas  coiilonilro  ce  monastère  de  Bangnr,  aitaâ  dana  le 
conili  du  Ihiwii,  on  Irlande,  avec  le  mooaBlËro  île  Bangor,  dans  le 
pays  lie  Oitilea,  dont  parle  B*de,  Iliit.  eeel.,  II,  !, 
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680  à  691.  Il  contient  un  cert€iin  nombre  d'hymnes 
pour  rotfiee  de  matines,  puis  diverses  oraisons  rela- 
tives au  même  office,  enfin  quelques  antiennes  et 
autres  petites  pièces. 

i3»  Le  sacramen taire  gallican  (1). 

11  me  reste  à  décrire  un  livre  qui,  comme  la  plu- 
part des  anciens  manuscrits  liturgiques,  a  reçu  de 
son  premier  éditeur  une  désignation  inexacte.  C'est 
le  Sacramentarivm  gallicanutn  de  Mabillon.  De  même 
que  le  Missale  gothicum  et  le  Missale  gallicanum  sont 
ainsi  appelés,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  des  missels, 
mais  des  sacramentaires,  de  même  le  Sacramenlarium 
gallicanum  porte  ce  titre,  bien  qu'il  ne  soit  pas  un 
sacramentaire,  mais  un  missel.  Mabillon  le  trouva  à 
Bobbio  et  le  publia  dans  son  Musaeum  lialicum  (2). 
Le  manuscrit,  envoyé  à  Saint-Germain  des  Prés  au 
moment  de  Tédition,  y  demeura  depuis.  Il  est  main- 
tenant à  la  bibliothèque  nationale  (n**  13246).  M.  De- 
lisle  le  fait  remonter  au  septième  siècle. 
^  MalgiT  cette  haute  antiquité,  le  missel  de  Bobbio 
n'est  qu'un  des  plus  médiocres  témoins  de  l'usage 
gallican.  Il  commence  par  une  missa  Romensis  cotti- 
dianay  où  les  deux  usages  gallican  et  romain  sont 
combinés  d'une  façon  spéciale.  Jusqu'à  la  préface, 
tout  le  rituel  est  gallican  ;  depuis  la  préface,  tout  est 
romain.Viennent  ensuite  les  messes  et  cérémonies  de 

'année  ecclésiastique  :  lasérie  s'ouvre  par  trois  messes 
in  adventum  Domini,  avant  la  vigile  de  Noël  ;  les  fêtes 
des  saints  sont  peu  nombreuses  ;  il  y  a  une  messe  en 

'honneur  de  saint  Sigismond,  pour  les  malades  at- 
teints de  la  fièvre  quartaine.  Pour  chacune  des  messes 

(I)  DeUsle,  n"  6. 

(2>  T.  I,  2*  p.  Cf.   Migne,  i>.   i.,  t.  LXXH,  p.  451  ;  Muralori,  Lit, 
Rom.,  t.  II,  p.  775  ;  Neales  et  Forbes,  op,  cit.,  p.  205. 
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on  Iroiivp  d'abord  le  texle  des  trois  leçons  gallica- 
nes. {Jiiïs  viennont  les  ([iiain?  oraisons  nvnnt  la  pré- 
face, enfin  celle-ci,  sous  la  nibrique  Contesfatio.  Au- 
cune dps  messes  n'est  prolonp:Be  au-delà  du  Sanctus, 
ee  <[ui  suppose  qu'on  les  terminait  toutes  comme  la 
mi.fsa  Homensis  cotlidiana  du  commencement. 

Mnhillon  pense  que  le  missel  de  Bohbio  pourrait 
provenir  de  la  province  de  Besançon,  où  se  trouvait 
Luxeuil,  métropole  monastique  du  couvenliialicn.  Il 
voit  dans  la  messe  de  saint  Sigismond  un  indice  on 
faveur  de  celle  conjecture.  Je  ne  sais  s'il  a  mison.  La 
messe  de  saint  Sigismund  n'est  pas  une  messe  pour 
l'anniversaire  de  ce  saint,  mais  pour  lu  guérison  des 
fiévrvnx  don t  il  était  considéré  commele patron  ,et  cela 
bien  ailleurs  qu'en  Séquanaise  et  en  Bourgogne.  J'in- 
sisterais plutôt  sur  le  lieu  d'où  vient  te  manuscrit  et 
snr  ce  que  le  nom  de  saint  Ambroise  fignre  au  canon 
de  Ift  messe,  particularité  qui  ne  se  rencontre  dans 
aucun  sacramentaire  gallican  ou  franc.  De  plus,  le 
rit  romain  est  combiné  ici  avec  le  rit  gallican  d'une 
façon  particulière,  tout  à  fait  dilTêrente  des  systèmes 
de  combinaisons  que  nous  trouvons  dans  les  manus- 
crits francs  des  derniers  temps  mérovingiens.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  la  liturgie  arabrosienne.mais  c'est  quel- 
que chose  d'analogue.  Le  canon  romain  est  franche- 
ment adopté, plus  complètement  même  que  dans  le  rit 
nmbrosien,  qui  amain  tenu  ici  quelques  particularités. 

14°  Livres  ambrosieDs. 


'  Les  collections  de  l'Italie  du  Nord,  particulièrement 
l'Amljrosienne  de  Milan  et  le  trésor  de  In  cathédrale 
de  cette  même  ville,  ont  conservé  un  assez  grand  nom- 
bre de  manuscrits  liturgiques  à  l'usage  des  églises  de 
rit  ambrosien.  Les  plus  anciens  sont  du  dixième  siè- 
cle. La  tête  de  la  série  est  représentée  par  le  sacra- 
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mentaire  de  Biasca  (1),  d'une  exécution  assez  gros- 
sière, comme  on  peut  s'y  attendre,  puisqu'il  s'agit 
d'un  livre  à  l'usage  d'une  paroisse  de  campagne. 
Dans  les  livres  ambrosiens,  l'année  ecclésiastique 
commence  à  la  Saint-Martin  (11  novembre);  l'ordi- 
naire de  la  messe  est  placé  après  la  semaine  de  la 
Pentecôte,  au  milieu  du  volume.  Outre  lessacramen- 
taires,il  y  a  aussi  quelques  antiphonaires  (2).  Malheu- 
reusement on  ne  trouve  nulle  part,  dans  ces  vieux 
livres,  les  rites  de  la  confirmation,  de  l'ordination,  de 
la  dédicace  des  églises. 


(1)  Ambros.,  A  24  bh  inf.  ;  Delisle,  n»  71.  —  D  n'entre  pas  dans  mon 
plan  de  décrire,  même  sommairement,  les  manuscrits  de  la  liturgie 
ambrosienno,  et  je  ne  les  ai  pas  étudiés  assez  longtemps  pour  être  à 
même  de  le  faire.  Le  peu  de  temps  que  j'ai  pu  leur  consacrer  m'a 
beaucoup  appris,  gpr&ce  à  cette  circonstance  que  j'avais  pour  guide 
le  savant  le  plus  versé  dans  l'étude  de  la  liturgie  milanaise,  M.  l'abbé 
Ceriani.  Il  faut  espérer  qu'il  publiera  un  jour  les  résultats  de  ses  lon- 
gues et  consciencieuses  recbercbes.  En  attendant,  on  trouvera,  dans  le 
mémoire  de  M.  L.  Delisle,  p.  108  et  suiv.,  la  description  des  plus 
anciens  sacramentaires  ambrosiens. 

(2;  L'antiphonaire  ambrosien  est  actuellement  en  cours  de  publica- 
tion, dans  la  Paléographie  musicale  des  Bénédictins  de  Solesmes  t.  V, 
d'aprî*»  un  ma.  du  xii«  siècle,  (Britùth  ^fus.  Add.  3i.  209). 


CHAPITRE  VI. 


LA   MESSE    ROMAINE. 

Les  Ordines  Romani  nous  décrivent  la  messe  sta- 
tionale,  celle  que  célébrait  le  pape  en  personne,  dans 
les  grandes  réunions  liturgiques  où  tout  le  clergé  et 
tous  les  fidèles  étaient  convoqués  et  raême  censés  pré- 
sents. Les  prêtres,  dans  leurs  églises  titulaires,  dans 
les  églises  et  chapelles  des  cimetières,  dans  les  ora- 
toires des  monastères,  des  diaconies,  des  maisons 
particulières,  célébraient  suivant  un  rite  identique 
pour  le  fond,  mais  dépourvu  de  solennité.  Le  prêtre 
cardinal  n'avait  à  sa  disposition  que  des  clercs  infé- 
rieurs, des  acolytes  ;  il  était  obligé  de  remplir  lui- 
même  beaucoup  de  fonctions  qui,  à  la  messe  solen- 
nelle, étaient  confiées  aux  diacres.  Cette  disparité  ne 
tenait  pas  à  la  différence  de  rang  entre  le  prêtre  et 
révêque,  car  il  arrivait  assez  souvent  que,  le  pape  se 
trouvant  empêché,  la  messe  stationale  fût  célébrée 
par  un  prêtre  ;  alors  le  cérémonial  n'était  guère  moins 
imposant  et  compliqué  que  si  le  pape  eût  été  présent. 
Ce  n'était  pas  non  plus  le  lieu  de  la  station  qui  fai- 
sait la  différence.  On  pouvait  célébrer  des  messes 
privées  à  Saint-Pierre,  à  la  basilique  Constantinienne 
du  Latran,  àSainte-Marie-Mnjeure  ;  réciproquement, 
il  arrivait  très  souvent  que  la  messe  stiitionale,  avec 
toute  sa  pompe,  fût  célébrée  dans  une  église  presbyte- 
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raie.  On  pont  môme  dire  que  toutes  ces  églises,  on 
presque  toutes,  avaient,  au  moins  une  fois  chaque  an- 
née, riionneur  d'être  désignées  comme  lieudestation. 
La  dilTérence  tenait  an  caractère  de  lassistance.  Aux 
messes  des  chapelles,  des  cimetières,  des  titres  pres- 
bytéraux,  et  même  des  grandes,  basiliques,  hors  les 
jours  de  station,  il  n'y  avait  qu'une  assistance  privée, 
une  famille,  une  corporation,  un  quartier,  un  groupe 
quelconque  de  fidèles  indigènes  ou  de  pèlerins.  La 
messe  était  une  messe  privée.  La  messe  publique, 
c'était  la  messe  stationale,  celle  à  laquelle  toute  l'église 
était  censée  prendre  part. 

Cest  évidemment  celle  qui  correspond  le  mieux  au 
caractèreprimitif  de  l'institution  et  celle  qui  se  recom- 
mande le  plus  à  l'étude.  Telle  qu'elle  est  décrite  dans 
les  Ordines  du  huitième  et  du  neuvième  siècle,  elle 
comporte  un  cérémonial  fort  postérieur  à  l'âge  anti- 
que ;  la  cour  pontificale,  déjà  très  développée,  y  tient 
une  place  considérable  ;  les  divers  groupes  de  clercs, 
classés  par  ordres  et  par  régions,  la  corporation  des 
chantres,  les  staurofores  de  quartier,  la  hiérarchie  mi- 
litaire et  civile,  tout  le  monde  a  son  rôle  dans  ces 
pompes  du  culte.  Je  laisserai  dans  YOrdo  tout  ce  qui 
regarde  cette  partie  du  cérémonial  et  je  ne  m'atta- 
cherai qu'aux  rites  essentiels,  communs  à  la  liturgie 
romaine  et  aux  autres  liturgies. 


1°  Entrée  de  rofficiant. 

L'assemblée  des  fidèles  est  réunie;  les  prêtres,  aux- 
quels se  joignent  les  évêques  présents  à  Rome,  ont 
pris  place  dans  l'abside,  réservée  au  clergé  supérieur. 
Le  pontife  et  ses  diacres  partent  du  secretarium  ou 
sacristie,  édicule  situé  vers  l'entrée  de  l'église,  et 
s'avancent  vers  l'autel.  Les  ordines  du  huitième  siè- 
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clc  nous  les  reppésenlent  rpvètiis  de  leurs  i^oslumes 
lilnrgitjiies,  préoédéft  do  sous-diiitrros.  dont  l'un  ba- 
lance l'encensoir  (1)  et  de  sept  acolytes  portant  des 
ciprges{2).  Pendanlcptte  procession,  le  chœur  (jcAo/o 
cantorutn)  exéculei'anliphone  ad  introitum.  AVuvigiae 
cette  an Liphone  comportait  le  chant  du  psftume  entier 
ou  au  moins  de  plusieurs  vrrsets  ;  on  ne  s'arrêtait 
que  quand  le  pontife  était  parvenu  k  l'nutel.  Avant  d'y 
arriver,  il  rencontrait  un  clfrc  ijui  lui  apportait  un 
fragment  de  pain  consacré,  provenant  d'une  messe 
précédente.  Cette  parcelle  eueluiristique  était  desti- 
née à  être  placée  dans  le  calice  avant  ta  cérémonie 
de  la  n  Fraction  du  pain  (3).  ■■  En  entrant  dans  le 
sanctuaire,  le papedonnaît  le  baiserde  paix  au  premier 
des  évè*|ues,  au  premier  des  prêtres  et  à  tous  ses 
diacres,  puis  il  allait  se  prosterner  devant  la  table 
sainte.  Quelques  instants  avant  son  arrivée  on  y  avait 
porté  solennellement  le  livre  des  évangiles,  qui  s'y 
tronvail  déposé.  Après  la  prostration,  les  diacres  al- 
laient deux  à  deux  baiser  l'autel  sur  les  côtés  ;  le 

11)  A  on  \af.er  pnr  les  ordinet  et  autres  lit-rea  litiirglqnes,  ainsi  qar 
pnr  les  éuaménilinns  de  mobilier  lacrn  que  l'uu  trouve  dnns  le  Liber 
ponli/Sealit,  l'encctisuir  porlnlit  n'était  usité  h  Rome,  jusqu'au  rinu- 
rième  slMt^,  que  ptmr  les  pmcesaïons.  On  parfamnil  ainsi  In  voi» 
qne  le  eortîe'  devait  snivre.  Quant  nux  enunMiDmts  de  l'iuild,  de 
l'âf;lisc,  des  membres  du   clergâ  ou   <lu   l'aHiislanRC,  Il   n'en  C9t  jamms 

(2)  Je  soupçonne  ipill  doit  y  «voir  un  rapport  cniro  lu  coultinic  de 
porter  ainsi  dos  ricrgcs  devant  le  popi'  et  hdmï  devant  le  livtr  Ac* 
Eviulicileï.  à  ccrtAin»  moment»,  et  les  cierges  Dgurés  punui  les  iusi- 
gnos  dits  plus  hnnts  dignitairi^*  ifi'  l'ompirt  romain,  duna  la  ,Yo(i(/a 
digHitattim  imperii. 

[3|  L'Oriio  porto  que  lo  ponlilc  taialat  janRta.  .C'est  peut-être 
à  cette  rencontre  du  pape  et  do  l'Eucbaristlo  que  se  niltaciie  une 
cérémonie  nclnelloment  on  n«agc  \\  la  me.sse  solennelle  célébrée  par 
le  pape.  Un  expose  lo  Saint-^i'remi.>iit  dnns  une  des  chapelles  qui  ae 
trouvent  sur  le  pnrrours  de  lu  proceasion,  entre  le  ifctlarium  et 
l'anlel.  Arrivé  devant  cette  elinpellc,  le  pape  s'nrrtte  el  s'agenouille 
quelque  temps  devant  lo  Suiol-Sftercixent.  Ce  rapprochement  m'a  été 
eaftfiri  par  M.  de  [lo»si. 
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pontife  s'en  approchait  aussi  et  le  baisait,  ainsi  que  le 
livre  des  évangiles. 

11  est  difficile  d'assigner  une  date  précise  à  cette 
cérémonie.  Dans  tous  les  rites  l'entrée  de  l'officiant 
fut  de  bonne  heure  entourée  de  quelque  pompe.  On 
ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  en  rapportant  au 
cinquième  siècle  au  moins  la  plupart  des  détails  qui 
viennent  d'être  décrits. 

Z*  Chants  préliminaires. 

Le  Kyrie  eleison  peut  être  considéré  comme  le  résidu 
de  la  prière  litanique.  ou  dialoguée  entre  Tun  des 
ministres  sacrés  et  l'assistance  entière.  Cette  forme 
de  prière  joue,  comme  on  Va  vu,  un  très  grand  rôle 
dans  les  liturgies  grecques.  La  liturgie  de  Constanti- 
nople  contient  une  litanie  au  commencement  de  la 
messe,  avant  rentrée  des  célébrants.  A  Rome,  il  sem- 
ble bien  qu'elle  ait  formé  jadis  le  début  de  la  liturgie. 
11  était  de  règle,  au  huitième  siècle,  que  les  jours  de 
litanie,  c'est-à-dire  les  jours  où  Ton  venait  en  proces- 
sion générale  à  l'église  de  la  station,  on  ne  chantât 
ni  Ki/rie  ni  Gloria  :  la  réunion  s'ouvrait  par  le  Pax  vo- 
bis  et  la  première  oraison.  De  même  le  ATyne  était  sup- 
primé, les  jours  d'ordination,  parce  que  l'on  chan- 
tait la  litanie  après  le  graduel.  Maintenant  encore,  le 
Kyrie  eleison,  k  la  messe  du  samedi  saint,  n'est  autre 
chose  que  la  finale  de  la  litanie  par  laquelle  cette 
messe  commence  (1).  Saint  Grégoire  (2)  atteste  que, 
de  son  temps,  les  mots  Kyrie  eleison  et  Chrisle  eleison 
étaient,  sauf  aux  messes  quotidiennes,  accompagnés 
d'autres  formules  ;  sans  doute  une  litanie,  plus  ou 
moins  allongée. 

{\)  Cette  corrélation  du  Kyrie  et  de  la  litanie  est  encore  très  appa- 
rente dans  les  Ordines  du  douzième  siècle. 

(2)  £p.  IX,  12  (2C)  :  «  In  quotidianis  missis  aliqua  quae  dici  soient  ta- 


p. 
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La  litnnie  des  saiiils  Hcliicllemfnl  on  iisjif^o  nous 
ft  conservé  cette  antique  forme  de  la  prière  dialoguée, 
telle  qu'elle  était  prononcée  dans  l'églisp  romaine. 
Sans  doute  elle  a  subi  beaucoup  de  développements, 
surtout  dans  la  première  partie,  qui  contient  les  in- 
vocations aux  saints.  Mais  In  fin,  celle  où  l'on  répond 
Terogamus,  audinos,a  une  touche  tout  à  faitaiitîque; 
elle  ressemble  beaucoup  aux  prières  litaniques  en 
usage  dans  l'église  grecque  ;  bien  qu'elle  ne  soit  nt- 
lestée  que  par  des  textes  du  huitième  siècle,  il  est 
irobable  qu'elle  remonte  beaucoup  plus  haut. 

est  d'ailleurs  évident  que  la  coordination  du 
Kyrie  eleison  avec  la  litanie  n'a  pas  lieu,  à  Home,  de 
la  même  façon  que  dans  les  églises  orientales.  A 
Rome,  cette  invocation  se  place  au  commencement 
et  à  la  fin  de  la  litanie  ;  elle  est  récitée  alternative- 
ment par  le  préchantro  et  par  les  fidèles.  En  Orient 
elle  constitue  la  réponse  du  peuple  aux  demandes  de 
la  litanie  diaconale.  Saint  Grégoire  remarquait  déjà 
cette  différence  (1).  Klte  vient  de  ce  que.  à  Rome,  le 
Ktjrie  eleison  est  adventice,  comme  il  l'est  du  reste 
dans  tous  les  pays  d'Occident  (2).  On  ne  pouvait  sup- 
primer la  formule  Te  rogamus,  audi  nos,  qui,  dans  la 
litanie  romaine,  joue  le  même  rôle  que  le  Kgrie  eleison 
dans  la  litanie  grecque.  Il  fallut  trouver  à  celui-ci 
une  autre  place.   Chose  assez    singulière,  le  Kyrie 


cetDDS.  tantummodo  Kyi-ie   eleison  et  Chriile  eleiion  dicimus,  nt  iii 
Iiia  dEprecBtioDis  vocibus  panlo  diutius  occupnniiir.  • 

(I)  Kp.  IX.  12  :  I  Kyrie  eleiion  autem  nos  nDiiiic  diximua  neqiie 
dicimus  !iicut  a.  Groecis  dicitiir,  quia  In  Grnrciis  almul  omnes  diciint, 
Bpud  nOH  uatetD  ii  rlerlcis  dicitar  el  a  populo  respondetur  :  et  toliUeni 
vldbns  Rtinm   Chi-Uie   eleison  dicitur,   quod  npud  Uraecos  nuUo  modo 

(!)  Gonnile  de  Vaison  (529),  c.  3  ;  <  Et  c]uia  tnm  in  sede  nposli^lra 
quant  etiam  per  lotiu  orientales  alquc  Italiae  provlneia»  dulcls  et  nl- 
niium  salutaris  cntinnetudD  efl  introtniiisa  ut  Kgrie  eUiton  troquen- 
cum  grandi  iitfprlii  et  rompun^'lione  difulur,  ■  (■te,  J.n  concile 
^'«enclut  &   l'iidoplicii  de  n'ilc  coulumi!   piu'   Ih-i  l'itlise-:  du   la  proviiicu 
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eleisonqm  est  plus  jeune,  à  Rome,  que  la  litanie,  s'est 
maintenu  dans  le  ser\-ice  de  la  messe,  tandisquelalita- 
nie,  plus  anciennequelui,enaétéàpeuprèséliminée. 
Le  Gloria  in  excelsis.  —  Cet  hymne  est,  comme  le 
KtjriCy  d'importation  grecque.  On  le  trouve  sous  une 
forme  un  peu  différente,  il  est  vrai,  dans  les  Con5/i- 
iuiions  apostoliques  (1)  (VII,  47)  et  dans  les  appendi- 
ces de  la  Bible  grecque,  à  la  fin  du  codex  Alexandri- 
mes  (cinquième  siècle).  C'était  un  hymne  matinal  ;  il 
faisait  partie  de  Tofficode  matines,  et  non  de  la  litur- 
gie proprement  dite.  A  Rome  on  l'introduisit  d'abord 
à  la  première  messe  de  Noël,  qui  se  célébrait  avant 
le  jour.  Le  pape  Symmaque  en  étendit  l'usage  aux 
dimanches  et  aux  fêtes  des  martyrs  (2),  mais  seule- 
ment à  la  messe  épiscopale.  Les  prêtres  ne  pouvaient 
le  chanter  que  le  jour  de  Pâques,  quand  ils  rempla- 
çaient le  pape  empêché,  ou  le  jour  de  leur  installa- 
tion dans  leurs  fonctions  sacerdotales  (3). 

d*Arles,  qui  ne  la  conaaifisaieni  pas  encore.  Le  mot  iniromUêm  ne  de- 
vrait pas  s'étcndro  aux  églises  d'Orient,  car  il  est  sûr  qu'elles  avaient 
le  Kyrie  eleison  dès  la  plus  haute  antiquité  :  la  rédaction  dii  canon  est 
un  peu  défectueuse  sur  ce  point.  Mais  il  ei\  clair  que  le  concile  de  Vai- 
8on  considérait  comme  une  importation  d'assez  fmtclie  date  le  Kyrie 
eleison  iilors  usité  à  Rome  et  en  Italie  (Milan;. 

(1)  Voici  le  texte  des  Comlitutions  :  «  Aoja  h  u^Itzoiç  ôey  xal  lir. 
Y^ç  llp^f,sr^,  Èv  àvSptoTTOtc  eôSoxta. 

»  Aivoûfxév  ae,  Ofivoûjiâv  ae,  ewAoyoûjaev  oe,  SoJoXoYoûfiiv  ff£,icpo«tu- 
vojjjiiv  ae  otà  zo\j  \xt'^i'ko'j  àpy(^Lzpitsiz^  aè,  tov  ovra  OeôvjàyEWTjTOveva, 
ûtTipidiTOv  iiôyo^j  oii  TT^v  fiîYdtXr^v  aoo  oô^av, 

»  Kjpie,  p^raiXeù  iTioupav'.B,  0££  Ilirsp  iravioxpixop, 

»  K'jpts  ô  Oeo;;,  ôiraTfip  toû  XpiTcoû,  toÙ  àfi(u{xt>uàfivoû,5c  aVpiixTjV 

à[xapT{avToûx65(ioy,T:poa5Ê$aixf/^ûÉT3a'v^jiû»v,ôxa07j|i£vocE7:tTwvXe- 
po'j6î{x,STi(rj  [JLÔvoi;  àvioç^a'j  iiôvocx'jpioc'Ir^aoûXptsToOjXoùeEOÙ  Traj^; 
YEVT^TT,;  ojjEwÇjTOÛ  pacTiXiiuc  T^jjLwv,  01*  oj  <7ot  o«552,Ti^T)  xal  ffÉoac-  » 
Les  éditions  portent,  h  la  fin,  'lifjcToij;  Xpioxoc;  il  faut  évidemment 
corriger  c^nirae  je  l'ai  fait.  i>  texte  s'inspire  de  la  doctrine  subordina- 
ticnne.  On  l'a  soigneusement  corrigé  on  le  transportant  dans  la  liturgie 
romaine. 

(2)  Lib.  poniif.,  t.  I,  p.  129  (Télesphore),  et  263  (Symmaque). 

(3)  Oi'd.  Rom.  7,  2.*5.  Cf.  VOrdo  du  manuscrit  de  Saint-Amand  (im- 
primé il  l'appendice),  chapitre  de  l'ordination  des  prêtres. 
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30  Première  oraidon. 

Après  le  salut  de  Tassistance,  le  célébrant  invite  à 
la  prière  d'ouverture,  appelée  collecta^  parce  qu'elle 
se  fait  au  moment  où  l'assemblée  achève  de  se  réu- 
nir (1).  Cette  prière  est  la  première  des  trois  «  prières 
collectives  (2)  »  que  comporte  la  messe  romaine.  Les 
deux  autres  sont  la  prière  super  oblata  (secrète),  et  la 
prière  post  communionem . 

i^  Les  lectures  et  le  chant  des  psaumes. 

Dès  le  commencement  du  sixième  siècle,  il  n'y 
avait  plus  à  Rome  que  deux  lectures,  l'Ëpitre  et 
l'Evangile  (3).  La  première  est  empruntée  tantôt  à 
TAncien  Testament,  tantôt  au  Nouveau  (les  évangiles 
exceptés),  mais  le  plus  souvent  aux  épîtres  de  saint 
Paul  et  aux  épitres  catholiques,  d'où  le  nom  d'épîlre. 

A  Vorigine  les*  lectures  avaient  été  plus  nombreu- 
ses; il  est  même  resté  dans  Tusage  actuel  plus 
d'une  trace  de  la  leçon  prophétique  maintenant  dispa- 
rue. D'abord  celte  leçon  subsiste  encore  à  certains 
jours  de  Quatre-Temps  et  de  Carême.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable,  c'est  la  disposition  des  chants 
sacrés  entre  Tépître  et  révangilo.  Ces  chants  sont 
toujours  au  nombre  de  deux,  un  psalmus  responsorius 


(1)  Colligere  piebem  est  rexprcssion  ordinaire  pour  rendre  lldée  de 
réunir,  tenir  une  assemblée  liturgique.  Le  sens  du  mot  collecta  (=  coHe" 
etio,  comme  missa  =  missio)  est  bien  dét«nniné  par  les  rubriques  du 
sacramentaire  grégorien,  relatives  aux  jours  de  litanie.  L'oraison  indi- 
quée pour  l'église  d'où  pari  la  procession  est  dite  ad  œileciam.  W  est 
inutile  de  rappeler  que  les  mois  grecs  TJva^iç,  crjvdcYî'.v  sont  les  équi- 
valents des  termes  latins  collecta  et  colligere. 

(2)  Ci-dessus,  p.  101. 

(3j  L.  />.,  Céleslin,  t.  1,  p.  230. 
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OU  répons,  qui  porte  le  nom  spécial  de  Graduel,  et 
V Alléluia  (1)  auquel  se  rattache  encore  un  verset  de 
psaume  ;  pendant  le  Carême  et  autres  temps  de  pé- 
nitence, ainsi  qu'aux  messes  funéraires,  Y  Alléluia  est 
remplacé  par  un  psaume  dont  la  mélodie  a  un  carac- 
tère spécial,  c'est  le  psalmus  tractus  ou  Trait  (2). 
Dans  tous  les  cas  il  y  a  toujours  un  second  chant 
après  le  graduel.  Pourquoi  cette  dualité  ?  On  en 
trouve  la  raison  en  considérant  que,  dans  les  rares 
messes  où  la  leçon  prophétique  s'est  conservée,  on 
exécute  le  graduel  entre  cette  leçon  et  Tépltre  et 
V Alléluia  ou  le  trait  entre  Tépître  et  l'évangile.  Ainsi 
les  deux  chants  ont  été  d'abord  intercalés  un  à  un 
entre  les  leçons  ;  puis,  la  première  ayant  été  suppri- 
mée, on  les  a  réunis  tous  les  deux  entre  Tépître  et 
l'évangile. 

La  suppression  de  la  leçon  prophétique,  à  Rome, 
a  dû  se  faire  dans  le  courant  du  cinquième  siècle. 
C'est  vers  le  même  temps  qu'elle  fut  aussi  opérée  à 
Constantinople  (3).  La  liturgie  arnjénienne,  qui  est 
une  forme  ancienne  de  la  liturgie  byzantine,  com- 
porte encore  les  trois  leçons,  tandis  qu'il  n'y  en  a  plus 
que  deux  dans  les  plus  anciens  livres  liturgiques  de 
rit  byzantin. 

J'ai  déjà  dit  que  les  chants  de  psaumes  intercalés 
parmi  les  lectures  de  la  messe  remontent  à  la  même 

(1)  Le  chant  de  V Alléluia  est  très  ancien  dans  l'Eglise,  mais  son 
adaptation  à  une  place  déterminée  dans  le  service  divin  varie  d'un  rit 
à  Tautre.  Dans  le  rit  gallican,  V Alléluia  était  chanté  après  l'évangile, 
à  la  procession  de  l'oblation  ;  c'est  aussi  Tusage  en  Orient.  U Alléluia 
avant  l'évangile  est  une  spécialité  du  rit  romain.  Avant  saint  Gré- 
goire, on  ne  le  chantait  que  pendant  le  temps  pascal  {Ep.  IX,  12  (26;).  Il 
parait  même  qu'on  avait  commencé  par  le  chanter  seulement  le  jour  de 
Pâques.  (Sozomène,  Hist,  eocl,y  Vil,  19). 

(2)  Ci-dessus,  p.  107. 

(3)  Cependant  je  la  trouve  encore  mentionnée,  au  commencement  du 
vu»  siècle,  dans  la  vie  de  saint  Théodore  le  Sycéote,  Acta  SS.  22  avril, 
§16. 
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antiquité  que  ces  lectures  elles-mêmes  et  qu'ils  nous 
viennent  en  droite  ligne  du  service  religieux  des 
synagogues  juives.  Dans  la  liturgie  chrétienne  ces 
chants  sont  la  plus  ancienne  et  la  plus  solennelle 
représentation  du  Psautier  davidique.  Il  faut  bien  se 
garder  de  les  mettre  sur  le  même  pied  que  les  autres 
chants,  Introït,  OfTertoire,  Communion,  qui  ont  été 
introduits  plus  tard,  et  seulement  pour  occuper  Tat- 
tention  pendant  de  longues  cérémonies.  Le  graduel 
et  les  chants  similaires  sont  exécutés  pour  eux- 
mêmes;  pendant  qu'on  les  exécute,  célébrants  et 
assistants  n'ont  rien  autre  chose  à  faire  que  do  les 
écouter  (1).  C'est  là  l'antique  chant  des  psaumes  qui, 
dans  la  primitive  église,  se  mêlait  aux  lectures  des 
livres  sacrés  (2). 

Le  nom  de  Graduel  vient  de  ce  que  ce  psaume  se 
chantait  sur  le  gradus  ou  ambon,  comme  les  lectures  : 
il  était  toujours  exécuté  par  un  soliste,  et  le  chœur 
se  bornait  à  reprendre  la  phrase  musicale  finale  (3). 
Les  autres  chants  étaient  exécutés  in  plano^  par  le 
chœur  ou  schola  cantorum.  Il  était  même  de  règle, 
jusqu'à  saint  Grégoire,  que  le  graduel  et  ses  appen- 
dices fussent  chantés  par  les  diacres  seuls,  comme 
l'évangile,  et  cette  fonction  avait,  dans  le  ministère 
des  diacres,  un  relief  tout  spécial.  Elle  est  souvent 
mentionnée  dans  les  épitaphes  : 

Psallere  et  in  populis  volui  modulante  propheta 
sic  merui  plebem  Christi  retinere  sacerdos^ 

(i)  S.  Augustin  en  témoigne  fort  souvent.  Cf.  Paléographie  musi- 
cale, t.  V,  p.  30. 

(2)  On  voit  par  là  quelle  hérésie  on  commet  en  remplaçant  ces  cimiits 
par  des  morceaux  d'orgue. 

(3)  Les  règles  «lu  chœur  prescrivent  encore  d'exécuter  ainsi  les  finales. 
Cet  usage  est  très  ancien,  car  il  on  est  fait  mention  dans  les  Constitu- 
tions aposloliques  :  €  ...  TU  To'j;  Toù  AaSlo  <];xXXàxti>  ùfivou;  xal  ô 
Aao;  xà  àxpociTi/ta  jiro'l^aXXha)  »  (II,  TiTj.  Cf.  ci-dessus,  p.  107,  108. 

11. 
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dit  un  évêque,  expliquant  ainsi  comment  les  fidèles, 
ravis  de  son  chant,  Tont  récompensé  en  Télevant  à 
répiscopat  (1).  On  lit  dans  Tépitaphe  du  diacre  Re- 
demptus,  contemporain  du  pape  Damase  : 

Dulcia  neotareo  pranubat  mella  canore 
prophetam  celebrans  placido  modulaminâ  senem  ; 

dans  celle  de  larchidiacre  Deusdedit  (V** s.)  : 

ffie  levitarum  primus   in    ordine    vivens 
Daviîici  cantor  carminis  isU  fuit  (2)  ; 

dans  celle  de  l'archidiacre  Sabinus  (V®  s.)  : 

|Ast  eg]o  qui  voce  psalmos  modulatus  et  arîe 
[divejrfû  cecini  verba  sacrata  sortis  (3). 

Pour  être  diacre,  il  fallait  avoir  une  belle  voix  et 
posséder  à  fond  Tart  de  la  musique. 

A  force  de  rechercher  cette  qualité,  on  en  vint  à 
en  négliger  d'autres  plus  essentielles.  Saint  Grégoire 
crut  devoir  obvier  à  cet  inconvénient  en  supprimant 
le  privilège  des  diacres  par  rapport  au  chant  des 
psaumes  (4).  Mais  si  le  graduel  cessa  d'être  chanté 
par  les  diacres,  il  continua  d'être  exécuté  en  solo. 

Los  lectures  étaient  autrefois  précédées  d'une  in- 
vitation au  silence,  dont  la  formule  s'est  conservée 
dans  Tordre  de  la  cérémonie  appelée  «  Ouverture 
des  oreilles  »  ou  «  Tradition  du  Symbole  »,  une  des 
cérémonies  préparatoires  au  baptême.  C'est  le  diacre 
qui  disait  à  haute  voix  :  State  cum  sileniio^  audienies 
intente  ! 


(i>  De  Rosei,  BulU  1864,  p.  55. 

(2)  D«  Rosâi.  R(ïma  sott.  i.  UU  p.*  239,  242. 

(3)  De  Rossi,  Bull.,  1864,  p.  33. 

(4)  Concile  de  595,  c.  1. 
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Après  les  leçons,  nous  devrions  trouver  rhomélie. 
Mais  à  Rome  rhomélie  parait  être  tombée  d'assez 
bonne  heure  en  désuétude.  Saint  Grégoire,  et,  avant 
lui,  saint  Léon,  sont  les  seuls  anciens  papes  dont  il 
reste  des  homélies  et  même  que  Ton  sache  en  avoir 
prononcé.  Encore  les  homélies  de  saint  Léon  sont- 
elles  courtes,  et  réservées  à  certains  jours  solennels. 
Les  prêtres  romains  n'avaient  pas  le  droit  de  prêcher, 
et  les  papes  voyaient  d'un  mauvais  œil  que  les  autres 
évéques  laissassent  prêcher  les  leurs  (1).  Sozomène, 
qui  écrivait  vers  le  temps  de  Xystus  III,  rapporte 
que  personne  ne  prêchait  à  Rome  (2). 

On  ne  trouve  non  plus,  dans  les  livres  liturgiques 
du  huitième  siècle,  aucune  trace  du  renvoi  des  caté- 
chumènes et  des  pénitents.  C'est  qu'ils  ont  été  trans- 
crits en  un  temps  où  la  discipline  du  catéchuménatet 
delà  pénitence  avait  subi  de  grandes  modifications.  Il 
nV  avait  plus  de  catéchumènes  adultes,  et  les  péni- 
tents publics  étaient  ordinairement  confinés  dans  des 
monastères.  Cependant  les  anciennes  formules  de  la 
missa  cateckttmenorum  et  de  la  missa  paeniientium  se 
sont  conservées,  la  première  dans  Tordre  baptismal 
déjà  cité,  la  seconde  dans  un  récit  de  saint  Grégoire. 
Le  jour  de  l'Ouverture  des  oreilles,  le  diacre  congé- 
diait les  candidats  au  baptême  en  disant  :  Catechu- 
meni  recédant /Si  quis  catechumenus  est  recédât  !  Omnes 
eatechumeni  exeant  foras!  Saint  Grégoire  raconte  (3) 
que  deux  religieuses,  excommuniées  par  saint  Benoît 
furent  enterrées  dans  une  église,  et  que,  chaque  fois 
que  l'on  célébrait  la  messo,  au  moment  où  le  diacre 
criait  :  Si  quis  non  eommunicatj  det  locum  !  leur  nour- 


(f  )  Lettre  du  pep«  Célestin  aux  évéques  de  Provence  ;  Jaffé,  381, 

(2)  Soiomène,  HUt,  eeel.,  VH,  19. 

(3)  mal,,  II,  23. 
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rice  les  voyait  se  lever  de  leurs  tombes  et  sortir  du 
lieu  saint.  La  façon  dont  Grégoire  s'explique  ;  Cwm- 
que,,.  ex  more  diaconus  clamaret,  suppose  que  cette 
formule  de  renvoi,  ou  une  formule  équivalente,  était 
encore  en  usage  de  son  temps,  à  la  fin  du  sixième 
siècle. 

5°  La  prière  des  fidèles. 

La  messe  des  catéchumènes  est  terminée  ;  la  messe 
des  fidèles  va  commencer  (1).  L'évêque  salue  de  nou- 
veau l'assistance  :  Dominus  vobiscum!  Puis  il  Tinvite 
à  la  prière  :  Oremus  !  Il  est  étrange  que,  pas  plus  au 
huitième  siècle  qu ïi  présent,  cette  invitation  ne  soit 
suivie  d'aucun  effet.  Personne  ne  prie.  Le  pape  et  ses 
assistants  vont  recueillir  les  offrandes  du  peuple  et  du 
clergé,  le  chœur  exécute  un  morceau  de  chant;  mais 
aucune  prière  n'est  marquée  dans  les  livres,  aucune 
rubrique  ne  suppose  que  Ton  en  fasse  en  particulier 
et  secrètement.  11  y  a  donc  ici  un  hiatus  ;  quelque 
chose  a  disparu.  Et  ce  quelque  chose  n'est  rien 
moins  que  la  «  Prière  des  fidèles  »  qui,  dans  toutes 
les  autres  liturgies,  se  place  à  ce  moment. 

Je  suis  porté  à  croire  que  la  disparition  n'est  pas 
tout  à  fait  complète  et  que  la  formule  usitée  jadis 
dans  l'église  romaine  s'est  conservée  dans  la  série 
des  oraisons  solennelles  du  vendredi  saint. 

Au  huitième  siècle,  ces  oraisons  étaient  récitées 
non  seulement  le  vendredi,  mais  aussi  le  mercredi  de 
la  semaine  sainte.  Rien,  dans  leur  teneur,  ne  les  rat- 
tache spécialement  aux  solennités  de  la  Passion  et  de 


fl)  L'usage  de  chanter  le  Credo  à  ce  moment  de  la  messe  ne  s'es- 
introduit  à  Rome  que  dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle.  Ber- 
non,  abbé  de  Reiclienau,  raconte  que,  lui  présent,  Tempère ur  Henri  II 
réussit  à  faire  accepter  cet  usage  au  pai)e  Benoît  VIII  (1012-1024)  ; 
jusque-là  les  Romains  ne  le  connaissaient  pas  {De  off,  missae,  c.  2  ; 
Migne,  P,  L.,  t.  CXLÏI.  p.  1060). 
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la  Pàque.  Ce  sont  des  prières  pour  les  besoins  ordi- 
naires de  TEglise,  pour  la  paix,  pourTévêque,  pour  la 
hiérarchie  toutientière,  jusqu'aux  confesseurs  (ascè- 
tes), vierges  et  veuves  ;  pour  Tempereur  romain;  pour 
les  malades»  lespauvres,les  prisonniers, les  voyageurs, 
les  marins;  pour  les  hérétiques,  les  schisma tiques,  les 
juifs  et  les  païens.  Ce  sont  les  mêmes  intentions  dont 
la  série  revient  à  plusieurs  reprises  dans  les  liturgies 
quotidiennes  des  églises  orientales.  Je  conjecture 
donc  que  ces  oraisons  ont  fait  autrefois  partie  de  la 
messe  romaine  ordinaire  et  qu'elles  étaient  récitées 
après  la  lecture,  au  moment  où  elles  continuèrent 
d'être  récitées  le  mercredi  et  le  vendredi  saint  (1). 

6°  L'offrande. 

Si  la  liturgie  romaine  perdit  de  bonne  heure  la 
solennité  de  la  prière  des  fidèles,  en  revanche  elle 
conservait  encore,  au  neuvième  siècle,  celle  de  l'of- 
frande, qui  disparut  de  bonne  heure  de  toutes  les 
autres  liturgies  (2).  Les  fidèles  apportent  le  pain  et 
le  vin,  et  non  seulement  les  laïques,  mais  les  clercs, 
les  prêtres,  le  pape  lui-même,  chacun  doit  faire  son 
offrande.  Le  pape,  assisté  des  évèques  et  des  prêtres,  re- 
çoit lui-même  les  pains;  l'archidiacre  et  ses  collègues 
reçoivent  les  amulde  ou  burettes  de  vin.  Cette  division 
des  rôles  se  maintient  pendant  toute  la  cérémonie  ; 
l'espèce  du  vin  est  le  domaine  spécial  des  diacres. 

Pendant  l'offrande,  le  chœur  exécute  un  psaume  à 
répons,  appelé  Offeriorium.  Ce  chant  est  d'usage  an- 
cien. Il  fut  introduit  à  Carthage  du  vivant  de  saint 
Augustin.  Comme  toutes  les  nouveautés,  celle-ci  fut 

(1)  A  cette  antique  prière  (ios  fidèles  correspondent,  dans  l'usage  ac_ 
luel,  les  prières  dites  du  prune,  entre  l'évangile  et  l'iioinélie. 

(2j  Maintenant  elle  n'est  plus  d'usage  à  Rome,  mais  on  la  conserve 
à  Milan,  et,  en  France,  en  certains  pays. 
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critiquée  ;  un  certain  Hilaire,  personnage  de  rang  tri- 
bunitien  {vir  tribunilius),  fit  a  ce  propos  un  tel  ta- 
page que  l'on  crut  devoir  prier  Tévêque  d'Hippone 
d'écrire  pour  le  réfuter.  Ce  fut  l'occasion  du  livre, 
actuellement  perdu,  intitulé  Conira  Hilarum^  où  l'il- 
lustre docteur  défendit  morem  qui  itmc  esse  apud  Car^ 
ihaginetn  coeperat^  ut  hymni  ad  altare  dicerentur  de 
psalmorum  libre  (i),  sive  anie  oblcUionem,  sive  cum 
distribueretur  populo  quod  fuisset  oblatum. 

Actuellement  VOffertoire  n'a  plus  qu'un  seul  verset, 
sans  répons  ;  mais,  dans  les  anciens  antiphonaires^ 
il  oflre  une  contexture  plus  étendue  et  plus  compli- 
quée. 

L'offrande  terminée,  rarchidiacre  choisit  parmi  les 
pains  offerts  ceux  qui  doivent  servir  à  la  communion 
et  les  range  sur  Tautel.  11  y  place  aussi  le  vase  (.vry- 
phus)  contenant  le  vin  pou  r  la  communion  des  fidèles, 
les  deux  pains  offerts  par  le  pape  lui-même,  enfin  le 
calice  qui  ser\-ira,  comme  ces  deux  pains,  à  la  com- 
munion tant  du  pontife  que  du  haut  clergé.  Il  a  soin 
de  verser  dans  ce  calice,  avec  le  vin  offert  par  le 
pape,  un  peu  de  c^lui  qu'offrent  les  prêtres  et  les  dia- 
cres et  de  celui  qui  est  contenu  dans  le  scyphvs  et  qui 
n»présente  Toffrande  des  fidèles  :  enfin  il  y  ajoute  une 
petite  quantité  d'eau. 

Aucune  prière  n'accompagne  ces  dispositions.  Le 
pape  n'y  intervient  pas;  il  est  en  ce  moment  à  son 
siège,  au  fond  de  l'abside.  Les  prières  actuelles  de 
Toffertoire  ne  sont  pas  marquées  dans  les  anciens 
livres.  Klles  sont  tout  à  fait  analogues,  pour  le  sens,  à 
celles  que  font  les  prêtres  grecs  et  que  faisaient  sans 

(!)Aiig..  Hetract.,  II,  U.  —  Remarquer  le  mot  hymnus  employé 
pour  désigner  un  psaume  et  l'upage  d'emprunter  au  livre  des  Psaumes 
le  texte  (le  Toffertoire.  Cela  n'exclut  i)as  des  formules  tirées  é\enr 
tneUcment  des  autres  livres  sacrés  ou  même  d'ailleurs  ;  mais  cela 
éclaire  l'origine  et  la  nature  primitive  de  ce  chanl  ecclésiastique. 
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doute  les  prêtres  gallicans,  avant  le  commencement 
de  la  messe,  à  la  table  de  prothèse  (4). 

70  Les  prières  consécraioires. 

La  préparation  de  Toblation  se  faisant,  dans  Tiisage 
romain,  à  l'autel  lui-même  et  pendant  la  messe,  il 
ne  peut  y  avoir  d'entrée  solennelle  de  Toblation  pré- 
parée d'avance,  comme  dans  les  rits  orientaux  et 
gallicans.  Le  baiser  de  paix,  la  lecture  des  diptyques, 
sont  renvoyés  plus  loin.  Aussitôt  que  Tarchidiacre 
avait  achevé  de  disposer  sur  Tautel  les  pains  et  les 
calices  à  consacrer,  le  pape,  s'étant  d'abord  lavé  les 
mains,  se  transportait  à  Tau  tel  et  commençait  les 
prières  consécratoires  (2).  Il  invitait  d'abord  les  fidèles 
à  une  prière,  la  deuxième  des  prières  collectives  de  la 
messe  romaine.  C'est  celle  que  Ton  appelle  oniison 
super  oblata  ou  Secrète.  Elle  est  précédée  d'un  invi- 
tatoire  de  forme  spéciale  :  Orate,  fratres,  ut  meum 
ac  vestrum  sacrificium  accepiabile  fiât  apiul  Deuin  Pa- 
irem  omnipoteutem.  La  formule  que  Tofficiant  récite 
ensuite  et  qui,  à  Torigine,  n'était  que  la  conclusion 
de  la  prière  faite  en  silence  par  les  fidèles,  est  pro- 
noncée à  voix  basse,  d'où  le  nom  do  Secrète.  Elle  se 


(1)  Sur  la  particularité  qu'offre  ici  l'usage  spécial  des  Dominicains, 
voy.  le  chapitre  solvant. 

(t)  De  divers  textes  du  Liber  pontifical is  (surtout  t.  I.  p.  131*, 
note  3,  et  p.  246,  note  9;  rapprochés  (I*un  passa^^c  de  VOrdo  I  dp  Ma- 
billon  (c.  48.',  il  semble  résulter  que  les  prêtres  titulaires  avaient  en 
ici,  à  Torigine,  on  rite  ppéciai.  On  tenait  devant  eux  des  oblaiae, 
posées  sur  des  |iatènes.  Ils  récitaient  le  canon  en  mémo  temps  que 
le  pape  et  célébraient  ainsi  avec  lui  la  liturgie  eucharistique.  Si  j'ai 
bien  compris  les  textes  en  question,  Tusage  ciH  été  tel  au  conuuence- 
ment  du  sixième  piècle,  pour  toutes  les  messes  stationales.  Au  Iiui- 
tièmc  siècle,  ce  rite  n'était  plus  obs<*rvé  qu'aux  fêtes  de  Noël,  de 
Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  Saint  Pierro.  Les  autres  jours,  la  coopéra- 
tion des  prêtres  ne  se  produisait  que  [M)ur  Tuffrande,  la  fraction  et  la 
communion. 
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termine  par  une  ecphonie,  par  une  finale  dite  à  haute 
voix,  à  laquelle  on  répond  Amen. 

Alors  a  lieu  la  prière  eucharistique,  correspondant 
à  VAnaphora  des  liturgies  grecques  (1).  Elle  est  cou- 
pée par  le  chant  du  Sanclus  en  deux  parties,  de  lon- 
gueur inégale,  dont  la  première,  modulée  à  haute 
voix,  porte  le  nom  do  Préface,  la  seconde,  récitée  à 
voix  basse,  s'appelle  Canon.  VAnaphora  romaine  a  des 
attestations  d'une  antiquité  très  grande.  La  formule 
dont  on  se  sert  maintenant  existait  déjà,  mot  pour 
mot.  au  commencement  du  septième  siècle.  (Test 
saint  Grégoire  qui  la  retouchale  dernier  en  yajoutant, 
dans  la  prière  fJanc  igitur,  les  mots  diesqtte  nostros 
in  tua  pace  disponas  (2),  atque  ab  aeierna  damnatione 
nos  eripi  et  in  electortim  tuorum  iiibeas  grege  numerari. 
L'auteur  du  Liber  pontificalis ,  au  commencement  du 
sixième  siè(*le,  parle  du  canon  comme  d'une  formule 
fixe  et  de  teneur  connue.  11  suppose  même  qu'elle 
existait  depuis  longtemps,  car  il  raconte  que  saint 
Léon  (4i0-461)  y  ajouta  quelques  mots  (3).  Mais  on 
peut  remonter  plus  haut  et  constater  sûrement 
que  l'oraison  à  laquelle  saint  Léon  ajouta  ces  quatre 
mots  existait  déjà  au  temps  du  pape  Damase.  On  en 
a  la  preuve  dans  une  critique  soulevée  contre  elle 
par  l'auteur  romain  des  Quaestioiies  Veteris  et  Novi 


(1)  Le  grou[)ement  de  la  prière  collective  et  de  la  prière  eucha^ 
ristique  n'est  pas  particulier,  dans  l'usage  romain,  à  la  liturgie  de  la 
messe.  On  le  rencontre  dans  toutes  les  consécrations  et  bénédictions 
solenni.'lles. 

(2)  Il  est  possible  que  celte  prière  pour  la  paix  temporelle  ait  été 
inspirée  i)ar  les  maux  incessants  de  l'invasion  lombui-de.  Cf.  Liber 
pontif.,  t.  I,  p.  312. 

(3)  O  sont  les  mots  sanctutu  sacrificium^  iminaciilatain  hostiani, 
qui  forment  apposition  ti  la  meulion  du  sacrifice  de  Melcbisédccli, 
dans  l'oraison  Supra  quae  prointio.  Je  pense  que  saint  Léon  aui-a 
voulu  introduire  ici  une  protestation  contre  les  Manicbéens,  qui 
n'admettaient  pas  l'usage  du  vin  dans  leur  liturgie.  Cf.  Lib.  Pontif.^ 
t,  I,  p.  23y. 
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Testamenti  (1),  contemporain  de  Uamase.  Ce  théolo- 
gien fourvoyé  identifiait  Melchisédech  avec  le  Saint- 
Esprit  et,  tout  en  lui  reconnaissant  la  qualité  de  prê- 
tre de  Dieu,  il  considérait  son  sacerdoce  comme  in- 
férieur à  celui  du  Ohrist  :  Similiter  et  Spirilus  saiicius 
quasi  autistes  sacerdos  appellatus  est  excelsi  Dei,  non 
summus^  sicut  nostri  in  oblatione  praesumunt.  Quia 
quamvis  unius  substantiae  Christus  et  Spiritus  sanctus, 
uniuscuiusque  tamen  ordo  observandus  est.  Les  mots 
non  summus,  sicut  nostri  in  oblatione  praesumunt^  vi- 
sent évidemment  la  formule  summus  sacerdos  tuus 
Melchisédech  de  l'épiclèse  romaine. 

11  y  a  plus  encore.  On  retrouve  de  très  longs  frag- 
ments du  canon  romain  dans  un  ouvrage  assez  peu 
postérieur  à  Damase,  le  De  sacramentis  du  pseudo- 
Ambroise.  Ce  livre,  dont  ni  Fauteur  ni  la  date  ne  sont 
assignables  avec  précision,  me  paraît  avoir  été  com- 
posé dans  une  de  ces  églises  du  nord  de  la  péninsule 
italique  où  l'usage  de  Rome  se  combinait  avec  celui 
de  Milan,  à  Ravenno  peut-être.  Comme  il  sup|)ose  la 
population  des  villes  encore  partagée  entre  le  paga- 
nisme et  la  religion  chrétienne  et  qu'il  est  d'ailleurs 
emprunté  en  partie  à  un  livre  analogue  de  saint  Am- 
broise,  on  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  en  le  da- 
tant des  environs  de  Tannée  400.  Voici  les  parties  du 
canon  romain  qui  figurent  dans  son  texte  (2)  : 

(1)  Aligne,  P,  X.,  XXXV,  p.  2329. 

(2)  De  sacram.,  IV,  ;">  ;  Migne,  P.  /..,  St.  XVI.  p.  443  Dom  G.  Morin 
(Revue  bénéd.  1894,  p.  7(5)  i)ense  que  ce  livre  provient  de  notes  prises 
par  des  auditeurs  de  saint  Auibroise  pendant  les  instructions  prôchées 
par  lui  aux  néophytes.  —  Dans  son  livre  intUul»^  Liturgica  lAitinorum 
(t.  I,  p,  301),  publié  h  Cologne  en  1571,  Painelius,  chanoine  de  Bruges, 
introduisit  ce  fragment  au  milieu  des  prières  de  la  messe  ambrosienne, 
ce  qui  a  donné  lieu  de  le  citer  comme  «  canon  ambrosien  ».  En  réalité,  il 
n'y  a  jamais  eu  de  canon  ambrosien.  Avant  Tadoplion  du  canon  romain 
à  Milan,  les  prières  consécraloires  y  avaient  encore  une  teneur  variable, 
comme  dans  les  livres  gallicans.  Quand  le  canon  romain  fut  adopté,  il  le 
fut  suivant  la  forme  qu'il  avait  au  septième  siècle,  après  la  retouche  in- 
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Vis  scire  quia  verbis  caelestibus  consecratur  f  Accipe  quae 
suut  verba.  Dicit  sacerdos  :  Fac  tiobis,  in  qui  t,  hanc  oblationem 
ascriptarUf  ratam^  rationabilem,  acceptabilem^  quod  figura  est  cor- 
ports  et  sanguinis  lem  Chrinti.  Qta  pridie  quam  paieretur^  in  sane^ 
tis  manibus  auix  accepit  paiiem^  respexit  in  caelum  ad  /e,  sancte 
Pater  omnipotens,  aeterne  Deus^  grattas  agem,  benedixit,  fregit^ 
fraclvmque  apostolis  suis  et  discipulis  suis  tradidit,  dicens  :  «  Acei- 
pite  et  édite  ex  hoc  omnes  :  hoc  est  enim  corpus  meurriy  quod  pro 
muUis  confringetur  ».  Similiter  etiam  caliccm^  postquam  caenatum 
est,  pridie  quam  pateretur,  accepit,  respexit  in  caetum  ad  te,  sancte 
Pater  omnipotens,  aeterne  Deus,  gratias  agetis,  benedixit,  apostoli$ 
suis  et  discipulis  suis  tradidit,  dicens  :  «  Accipite  et  bibite  ex  hoc 
omîtes  :  hic  est  enim  sanguis  meus  ». 

Et  sacerdos  dicit  :  Ergo  memores  glorwsissimae  eius passionis  et 
ab  inferis  resurrectionis  et  in  caelum  ascensionis,  offerimus  tibt  hanc 
immaculatam  hostimn,  hune  pancm  s^nctum  et  calicem  litae  aeter- 
nae  ;  et  petimus  et  precamur,  ut  hanc  oblationem  suscipias  in  subit' 
mi  altari  tuo  per  manus  angelorum  tuorum,  sicut  suscipere  dtgna* 
tus  es  munera  pueri  tui  iusti  Aboi  et  sacrifirium  patriarchae  nostri 
Abrahae  et  quod  tibi  obtuUt  siimmus  sacerdos  Melchiscd^ich. 

Ce  texte  correspond,  non  pas  tout  à  fait  mot  à  mot, 
mais  cependant  très  étroitement,  à  celui  du  canon 
actuel,  depuis  la  conclusion  de  la  formule  des  dipty- 
ques jusquïi  Tépiclèse  inclusivement. 

Mais  reprenons  la  suite  de  VAnaphora  romaine. 

Après  le  salut,  Tinvitation  à  élever  les  coeurs  vers 
Dieu  et  à  lui  rendre  grâces  (1).  Tofficiant commence  : 
Vere  dignum  et  ji4stum  est,  etc.  Dans  le  sacramen taire 
d'Hadrien,  cette  formule,  c'est-à-dire  la  préface,  ne 
comporte  qu'un  petit  nombre  de  variantes  pour  les 
principales  fêtes.  Auparavant  elles  étaient  beaucoup 


troduiie  [var  saint  Grégoire,  La  messe  ambrosienne  de  Pamelios  est,  à  bien 
des  égards,  un  texte  artificiel,  composé  par  l'édit<;ur  lui-m(^me.  Klle  ne 
ne  se  rencontre  dans  aucun  des  manuscrits  de  la  liturgie  ambrosienoe. 
(1)  Le  Sursum  corda  est  attesté  par  saint  Cyprien  (De  domin,  ora" 
tioue,  31}  :  c  Adeo  et  sacenios  anle  oratinnem  pmefatione  praemissa 
parât  fratrum  mentes  dicendo  :  Sursuin  corda,  iil,  dum  respondet 
plebs  Habanus  ad  /^ommum,admoneatur,  »etc.  Tout  le  dialogue  figure 
■<léjà  dans  les  Canones  Hippolyti  (V.  Tappendice). 
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plus  nombreuses.  Le  sacramentairc  léonien  donne 
lieu  de  croire  que  Timprovisation,  ou  du  moins  Tin- 
tercalation  de  phrases  préparées  par  Tofficiant  lui- 
même,  était  encore  pratiquée  au  sixième  siècle.  La 
préface  se  termine  par  une  évocation  de  la  gloire  di- 
vine et  le  chant  du  Sanctus. 

Après  le  Sanctus^  le  canon  romain,  au  lieu  de  pas- 
ser tout  de  suite  au  récit  de  la  dernière  Cène,  inter- 
cale un  long  morceau  destiné  à  énumérer  les  per- 
sonnes au  nom  de  qui  se  fait  Toblation,  1  Eglise 
catholique  tout  entière,  le  pape  (au  besoin  Tévèque 
du  lieu)  et  tous  les  évéques  orthodoxes  ;  puis  le  sou- 
verain et  les  fidèles  présents  ;  enfin,  par  suite  de  la 
communion  des  saints,  tous  les  justes  entrés  dans  la 
béatitude  céleste  :  la  vierge  Marie,  les  apôtres,  les  pa- 
pes leurs  successeurs,  les  martyrs  et  autres  siiints. 
L'oblation  est  ainsi  celle  de  toute  la  famille  chré- 
tienne :  Dieu  est  prié  de  laccepter  et  de  la  transfor- 
mer au  corps  et  au  sang  du  (ihrist. 

Les  textes  subsistants  présentent,  pour  cotte  partie 
du  canon  (1),  des  formules  très  arrêtées,  non  pas  tel- 
lement toutefois  que  Ton  n'y  ait  prévu  des  supplé- 
ments, destinés,  soit  à  commémorer  la  fête  du  jour, 
soit  à  énumérer  certaines  personnes  ou  certaines 
catégories  de  personnes.  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  noms  des  quatre  patriarches  d'Orient  et  peut- 
être  de  certains  primats  occidentiiux  n  aient  été  au- 
trefois prononcés  à  la  suite  de  celui  du  pape  romain 
dans  la  formule  Te  igitur.  Le  Mémento^  qui  lui  fait 
suite,  comporte  une  interruj)tion  où  l'on  pouvait  in- 
tercaler beaucouj)  de  noms  et  d'intentions.  Pour  le 
Communicanlcs,  le  sacramentaire  d'Hadrien  ofire  lui- 
môme  des  variantes  n^latives  à  la  solennité  du  jour. 


(1)  Ce  sont  les   oraison?  (pii    conmiencenl  par  les  mots    Te  igitur, 
MenientOf  Cotninutùcimtes^  liane  igitur^  Quant  ohlationem. 
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Plus  bas,  la  liste  des  papes,  réduite  aux  trois 
premiers  noms,  Lin,  Clet,  Clément,  devait  être 
récitée  tout  au  long.  Il  n'est  pas  impossible  que 
rancien  catalogue  pontifical  dont  les  débris  ont  été 
interpolés  dans  le  martyrologe  hiéronymien  (1),  ait 
été  relevé  sur  quelque  exemplaire  du  canon.  Les 
noms  de  martyrs  qui  figurent  ensuite  ne  représen- 
tent, eux  non  plus,  qu'un  simple  choix.  Les  églises 
qui  adoptèrent  la  liturgie  romaine  ne  se  firent  pas 
faute  de  compléter  cette  liste,  en  y  ajoutant  les 
noms  des  saints  qu'elles  honoraient  plus  spécia- 
lement (2).  Enfin,  le  flanc  igitur  donne  place,  aux 
fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  à  une  commé- 
moration des  nouveaux  baptisés.  Autrefois  on  y  ré- 
citait, aux  jours  de  scrutin,  les  noms  des  candidats 
au  baptême,  tandis  que  ceux  de  leurs  parrains  ou 
marraines  avaient  place  au  Mémento  (3).  Des  ad- 
jonctions semblables  avaient  lieu  aux  messes  d'ordi- 
nation, etc. 

En  somme,  toute  cette  partie  du  canon  correspond 
à  la  récitation  des  diptyques  en  usage  dans  la  liturgie 
gallicane  et  dans  les  liturgies  d'Orient,  mais  placée, 
dans  ces  liturgies,  avant  le  commencement  de  la  pré- 
face. Cette  dernière  disposition  peut  paraître  plus  na- 
turelle. 11  est  probable,  toutefois,  que,  dès  le  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  celle  du  canon  ro- 
main était  déjà  ce  qu'elle  est  maintenant.  En  effet,  la 
formule  finale  de  toute  cette  série  d'énumérations, 
celle  qui  forme  transition  avec  le  Qui  pridie^  se 
rencontre  déjà  dans  le  De  sacramentis,  en  termes 
à  |)eu  près  identiques  à  ceux  du  Quam  oblationem 
actuel. 

(1)  Liber  pontificalisy  t.  I,  p.  lxx  ;  De  Hossi,  Roma  shtt.,  l.  I,  p.  114. 
{2)  lin  France,  on  trouve  toujours,  h  ccl   cudroil,  les  noms  do  seûnt 
Hilaire  et  de  saint  Martin. 
(3)  Ordo  Ram.  Vil,  3. 
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Le  récit  de  riiistitution  {Qui  pridié)  et  TAnainnèse 
{Unde  et  memores)  qui  en  est  la  suite,  n'ofTreiit  au- 
cune particularité.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  TEpi- 
clèse. 

Cette  partie  du  canon  est  ainsi  conçue  : 

Sapra  quae  (les  oblations)  propitio  ac  sereiio  vultu  respicere 
digneris  et  accepta  habere,  sicuti  accepta  habere  dignatus  es 
munera  pueri  lui  iusti  Abel  et  sacrificium  patriarchae  nostri 
Abrahae,  et  quod  tibi  obtulit  summus  sacerdos  tuus  Melchise- 
dech  [sanctum  sacrificium,  immacula tam  bostiam].  Supplices  te 
rogamus,  omnipotens  Deus,  iube  haec  perferri  per  manus  sancti 
angeli  tui  in  sublime  altare  tuum,  in  conspectu  divinae  maiesta- 
tis  tuae,  ut  quotquot  ex  bac  altaris  participatione  sacrosanctum 
Filii  tui  corpus  et  sanguinem  sumpserimus,  omni  benedictione 
caelesti  et  gratia  repleamur. 

Cetteprièreestloind  avoir  la  précision  des  formules 
grecques  où  Ton  spécifie  expressément  la  grâce  de- 
mandée, c'est-à-dire  Tintervention  du  Saint-Esprit 
pour  opérer  la  transformation  du  pain  et  du  vin  au 
corps  etau  sang  de  Jésus-Christ.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  :  i^  qu'elle  occupe,  dans  la  suite  matérielle  et 
logique  de  la  formule,  exactement  la  même  place  que 
Tépiclèse  grecque  ;  2^  qu'elle  est  aussi  une  prière 
adresséeàDieu  pourquoi  interviennedans  le  mystère. 
Mais,  au  lieu  que  les  liturgies  grecques  s'expriment 
en  termes  clairs  et  simples,  la  liturgie  romaine  s'en- 
veloppe ici  de  formes  symboliques.  Elle  demande  que 
range  du  Seigneur  prenne  Toblation  surTautel  visible 
et  la  porte  au  plus  haut  des  cieux,  sur  l'autel  invi- 
sible élevé  devant  le  trône  de  la  majesté  divine.  Le 
mouvement  symbolique  est  de  sens  contraire  à  celui 
des  formules  grecques  :  ce  n'est  pas  le  Saint-Esprit 
qui  descend  vers  l'oblalion,  c'est  Toblation  qui  est 
emportée  au  ciel  par  Tange  de  Dieu.  Mais,  dnns 
un  cas  comme  dans  l'autre,  c'est  après  son  rappro- 
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chement,sa  communication,  avec  la  vertu  divinequ'on 
parle  d'elle  comme  du  corps  et  du  sang  du  Christ. 

Les  prières  qui  suivent  correspondent  à  la  grande 
intercession  des  liturgies  grecques,  et  se  trouvent 
placées  comme  Test  cette  formule  dans  Tusage  syro- 
byzantin. 

Il  est  sûr  que  nous  n'avons  encore  ici  qu'un  for- 
mulaire très  réduit.  Il  commence  par  la  commémo- 
ration des  fidèles  défunts  {Menienlo)  (1)  ;  mais  il  com- 
prend aussi  celle  des  vivants  et  des  saints  {Nobis 
guoque).  A  la  fin  de  cette  prière,  après  les  mots  largitor 
admiiie,  il  y  a  un  hiatus  évident.  On  vient  d'énumérer 
les  saints  au  milieu  desquels  on  demande  d'être  admis 
un  jour,  puis  on  continue:  Per  Christum  Dominum 
nostruniy  per  quem  haec  omnia^  Domine,  semper  bona 
créas,  sanciificas,  vivificas  et  praestas  nobis.  Il  est  clair 
que  les  mots  haee  omnia  bona  ne  se  rapportent  pas  à 
ce  qui  précède  :  ils  ne  peuvent  non  plus  désigner  les 
offrandes  consacrées,  qui  sont  désormais  le  corps  et 
le  sang  du  Christ,  et,  par  suite,  ne  sauraient  s'accom- 
moder des  termes  créas,  sanclificas,  vivificas.  L'explica- 
tion la  plus  simple,  c'est  qu'il  y  avait  ici  autrefois 
une  mention  des  biens  de  la  terre,  avec  énumération 
de  leurs  diverses  natures,  blé,  vin,  huile,  etc.  Cette 
manière  de  voir  est,  du  reste,  confirmée  par  le  fait 
que  des  bénédictions  d'aliments  avaient  lieu,  à  cer- 
tains jours,  h  cet  endroit  de  la  messe  ;  ainsi,  le 
breuvage  d'eau,  de  lait  et  de  miel  que  Ton  donnait 
aux  néophytes,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Voici  la 
formule  de  cette  bénédiction, d'après  le  sacramen taire 


(1)  Le  Mémento  des  défunts  manque  dans  quelques  anciens  exem- 
plaires du  canon,  par  exemple  dans  celui  du  sacramen  taire  gélasien. 
Cela  vient,  je  crois,  de  ce  que  cette  formule  servait  de  cadre  aux 
diptyques  des  morts,  que  l'on  récitait  sur  un  texte  tipécial,  un  rou- 
leau, un  tableau,  ou  autre  chose  de  ce  genre. 
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léonien,  à  la  première  messe  de  la  Pentecôte  (1)  : 

Benedic,  Domine,  et  bas  tuas  creaturas  fonlis,  mellis  et  lactis, 
et  pota  famuLos  tuos  ex  hoc  fonte  aquae  vitae  perennis  qui  09t 
Spiritus  veritatis,  et  enutri  eos  de  hoc  lacté  et  melle,  quemadmo- 
dum  patribas  nostris  Abraham,  Isaac  et  lacob  [promisisti]  (2) 
introducere  te  eos  in  terram  promissionis,  terram  fluenlem  melle 
et  lacté.  Coniunge  ergo  famulos  tuos.  Domine,  Spiritui  sancto^ 
sicnt  coniunctum  est  hoc  mel  et  lac,  qno  caelestis  terrenaequo 
substanliae  significatur  unitio  in  Christo  lesu  Domino  nostro^ 
per  quem  haec  omnia,  etc. 

C'est  encore  à  ce  moment  que  Ton  bénissait,  le 
jour  de  TAscension,  les  fèves  nouvelles;  le  jour  de 
Saint-Sixte  (6  août),  le  raisin  nouveau  (3). 

Heuedic,  Domine,  et  bas  fruges  novas  fabae,  etc. 
Benedic,  Domine,  et  hos  fruclusnovos  uvae>  etc. 

Enfin,  c'est  à  ce  moment  que  Ton  bénissait  et  que 
Ton  bénit  encore,  le  jeudi  saint,  Thuilo  destinée  au 
soulagement  des  malades. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  formule  per  quem 
haec  omnia  n'ait  été  originairement  précédée,  même 
en  dehors  de  ces  circonstances  extraordinaires,  d'une 
prière  pour  les  biens  de  la  terre.  Ceci  ajoute  en- 
core à  la  ressemblance  entre  le  (»anon  romain  et 
la  partie  correspondante  des  liturgies  grecques  ou 
orientales. 

8o  La  fraction  du  iwiiii. 

Le  canon  terminé,  on  récite  maintenant  le  Pater, 
encadré,  suivant  Tusage  universel,  entre  une  petite 

(1)  Muratori.  t.  I,  p.  3!8. 

(2)  Je  supplée  ce  mot,  omis  dans  le  manuscrit. 

(3,  Muralori,  t.   I.  p.   .^^S,    p.   740;   t.  II,  p.   109.  Cf.   Libei^  pontif.. 
1. 1,  p.  15Î». 
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préface  et  un  développement  sur  le  thème  de  la 
finale  (Libéra  nos). 

Avant  saint  Grégoire,  on  procédait  tout  de  suite 
à  la  fraction  ;  c'est  lui  qui  transporta  le  Pater  à  la 
suite  du  canon,  jugeant  inconvenant  que  cette  der- 
nière formule,  œuvre  d'une  lettré  quelconque,  fût 
seule  récitée  sur  Toblation,  à  Texclusion  de  la  prière 
composée  par  le  Seigneur  lui-même  (1).  Cette  trans- 
position, bien  que  saint  Grégoire  se  défende  d'avoir 
imité  qui  que  ce  soit,  eut  pour  effet  de  conformer 
Tusage  de  Rome  à  celui  de  Constantinople. 

La  cérémonie  qui  suit  est  fort  compliquée  en  appa- 
rence. Elle  commence  par  le  baiser  de  paix,  qui  se 
place  aussitôt  après  le  salut  Pax  Domini  sit  semper 
vobiscum.  Le  pape  met  dans  le  calice  le  fragment  de 
pain  consacré  qui  lui  a  été  apporté  au  commence- 
ment de  la  messe;  puis  il  rompt  une  de  ses  deux 
oblalae,  et  en  laisse  la  moitié  sur  Tautel.  Ce  n'est  pas 
encore  la  fraction  proprement  dite  ;  mais,  comme  on 
va  enlever  de  dessus  Tautel  tous  les  pains  destinés  à 
la  communion,  et  que  Ton  tient  à  ce  que,  diim  missa- 
rum  solemnia  peraguntur,  allare  sine  sacrificio  non 
sit  (2),  cette  moitié  est  destinée  à  assurer  une  sorte 
de  permanence. 

L'église  romaine  attachait  beaucoup  d'importance 
à  co  que  les  rites  de  la  communion  continssent  une 

(1)  Ep.  IX,  12f  26j:  «  Orationcm  vero  dominicain  idcirco  mox  post  pre- 
cem  (licinuis,  quia  mos  apostoloruin  fuil  ut  ad  ipsam  solunimotlo 
orationem  oMationis  liosliam  consecrarent.  Et  valde  milii  inconve- 
niens  visum  est  ut  precem  quani  scholastieus  coinposnerat  puper 
oblationem  dicereinus,  et  ipsam  Iraditionem  quam  Redemplor  noster 
composuit  super  eius  corpus  et  sanguinem  non  diceremus.  Sed  et 
dominica  oratio  apud  Graecos  al)  omni  popnlo  dicilur,  apud  nos 
vero  a  solo  sacerdote.  —  On  n'est  pas  obligé  de  croire,  malgré 
l'autorité  de  ce  texte,  que  la  liturgie  apostolique  n*ait  connu  d'autre 
formule  que  le  Pater  ;  mais  il  est  difficile  de  contester  que  saint  Gré- 
goire l'ait  pensé. 

{2)  Ordo  liom.{\c  Saint-Amand.  Voy.  à  l'appendice. 
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expression  Irôs  claire  et  liva  vive  df  l'imité  ecclé- 
siastique. C'est  à  cela  que  se  ratlacKe  TusH^e  ttu  fer- 
menlum,  du  pain  consacré  envoyé  de  la  messe  épisco- 
pale  aux  prêtres  chargés  de  célébrer  dans  les  tUuli  (i); 
c'est  encore  cette  signiPiciition  qui  se  retniuve  dans 
le  rite  des  jflHf/a,  du  Fragment  consacré  à  la  messe 
précédente,  qui  est  apporlé  au  commoucement  de  la 
messe  et  mis  dans  le  calice  au.  Fax  Homini.  C'est  par- 
tout, dans  toutes  les  églises  de  Home,  c'est  toujours, 
dans  toutes  les  assemblées  liturgiques,  celle  d'aujour- 
d'hui comme  celle  d'hier,  le  même  sacrifice,  la  même 
eucharistie,  la  même  communion.  De  même,  aQii  de 
bien  marquer  que  le  pain  rompu  et  distribué  en  de- 
hors de  l'autel  est  le  même  qui  a  été  consacré  h  l'au- 
tel, on  en  laisse  un  fragment  sur  la  labié  sainte. 

L'autre  moitié  de  la  première  oblata  et  la  seconde 
tout  entière  sont  placées  sur  la  patène  et  portées  de 
vaut  le  pape,  qui,  après  le  Fax  Domini,  est  retourné 
à  son  siège.  Quant  aux  autres  pains  consacrés,  l'ar- 
chidiacre les  fait  porter  devant  les  évèqueset  les  prê- 
tres, dans  des  sacs  de  lin  que  les  acolytes  tiennent 
suspendus  au  cou.  Alors  a  lieu  la  fraction  du  pain, 
opérée  par  le  presbyterium  tout  entier  :  le  pape  y  prend 
part  aussi,  mais  par  l'intermédiaire  de  ses  diacres: 
ce  sont  eux  qui  rompent  Vobtata  et  la  demi-ofi/a(a  dé- 
posées sur  la  patène.  Depuis  le  pape  Sergius  (687- 
701)  cette  cérémonie  s'accomplit  au  chant  de  VAgnus 
Dei.  Il  est  probable  que,  avant  saint  Grégoire,  le  Pn- 
ter  était  récité  à  ce  moment,  après  la  fraction  ^2). 


(1)  Sur  ce  rile,  v.  le  Liber  poni.,  l.  J.  p.  ley.  note  4. 

(3)  Ce  qui  me  porte  h  le  croiru,  c'est  qu'il  n'y  h.  duna  les  nncieDs 
livres  roiuains.  aucane  priera  Immédiatement  prëpsraloire  à  la  coiu- 
muBion.  llHne  In  liturglt^  gnllieuue,  la  tiénéillcriion,  ilnn»  les  litnrgÎRs 
grecques,  des  prièriis  dd  m^uie  m-hh  »oiil  iiiiliqnées  h  cet  eadnrit. 
Vhiatut  qui  apparaît  ici.  itnus  la  messe  romaine,  doit  avoir  pour 
origine  In  trHnslation  ilii  l'iitef  ii  une  autre  plnt'e.  Cet  hiatus  esl  corn- 
12 
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9^^  La  communion. 

La  fraction  terminée,  les  diacres  présentent  la  pa- 
tène au  pape  ;  il  y  prend  an  fragment,  en  détache 
une  parcelle  et  consomme  le  reste  ;  puis  il  mot  la  par- 
celle détachée  dans  le  calice  que  l'archidiacre  a  ap- 
porté de  lautel  et  qu'il  tient  auprès  de  lui.  C'est  le 
rite  de  la  Gommixtion.  Le  pape  boit  ensuite  au  ca- 
lice, présenté  et  soutenu  par  l'archidiacre. 

Vient  ensuite  In  communion  du  haut  clergé.  Les 
évoques  et  les  prêtres  s'approchent  du  pape,  qui  leur 
remet,  dans  la  main,  un  fragment  pris  sur  la  patène. 
Ils  se  rendent  à  Tautel,  posent  sur  la  table  sainte  la 
main  qui  contient  le  pain  consacré  et  communient 
ainsi.  Les  diacres  en  font  autant  après  eux.  L'archi- 
diacre rapporte  le  calice  à  Tautel  ;  il  le  remet  entre 
les  mains  du  premier  des  évêques,  et  celui-ci,  après 
y  avoir  bu,  le  présente  aux  autres  éX'êques,  aux 
prêtres  et  aux  diacres. 

Alors  a  lieu  la  communion  du  reste  de  l'assistance. 
Le  pape,  et  avec  lui  les  évêques  et  les  prêtres,  dis- 
tribuent rEucharistie  sous  Tespèce  du  pain  ;  Tarchi- 
diacre  à  la  suite  du  pape,  les  autres  diacres  à  la  suite 
des  évêques  et  des  prêtres,  présentent  le  calice. 
Comme  le  calice  du  pape  ne  sert  que  pour  le  haut 
clergé,  rarchidiacro  a  soin  de  verser  préalablement 
dans  les  vases  où  se  trouve  le  vin  consacré  pour  la 
communion  du  peuple,  quelques  gouttes  de  celui  on 
le  pape  a  bu  le  premier,  puis  ce  qui  y  reste  après  la 
communion  des  évêques,  prêtres  et  diacres.  Ainsi  est 
exprimée  l'idée  que,  bien  que  tous  n'approchent  pas 
leurs  lèvres  du  même  vase,  tous  cependant  boivent 


blé  actuellement  par    des   prières  que  le  prôtre   récite  en  son  parti- 
culier. 
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le  même  breuvage  spirituel.  Du  reste,  le  rite  de  la 
commixtion,  opéré  par  le  pape  sur  le  calice  princi- 
pal, est  répété  par  les  évêques  et  les  prêtres  sur  tous 
les  calices  secondaires  dans  lesquels  les  fidèles  pren- 
nent la  communion  sous  Tespèce  du  vin. 

Avant  la  communion  du  peuple,  l'archidiacre  an- 
nonçait le  jour  et  le  lieu  de  la  prochaine  station.  Ce 
moment  était  choisi  par  précaution  ;  les  personnes 
qui  ne  prenaient  point  part  h  la  communion  avaient 
sans  doute  l'habitude  de  sortir  avant  qu'elle  ne  com- 
mençât. Pendant  que  les  fidèles  communiaient,  le 
chœur  chantait  Tanliphone  ad communionem.  Mainte- 
nant on  la  chante  après  et  on  se  borne  à  lantienne, 
qui  n'est  exécutée  qu'une  fois.  Mais  les  livres  litur- 
giques du  neuvième  siècle  supposent  encore  une 
vraie  antiphone,  avec  le  psaume  chanté  soit  tout  en- 
tier, soit  en  partie,  suivant  que  la  communion  est 
plus  ou  moins  longue  ;  on  le  terminait  par  la  doxolo- 
gie  Gloria  Palri,  etc.,  et  on  répétait  Tan  tienne.  Comme 
celui  de  l'Offertoire,  ce  chant  doit  remonter  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  environ  (4).^ 

La  communion  finie,  le  pape  revient  à  l'autel  et, 
après  avoir  salué  l'assemblée,  il  Tinvite  à  faire  la 
prière  d'action  de  grâces  post  communionem.  C'est  la 
troisième  des  prières  collectives  de  la  messe  romaine. 
Elle  est  suivie  d'un  dernier  salut  ;  puis  un  diacre  pro- 
nonce la  formule  de  congé  :  Ite,  missa  est,  et  Iq  cor- 
tège du  pape  se  reforme,  tel  qu'il  était  à  l'entrée.  En 
retournant  au  sacrarium,  le  pontife  bénit  successi- 
vement les  divers  groupes  de  clercs  et  de  fidèles  qui 
s'échelonnent  sur  son  passage. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  165. 


CHAPITRE  VIL 
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L'usage  gallican  ayant  à  peu  près  disparu,  il  serait 
difficile  de  se  faire  rfevww  une  idée  de  ce  qu'étaient  au- 
trefois les  cérémonies  de  la  messe  solennelle  dans  les 
églises  de  ce  rite.  Heureusement  saint  Germain  de  Pa- 
ris (f  576)  nous  en  a  laissé  une  description  assez  pré- 
cise et  bien  plus  ancienne  que  les  ordines  romains.  Je 
me  bornerai  donc  à  suivre  ce  vénérable  auteur,  en 
reproduisant  son  texte  (1)  et  en  le  confrontant  avec  les 
autres  documents  de  Tancien  usage  gallican,  c'est-à- 
dire  le  missel  mozarabiqne,  les  livres  liturgiques  de  la 
Gaule  mérovingienne,  delà  Bretagne  et  de  l'Italie  du 
nord.  Les  textes  gallicans  étant  moins  connus  et 
moins  accessibles  que  les  textes  romains,  je  crois 
devoir  intercaler  dans  ma  description  toutes  les  for- 
mules de  prière  et  de  chant  que  comporte  la  messe 
gallicane.  A  cet  effet,  je  choisis  ceux  de  la  fête  do 
Noël  et  je  les  prends  dans  le  Missale  Gothicum.  Comme 


(1)  Dans  cette  reproduction  je  me  borne  aux  phrases  ou  parties  de 
phrase  où  le  rite  est  décrit.  Quant  aux  explications  symboliques, 
comme  elles  n'intéressent  pas  directement  mon  étude,  je  renvoie  le 
lecteur  à  l'édition  de  Martène  (Thésaurus,  t.  V;  Migne,  P.  L., 
t.  LXXTI).  Çà  et  \h  je  corrige  les  fautes  de  transcription  les  plus 
évidentes. 
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ce  livre  ne  contient  pas  les  pièces  de  chant,  j'em- 
prunte celles-ci  au  missel  mozarabique. 

En  suivant  cette  description,  on  aura  une  idée  à 
peu  près  exacte  de  ce  que  pouvait  être  une  messe  so- 
lei>nelle  au  sixième  siècle,  à  Milan,  à  Arles,  à  To- 
lède, à  Paris. 

i°  Entrée  de  Tévêque  officiant. 

Germain  :  Antiphona  ad  praelegendum  canitur,., 
Psallentibus  clericis  procedii  sacerdos  in  specie  Christi 
de  sacrario. 

Cette  antiphone  est  destinée  uniquement  à  re- 
hausser la  pompe  de  l'entrée  des  ministres  sacrés. 
Elle  correspond,  dans  la  liturgie  byzantine,  au  chant 
du  MovoYevïjc,  dans  la  liturgie  romaine  a  l'Introït.  A 
MilaT),  elle  porte  le  nom  A'Ingressa;  à  Tolède,  celui 
A'Officium.  Voici  VOfficium  mozarabique  pour  la 
messe  de  Noël  (1)  : 

Alléluia  !  Benedictus  qui  venit,  alléluia,  in  noraine  Domini. 
Alléluia  !  Alléluia  ! 

t<  Deus  Dominus  et  illuxit  nobis. 

i^.  In  nomine  Domini. 

^.  Gloria  et  honor  Palri  et  Filio  et  Spiritui  sancto  in  sœcula 
saeculorum.  Amen. 

^.  In  nomine  Domini. 

Germain  :  Silentium  diaconus  annuntiat...  Sacerdos 
ideo  dalur  populo  ut  dum  ille  benedicit  plebem,  di- 
cens  :  Dominus  sit  semper  vobiscum,  ab  omnibus  be- 
nedicatur  dicentibus  :  Et  cum  spiritu  tuo. 

Le  diacre  fait  faire  silence  ;  la  formule  mozarabique 


(i)  Ici,  comme  dans  les  livres  romains,  le  psaume  est  réduit  à  un 
seul  verset.  Remarquer  aussi  la  formule  Gloria  et  honor  Patri^  etc. 
Les  mots  et  honor  étalent  déjà,  au  septième  siècle,  caractéristiques 
de  rasage  espagnol  [Cono.  ToL,  IV,  14). 
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est:  Silèntium  facile (1).  L  evêque  salue Tassistance  ;  la 
formule  conservée  par  saint  Germain  est  identique  & 
laformulemozarabique.  ÂMilan,  on  dit  Z)e>mmt/^t)oAt>- 
cum^  comme  à  Rome.  Saint  Grermain  ne  parle  du  sa- 
lut qu'à  cet  endroit,  avant  les  cantiques  d'ouverture. 
C'est  aussi  la  place  où  se  trouve  le  premier  salut  dans 
la  liturgie  ambrosienne  ;  dans  la  liturgie  mozarabique 
il  ne  vient  qu'après  la  Collecte.  Dans  ces  deux  litur- 
gies, chacune  des  trois  leçons  (2)  est  suivie  du  salut. 

2»  Les  cantiqties  d'onvertnre. 

Germain  :  Aius  vero  ante  prophetiam  pro  hoc  cani- 
tvr  in  grreca  lingua  quia...  Incipiente  praesule  ecclesia 
Aius  psallit,  dicenslatinumcumgraeco...  Dictum  Amen 
ex  hebraeo...  Très  autem  parvuli  qui  ore  uno  sequentes 
Kyrie  eleison,..  Canlicum  aulem  Zachariae  ponlificis  in 
honorem  sancli  lohannis  Baplislae  canlalur..,;  ideo 
prophetiam  quam  pater  eius  ipso  nascente  cecinil  aU 
ternis  vocibus  ecclesia  psallit. 

Il  y  a  trois  cantiques,  le  Trisagion  (i4m5  =  "Ayioç), 
entonné  par  Tévèque  et  chanté  d'abord  en  grec,  puis 
en  latin  ;  en  second  lieu  le  Kyrie  eleison,  exécuté  par 
trois  enfants:  enfin  le  Beiiedictus  ou  «  prophétie  ». 
Le  Trisagion  ne  se  retrouve,  à  cette  place  du  moins, 
ni  dans  la  liturgie  mozarabique  ni  dans  la  liturgie  mi- 
lanaise. C'est  évidemment  une  importation  orientale, 
ou  plutôt  byzantine.  Au  temps  du  deuxième  concile 
de  Vaison  (529),  il  n'était  encore  usité  qu'aux  «  mes- 


(1)  Dans  le  missel  mozarabique,  elle  ne  se  rencontre  pas  à  cet  endroit. 
Sur  l'invitation  au  silence,  cf.  Grégoire  de  Tours,  H.  Fr.  VII,  8  : 
€  Quadam  die  dominica,  postquam  diaconus  silèntium  populis  ut 
missae  abscultarentur  indixit...  •    Cf.    Isidore,   De  eccl.   officiis  t.  X* 

(2)  Avec  cette  différence  que  dans  la  liturgie  mozarabique  il  précède, 
dans  la  liturgie  ambrosienne  il  suit  le  répons  que  Ton  chante  après  la 
première  leçon. 
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i  publiques.  '>  Le  concile  (c  3)  urdoium  do  lo  chan- 
Br  h  toutes  lo^  messes  indislinclemeiit. 

A  la  place  du  Trisagiouon  trouve,  dnus  les  oiissels 
mozanibîques  et  ambi'usions,  le  Oioria  inexcelsis  qui 
*sl  ici  (i)  une  importation  romaine. 

L*  second  chaut  est  celui  du  Kyrie  eleison,  qui  s'est 
coasené  daiis  la  liturgie aiubrosiennetH  jifi-Uu  dans 
la  liturgie  moKarnljique,  .\  Milan.eummecnUaule,  un 
se  Itoriie  â  chauter  trois  fois  Kyrie eleUoit.  Cette  in- 
vocfition  a  été  iuti-uduite  eu  imitatiuu  des  usages 
orientaux.  Mais  dans  les  liturgies  orieuLnles  le  Kyrie 
eleison  n'est  que  la  réponse  Ju  peuple  â  la  litanie  dla- 
conale,el,à  llome  même,  il  eutdahord  un  lienétruil 
avec  cette  mpme  litanie;  tandis  que,  dans  le  ritgalli- 
CJUi,  n*est  une  sorte  de  cantique  absolument  isolé  de  ta 
litanie. 

Au  temps  du  concile  de  Vaison  (2)  te  Kyrie  était 
encore  JÏiieu  près  inconnu  en  Gaule,  tîindis(|n'on  le 


(  t  ]  Jo  ilia  ici,  cnr  11  est  aOr  qiin  lo  Gloria  in  ej-i^ltis.  comme  cliftnl 
A'offict.  était  oonttu  en  Eapngno  et  àtat%  la  Hnotc  Itatle  dès  le  Ecp* 
UËme  siècle  ftU  rooioe  iConc.  T'ai..  IV.  12;  Sacrani.  faH.  p,  im, 
ttant).  —  Le  Tri«agion  Est  menUonoâ  diiu*  la  vlu  ilo  sniiit  Gêry, 
trhiiie  de  Cambrai  au  MpUAmc  sit'cle  :  a  Aius.  alus  aitia,  pnr  Iri- 
■nmnuinenim impomil in  lunnino Trinitatis  •  lAaai.  Bail.  t.  VU. p. 393. 

(Il  Conail.  Vaiente,  c.  3  :  <  Et  quia  (aa  iu  acde  ApoatDlîca  igiuuu 
etioiu  pcr  totna  Orionlnlus  nU|Dc  II«Ubd  provincias  dulcis  et  tUiDiam 
^atnris  consoetudo  ost  intramis»a  ni  Kyrit  eleison  trr:t[aiin\ini  cuni 
grandi  nlfocta  et  compnnelinae  dieetnr  ;  plaeiiit  etîam  nobis  ut  in 
omnibus  eccle»iis  anstris  ista  tani  ^aiictii  couaiii^tudo  et  ml  matuli- 
Dnia  et  »d  rniasHS  et  nd  ve»pi>min,  Ihw  propitin.  intronittstur.  Et  in 
omnibus  mïssis,  scu  ïii  matutinte.  «en  in  quaiIrneesimallbUB.  seu  in 
ilUs  qnac  pro  dctnnclanim  commemoratione  ^nut,  oemper  Sanutut, 
Sanaluâ,  Sanat^a,  eo  ordinp  quo  nndo  ad  miniiaB  pnblLivis  didtur. 
did  delieat  ;  ipila  tant  soncta  et  livra  duldi  et  dPeidorabiliD  vox, 
iHnraû  die  noctuigue  posât  ilit^i,  laslidinm  mm  possit  genFram.  • 
Le  Sanetui  dont  i]  est  ioi  quivition,  est  évidemment  le  Trisagion,  nt 
noD  le  Saiiclu»  d'aprËs  In  préface.  —  Remarquer  que  le  coulée  m 
nomme  pa»   l'Espagne    parmi    les  pa]rs  o<i    ■■'    Kt/rie  tteiêon  était  en 
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chantait  déjà  à  Rome  et  «  en  Italie  »,  c'est-à-dire  à 
Milan. 

Après  le  Kyrie  venait  la  «  Prophétie  (1),  c'est-à- 
dire  le  cantique  Benedictus  Dominus  Deus  Israël  (Luc, 
I,  68-79).  Dans  la  liturgie  mozarabique  il  se  chante 
encore,  une  fois  Tan,  le  dimanche  in adveniu s .  lohan- 
nis  Baptislae.  Il  a  disparu  complètement  de  la  liturgie 
ambrosienne  (2). 

Le  Trisagion  etla  Prophétie  étaient  supprimés  pen- 
dant le  Carême,  aumoinsàParis,  et  remplacés  par  un 
cantique  spécial,  qui  commençaitpar  les  mots  Sanc- 
tus  Deus  Archangelorum  (3). 

Après  la  Prophétie,  Tévêque  récitait  une  oraison 
analogue  soit  au  cantique  lui-même,  soit  à  la  fête  du 
jour.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  collectio  post  Prophe- 
tiam.  Voici  le*  texte  du  Missale  gothicnm  pour  la  fête 
de  Noël  : 

Ortus  es  nobis,  venis  Sol  iustitiae,  lesu  Christe  ;  venisti  de 
caelo,  humani  generis  Hedcmptor;  erexisti  'nobis  cornu  salu- 
tis  (4),    et    celsi  Geniloris  Proies  perpelua,    genitus    in   domo 

(1)  Mabillnn  et  beaucoup  d'aulres  après  lui  ont  confondu  la  prophé- 
tie avec  la  leçon  prophétique.  C'est  évidemment  de  la  première, 
c'est-à-dire  du  cantique  Benedictus^  qu'il  est  question  dans  Grégoire 
«le  Tours,  Hist.  Fr.,  VIII.  7  où  l'on  voit  l'évêque  de  Saintes  Palla- 
dius  entonner  la  prophétie  •  «  Quo  incipiente  prophetiani...  i  L'évè- 
que  célébrant  entonnait  les  cantiques,  mais  il  ne  lisait  pas  les  leçons  ; 
c'était  l'affaire  des  lecteurs  ou  des  diacres. 

i2)  Il  y  figurait  à  l'origine  à  en  juger  par  le  Sacramentaire  de 
Robbio.  qui  contient  plusieurs  fois  la  rubrique  Collectio  post  Pro- 
pheiiani. 

(3)  Germain,  ép.  II  :  «  Sanctus  Deus  Archangelorum  in  Quadra- 
gesimo  concinitur  et  non  canticum  Zachariae...  Nec  Alléluia  in  nos- 
tra  ecclesia,  Sancius  vel  Prophetia,  liymnus  trium  puerorum  vel 
canticum  Rubri  maris  illis  diebus  decantantur.  »  .le  pense  que  par 
Sa7ictHs  il  faut  entendre  le  Trisagion.  Cependant  il  est  (juestion  un 
peu  plus  haut,  d  un  cantique  Sanctus  de  caelis,  qui  est  reprisa  Pâ- 
ques, avec  le  cantique  de  Moïse  et  Y  Alléluia  ,  apr^s  avoir  été  inter- 
rompu pendant  le  Carême. 

(4)  Allusion   au  cantique  Benedictus.  Toute  cette  prièi*e  est  remplie 
de  réminiscences  de  ce  genre. 
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i  propl.^r  pi'isuorum  orucula  vatam,  proprium  volensnbsol- 
I  vere  pleliem  el  vetusli  uriminisdetereeliirographuin.ulnelernae 
vUae  pniideres  [riampiium.  Ideoqiie  nunc  le  quaesumDs  ut  in 
niisericordiae  tuue  viscera  noslris  appareas  metiLIbus,  sulus 
[  oeterna;  et  dos  eripiendo  ab  iniquo  hosle  îustiliae  millorea  erQ* 
le  luorlis  errore  sprelo  pacis  vium  recto  iliiiera 
,  gradieDtes,  litii  recte  servîre  possiinus,  Salvator  mundi,  qui  cura 
Pâtre  etSpiritu  sancto  vivis,  dominaris  et  régnas  Deus  in  soecula 
taeculorum. 


S"-  Lea  lectures  et  Itt  psalmodie 

fiKHiuix:  I^ctiovero  Pruphelica  suumlenet  ord'metn 
Veteris  v'idelicet  Testamenli,  corripiens  mala  cl  adnun- 
eians  fulura,  ul  intelliyanius  ipsum  Deum  esse  qui  in 
Propfietia  tonuil  quatii  (fui  i-t  in  Apostolo  docitil  et  in 
Evarigelico  spletidore  re/ulsîl.  Quod  ertim  propheta  cla~ 
mat  fiilurum,  apûsiolus docet  /actum.  Actus  aulem  Apos- 
lolorum  vel  Apocahjpsis  iohannis  pro  novitate  gaudii 
poschalis  leguntitr,  servantes  ordinem  temponim,  sicul 
historia  Teslamentt  Veteris  in  Quinquagesimo,  vel  gesta 
sanclortim  confessortan  ac  tnartyrmn  in  solemnitatibus 
eorum,  ut  populus  intelligat  quantum  Christus  amave- 
rit  famuiitm,  dans  ei  virlulis  indicium,  quem  devota 
plehicuta  suum  postulat  patronum.  IJgmnuin  aulem 
irium  puerorum,  quodposl  Icclionescanilur...  Ecclesia 
serval  ordinem  ut  inter  Benedictionem  et  Evangelium 
lectio  non  (2]  intercédai,  nisi  tantummndo  responsorium 
quod  a  parvulis  canitur. 

Il  y  avait  toujours  deux  leçons  à  In  messe,  l'évan- 
gile non  compris.  La  prdinière  {lectio prophelica)  élaxi 
tirée  de  l'Ancien  Testament,  la  seconde  des  Epitrea 

(t)  Dans  le  rit  milanais  ai^tuel,  la  Collecte  e«t  plaeée  avant  les  Can- 
Uqiics.  Le  macramé ntaire  do  Bobbîo  suppotie  qu'allé  »(■  (Haait  Hprïs. 
Outre  certaines  eoUecle»  potl  praphetiam.  il  en  contient  aussi  qui 
M  disaient   apH^s  le  Trisagion  {poit   Aiuil  on  upi^s  le   Gloria  in    e 

(2)  J'ajoute  ici  la  négation,  qui  RSt  rAclaniAe  par  le   cont«x(e. 
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apostoliques.  Au  temps  pascal  on  lisait  aussi  TApoca- 
lypse  et  les  Actes  ;  en  Carêrae  les  «  histoires  ?>  de 
l'Ancien  Testament  ;  aux  fêtes  des  saints  le  récit  de 
leur  vie.  Ces  indications  de  saint  Germain  sont  en- 
tièrement d  accord  avec  le  lectionnaire  de  Luxeuil, 
Tusage  mozarabique  actuel  (1)  et  la  distribution  des 
leçons  dans  le  sacramentaire  de  Bobbio  (2)  L'usage  de 
Constantinople  au  temps  de  saint  Chrysostome  com- 
portait aussi  la  triple  leçon  prophétique,  apostolique 
évangélique  (3). 

Après  les  deux  premières  leçons,  suivant  saint 
Germain,  on  chantait  Thymne  des  trois  jeunes  gens 
dans  la  fournaise,  appelé  aussi  la  Bénédiction,  du 
mot  Benedicile  qui  s'y  trouve  continuellement  répété. 
Puis  venait  le  répons.  L'ordre  de  ces  diverses  pièces 
n'est  pas  le  même  partout.  Les  chants  sont  placés, 
dans  la  liturgie  mozarabique,  entre  les  deuxpremières 
leçons  ;  dans  la  liturgie  mérovingienne,  après  la  le- 
çon apostolique  (4).  La  liturgie  milanaise  a  encore 
la  Bénédiction  à  certains  jours  ;  elle  a  un  répons 
après  la  leçon  prophétique,  un  verset  accompagné 
AeY Alléluia  après  la  leçon  apostolique;  le  premier 
est  désigné  par  le  nom  de  Psalmulus.  Voici  la  for- 


(1)  La  lecture  de  TApocalypse,  aux  messes  du  temps  pascal,  était, 
on  Espagne,  d'usage  ancien  ;  le  IV«  concile  de  Tolède  (c.  .16)  menace 
d'excommunication  ceux  qui  s'abstiendraient  de   la  faire. 

(2j  Le  rit  ambrosien  a  perdu  la  le(;on  prophétique,  sauf  à  certains 
jours.  Il  l'avait  encore  au  onzième  siècle,  et  on  l'empruntait  aux 
GeêUs  des  saints  le  jour  de  leur  fête  ;  ceci  résulte  des  lettres  de 
Paul  et  Gebenard  publiées  par  Mabillon  (Mus,  Jtal.,  1. 1,  part.  2,  p.  97)  ; 
<  Gestis  sanrlorum  quae  missarum  celebralîonibus  apud  vos  interponi 
soient.  »  etc.  Ces  lettres  ont  été  écrites  vers  l'année  1024. 

(3)  Hoyn.  XXIX  m  Aet,^  app.  p.  229.  La  liturgie  arménienne  a  cou- 
serré    la    leçon    prophétique,  tombée  en  désuétude  à  Constantinople. 

(4)  Cependant  le  lectionnaire  de  Luxeuil  indique,  au  jour  de  Noël, 
€  Daniel  cnra  benedictione,  »  c'est-à-dire  l'h^inne  des  trois  jeunes 
gens,  avant  la  leçon  apostolique.  Il  est  vrai  que,  dans  la  messe  du 
Clau&um  Paschae  il  le  met  après. 
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mule  qui  introduit  la  Bénédiction  dans  le  rit  moza- 
rabique  (1)  ; 

Daniel  Propbeta.  Tune  illi  très  quasi  exunoorebymnum  cane- 
bant  et  benedicebant  Dominum  de  fornace,  dicentes  :  Benedictus 
es  Domine,  etc. 

C'est  le  texte  même  de  Daniel,  III,  51.  Le  répons- 
de  Noël  dans  le  missel  mozarabique,  est  ainsi  disposé  : 

Dominas  dixit  ad  me  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te. 
—  t  P^^®  ^  ™^  ^^  dabotibi  gentes  baereditatem  tuam  et  posses- 
sionem  tuam  terminos  terrae.  —  ^  Ego  bodie  genui  te. 

D  après  saint  Germain  le  répons  était  chanté  par 
desparvuli.  Grégoire  de  Tours  nous  le  montre  exé- 
cuté par  un  diacre.  L'usage  de  Tours  (2)  pouvait  être 
sur  ce  point,  différent  de  celui  de  Paris.  Vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  celui  de  Rome  subit,  à  cet  égard, 
un  changement  important  (3). 

4o  L'Evangile. 

Germain  .•  Tune  in  advoitu  sancii  Evangelii  claro 
modulamine  denuo  psallitclerus  Aiiis,..  Egreditur pro- 
cessio  sancti  Evangeliivelut  potentia  Christi  triumphan' 
tis  de  morlCj  cum  prnedictis  harmoniis  et  cum  septem 
candelabris  Itiminis,  quae  sunt  seplein  dona  Spiritus 
sancti  vel  {veteris)  legis  liimina  mysterio  crucis  confixa 
ascendens  in  tribunal  analogii  (i),  velut  Christus  sedem 
regni  patemi,  ut  inde  intonet  dona  vitae^  clamantihits 
clericis:  Gloria  libi  Domino  !...  Sanctus  autem  qiiod 
redeunte  sancto  Evangelio  clerus  cantal,  etc, 

(1)  Je  la  prends  au  premier  dimanche  de  Car<>me, 

(2)  Ou  d'Orléans.  C'est   à  Orléans  que  la  scène  se  passe    (H   Fv 
YIU,  3). 

(3)  Ci-dessus,  p.  162. 

(4)  L'ambon. 
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Saint  Germain  est  le  seul  auteur  qui  mentionne  le 
chant  du  Trisagion  comme  accompagnant  la  proces- 
sion de  TEvangile,  h  Taller  et  au  retour.  Mais,  dans 
toutes  les  liturgies  latines,  Tacclamation  Gloria  tibi 
Domine  est  marquée  comme  étant  la  réponse  de  Tassis- 
tance  à  Tannonce  de  la  leçon  évangélique  :  Lectio 
sancti  Evangeli  secundum  N. 

50  Uhomélie. 

Germain  :  Homiliae  autem  sanctorum  quae  leguntur 
pro  sola  praedicatione  ponuritur^  ut  quicquid  Pro^ 
phetUy  Aposiolus  vel  Evangelium  mandavit^  hoc  doctor 
vel  pastor  Ecclesiae  aperliori  sermone  populo  praedicet y 
ita  arte  temperans  ut  nec  rusticitas  sapientes  offendat^ 
nec  honesta  loquacitas  obscura  rusticis  fiât. 

L'usage  de  Thomélie,  après  TEvangile,  se  con- 
serva mieux  en  Gaule  qu'à  Rome.  Les  prêtres  prê- 
chaient comme  lesévêques.  Cet  usage  fut  blâmé  dans 
une  lettre  adressée  aux  évêques  de  Provence  par  le 
pape  Célestin  (1).  Mais  loin  d'être  aboli  pour  autant 
il  fut  consacré,  étendu  même  aux  paroisses  rurales 
parle  deuxième  concile  de  Vaison  (529).  Ce  concile 
est  le  concile  provincial  do  la  métropole  d'Arles.  On 
sait  combien  saint  Césaire  d'Arles  fut  zélé  pour  la 
prédication.  Ses  homélies  ont  précisément  les  qua- 
lités de  clarté  et  de  simplicité  que  saint  Germain  ré- 
clame (2). 


(1)  Jaffc,  381. 

(2)  C.  2  :  «  Hoc  etiam  pro  nedificatione  omnium  ecclesianim  et  pro 
utilitate  tolius  populi  nobis  plaçait,  ut  non  solum  in  ci\itatibu8,  sed 
etiam  in  omnibus  parochiis  verbum  facieudi  tlaremus  presbyl^ris  po- 
testatcm  ;  ita  ut  si  presbyter  aiiqua  infirmitaté  prohibente  per  seip- 
aum  non  potuerit  praedicare,  sanctorum'  patrum  homiliae  a  diaconi- 
bus  recitentur.  Si  enim  digni  sunt  diacones  quod  Christus  in 
Kvangelio  locutus  est  légère,  quare  indigni  iudiceutur  sanctorum  Pa- 
trum expositiones  publice  recitare  ?  » 


GkRMAJN  ;  Preces  vero  psallere  levîlas  pro  populo 
ab  origine  liàri  Moyxacis  ducit  exordium,  ut  attdita  ApoS' 
toli  praedicalione  tevitae  pro  populo  deprecentur  et  sa- 
cerdoles  proslrali  ante  Dontinum  pro  peccata  poptili 
intercédant,  etc  (1). 

La  prière  des  fldèlps  commence  par  une  litanie 
diaconale.  Les  livres  lilurgtques  mérovingiens,  qni 
ne  contiennent  que  la  partie  du  célébrant,  n'ont  con- 
servé aucun  texte  de  cette  litanie.  Une  prière  en 
forme  de  litanie,  mais  rédigée  à  l'intention  des  pé- 
nitents publics,  se  rencontre  dans  la  liturgie  moza- 
rabiqueaux  dimanches  de  Carême,  entre  la  prophétie 
et'l'épltre.  La  liturgie  ambrosieiine  conserve  une 
trace  de  la  litanie  d'après  l'évangile,  dans  le  triple 
Kyrie eieisonqui se  dii encore  en  ce  moment.  La  litanie 
elle-même  est  encore  en  usage,  à  Milan,  aux  messes 
des  dimanches  de  Carême,  mais  au  commencement 
de  la  messe,  après  Ylngressa  et  le  Domintis  vobis- 
cum.  Voici  le  texte,  d'après  le  sacramentairo  de  Biesca 
(X'B).  : 

Incipit  lelania.  fiommica  I  de  Quadraaesima.  Oivinae  paciset  in- 
dalgeRtieie  luunere  supplicantes,  ex  tota  corde  et  ex  tota  mente 
precamur  te,  Domiue,  miserere. 

Pro  Ecclesia  tua  sancta  calholica,  quae  hic  et  per  unirersam 
orbem  diffusa  est,  precamur,  etc. 

Pro  papa  nostro  tUo  {ij  el  omni  clero  eius  omnibu^que  sucer- 
do  ti  bus  ac  ministri»,  pracamur... 

Pro  famalo  tuoiVfoimpeiatnre  et  famula  tua  itiii  impératrice  et 
omui  ezercitu  eorum,  precamur... 

(IJ  Celte  prière  est  mention ni^i>  dans,  la  concile  île  Lyon  df  l'an  517 
(i^.  B)  ;  on  y  accorde  h  des  pt^nitents.  comme  une  |^c^e  ep<t(ùali^,  la 
heulté  de  rester  A  l'é^liT^,  ■  nwjue  »il  □rationem  plebis  quiie  post 
ovani^lidlegeretiir.  ■ 

(Z)  L'archBïCqne  île  Milan. 
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Pro  pace  e'clesiarum,  vocatione  gentium  et  quiète  populorum, 
precamur... 

Pro  plèbe  hac  et  conversatione  eius  omnibusque  habitantibus 
in  ea,  precamur... 

Pro  aerum  temperie  ac  fructuum  et  fecunditate  terrarum,  pre- 
camur... 

Pro  virgiuibus,  viduis,  orfanis,  captivis  ac  penitentibus,  pre- 
camur... 

Pro  navigantibus,  iter  agentibus,  in  carceribus,  in  vinculis,  in 
metallis,  in  exiUis  constituas,  precamur... 

Prohisqui  diversis  inflrmitatibus  detinentur,  quique  spiritibus 
vexantur  inmundis,  precamur... 

Pro  his  qui  iu  sancta  tua  Eclesia  fructus  misericordiae  largiun- 
tur,  precamur... 

Exaudi  nos  Deus,  in  omni  oratione  atque  deprecatione  nostra  ; 
precamur... 

Dicamas  omnes:  Domine  miserere.  Ky(rie  eleison),  Ky(rie 
•eleison},  Ky(ne  eleison). 

Dans  le  missel  irlandais  de  Sfowe  on  en  trouve 
une  toute  semblable,  entre  Tépître  et  Tévangile.  La 
voici  (1)  : 

Dicamus  omnes  :  «  Domine  exaudi  et  miserere,  Domine  mise* 
rere,  »  ex  toto  corde  et  ex  tota  mente. 

(Jui  respicis  super  terram  et  facis  eam  tremere.  —  Oramus  [te 
Domine,  exaudi  et  miserere]  (2). 

1.  Proaltissimapaceet  tranquillitatetemporumnostrorum,  pro 
sancta  Ecclcsia  catholica  quae  a  (inibus  usque  ad  termines  orbis 
terrae.  —  Oramus. 

2.  Pro  pastore  n[ostro]  episcopo  et  omnibus  cpiscopis  et  pres- 
byteris  et  diaconis  et  omni  clero.  —  Oramus. 

3.  Pro  hoc  loco  et  inhabitantibus  in  eo,  pro  piissimis  imperato- 
ribus  et  omni  Romano  exercitu.  —  Oramus. 

4.  Pro  omnibus  qui  in  subiimitate  constituti  sunt,  pro  virgini- 
bus,  vidais  et  orfanis.  —  Oramus. 

(i)  W&rren.The  liturgy  of  Celtio  chuvch^  p.  229. 

(2;  Dans  le  missel  de  Stowe,  chaque  verset  est  sui^i  seulement  du 
mot  Oramus.  Un  ms.  de  Fulda,  cité  par  Bona  {Rer.  liturg,^  H,  4, 
§  3),  contient  la  interne  litanie  avec  quelques  variantes  peu  importan- 
tes ;  on  y  voit  que  la  formule  de  n^ponse  doitôtre  complétée  cononne 
je  l'ai  fait.  Sur  ceci  et  ce  qui  suit,  cf.  Warren,  p.  252. 
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5.  Pro  peregrinantibus  et  itec  agentibus  ac  navigantibus  et 
paenitentibus  et  catechumenis.  —  Oramos. 

6.  Pro  his  qui  in  sancta  Ecclesia  fructus  misericordiae  largîun- 
tnr,  Domine  Deus  virtatum,  exaodi  prece»  nostras.  —  Oramus. 

7.  Sauctonim  apostolonim  ac  martyrmm  memores  simus,  nt 
orantibus  eis  pro  nobis  veniam  mereamur.  —  Oramus. 

8.  Ghristianumet  pacificnm  nobis  flnemeoucedi  a  Domino  pre- 
cemnr.  —  Praesta,  Domine,  praesta. 

9.  Et  dirinum  in  nobis  permanere  vincalam  caritatis  sanctam 
Dominnm  deprecemar.  —  Praesta. 

40.  Gonserrare  sairctitalem  et  cathoKeae  âdei  poritatem  Domi- 
nnm deprecemar.  —  Praesta. 
Dicamus,  etc. 

Il  suffit  de  comparer  cette  litanie  à  celles  que  Ton 
trouve  dans  les  liturgies  d*Orient,  depuis  celle  des 
Constitutions  apostoliques,  pour  se  convHÎncre  qu'elle 
est  absolument  du  même  type;  on  peut  même  aller 
plus  loin»  et  établir  que  nous  n'avons  ici  qu'une  tra- 
duction d'un  texte  grec.  Le  début  est  exactement 
celui  de  la  litanie  de  Gonstantinople(l)  :  EtirwfjLsv  iravxsc 

On  en  peut  dire  autant  de  la  formule  de  réponse  ; 
Ae(5jjtE6à  ffou,  eitixoujov  xat  èXéT^<yov.  Quant  aux  demandes  de 
la  litanie,  leur  texte  ne  correspond  exactement  à  au- 
cune des  litanies  grecques  qui  nous  sont  connues, 
mais  il  est  distribué  dans  le  même  ordre  et  rédigé 
dans  le  même  §tyle.  Il  y  a  moins  de  différence  entre 
cette  litanie  latine  et  les  litanies  grecques  des  litur- 
gies de  saint  Jacques,  de  saint  Chrysostome,  etc., 
qu'il  n'y  leh  a  entre  ces  dernières  et  celle  des  Consti- 
tutions apostoliques  (2). 

(i)  Brightmaa,  p.  :)73. 

(2)  Voici  les  coïncidences  les  plus  notables  (CP  =  Uturgle  byzan- 
tine ;  Jac.  =  lilurgie  de  saint  Jacques  ;  Cl.  =  liturgie  des  Const. 
apostoliques  :(i.  'Xizkp-zl^  avwOsv  ilp-^viiç  (Jac.  CP>,  uirlp  -zf^^  à-(laiz  xa- 
QoXtxTic  îcal  à-noîToXixf,;  exxXT^via;   rf|C   à'RO  irEpixtiiv   ïta^  ntpizu>v 

(CL).  —  2.  'VTZtp  TO-J  ÈltlJXÔrO'J  i^^^'*y  X0*>  TIJÀIOU   irpE3ÔuT£plQ'J,xfjC  Iv 

Xs.rciô  oiaxovia;,  TavTÔ;  Toû  xX-/;pou  (CP).  — 3.  'Viàp  xf^;  àvta;  jxo- 
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La  litanie  était  suivie  -d'une  oraison  récitée  par 
révêque;  c'est  la  Colleciio  postprecem\  on  y  résume 
les  prières  qui  viennent  d'être  faites.  Voici  celle  du 
jour  de  Noël,  dans  le  Missale  Gothiciim  : 

Exaudi,  Domine,  familiam  tibi  dicatamet  in  tuae  ecclesiae  gre- 
mio  in  hac  hodierna  solemnitate  Nativitatis  tuae  congregatam  ut 
laudes  tuas  exponat.  Tribue  captivisredemptionem,  caecis  visum, 
peccantibus  remissionem  ;  quia  tu  venisti  ut  salvos  facias  nos. 
Aspice  de  caelo  sancto  tuo  et  inlumina  populum  tuum,  quorum 
animus  in  te  plena  devotioneconOdit,  Salvator.mundi,  qui  vivis, 
etc. 

Cette  collecte  correspond,  dans  la  liturgie  des  Con- 
stitutions apostoliques,  à  la  prière  KupiÊ  Ttavxoxpâtop,  et 
dans  la  liturgie  de  Constantinople,  à  la  formule  plus 
courte  K'jpte  6  eeo;  -^jAttiv,  TT^v  ixxevYî  xayxTjv  (1).  Elle  a  dis- 
paru de  toutes  les  liturgies  latines  (2). 

70  Le  renvoi  des  catéchumènes: 

Gkrmain  :  «  Catechumenum  ergo  diaconns  ideo  cla* 
mai  iuxta  anticum  Ecclesiae  rilum,  ut  tant  iudaei  quam 
haeretici  velpagani  instructif  qui  grandes  ad  bàptismum 
veniebant  et  ante  bàptismum  probabantur  (3) ,  starent  in 

vf;;  xakr^ç,  iràTTjC  -koXkdc  xaî  X*^P*^»  ^*'^  "^'^^  ir(<jxet  olxojvxwv  iv 
ot'jxalc  (CP)  —  Tirlp  xoû  euaeêedxàto'j  yjxX  <piXo^piJxou  ^{jlwv  ^aai- 
Xi(o;,Tcavx6;  xoû  itaXaxiou  xaî  xovi  oxpaxoriSou  xal  vi'xtj;  xjxûv  (Jac). 
—  l/ViTEp  PaTtXiwv  xaî  xwv  iv  UTrEpo)r^(Cl.),6TrÊp...'n3tpôévcov,)^7jpu)v 
xe  xal  op<pavû»v  (Cl.).  —  S.Tirep  icXeôvtwv  xai  èSotuopouvxcov  (Cl.,CP,, 
Jac.),  Jcvtx£u6vt(ov  (Jac).  —  G.  TTtsp  xtôv  xapiroçopojvxwv  èv  xfj  à^iq. 
èxxXr^<7iqc  xal  itoiojvxcov  xoT;  irivTjat  xà;  èXsT^fxoTJva;  (Cl.).  — 7.  Tf,c 
itxva[YÎas...Map{i<;  XX'.  Trivxwvxwv  «y^^^  î^*'^  Ôtxottwv  p.vT^fjioveu9b)fJLev, 
oirtu;  E'jyaT;  xat  irpsaÔEiatç  aùxwv  ol  Tràvxsc  eX£r^Oco|ji£v  (Jac).  —  8. 
Xptffxiavà  xà  xÉXt)  xf,;  JJwfjç  ^(xû>v,  avwoDva,  àvsTratff^^uvxa...  alxTjaw- 
jxeOx  (Jac). —  9,  10.  Tt)v  èvoxijxa  xfj;  Tr(<Jxeto;  xaî  xt;v  xotvwvtav  xoû 
iravaY^o^  Hve'jjjLaxoç  (Jac). 
(i)  Brightman,  /.  c. 

(2)  Cependant,  comme  elle  fait  corps  avec  la  litanie  qui  la  précède, 
il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  165,  note  1,  à 
propos  do  la  partie  correspondante  de  la  messe  romaine. 

(3)  Pvobantury  éd. 
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ecelesin  et  audirmil  consilium  Veteris  el  Novî  Testmnenti  : 
pontea  deprecarenl  pra  îllos  UvUne,  diceret  sacerdos  col- 
lectant, posi  precem  exirent  poslea  foris  t/ui  digm  non 
eraiil  stare  dttm  inferebalitr  oblatio,  et  foras  anle  oatium 
auscultarent  prostrali  ad  terrain  magnalia.  Qiine  cura 
ad  diacortum  vel ad  ost'iarium  pertinebat,  ut  ille  (1)  eos 
admoneret  erire,  l'île  provideret  ne  qui\-  indignus  relar- 
daretur  in  templu,  dicendo  :  Nolile  dare  Sanctum  ca- 
nibus,  neque  miilatis  margarilan  anle  porcos.  » 

Déjà,  diins  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  le 
catéchuménHt  n'était  plus  qu'un  souvenir.  On  avait 
besoin  d'expliqut^r  lu  missa  (renvoi)  caleckumenorum, 
dont  le  rite  s'étjùt  cependant  conservé  (2).  C-etle  céré- 
monie avait  lieu  après  la  prièrp,  comme  dans  In  litur- 
gie de  Gonstantinople.  Uetle  des  Constitutions  apos- 
toliques la  place  a  uparavon  t.  On  ne  voitpasclaireraent, 
par  le  texte  de  saint  (îermain,  si  elleélail  accompagnée 
deprières  spéciales.  Je  serais  porté  à  croirequeson  texte 
vise  les  prières  qui  viennent  d'6tre  étudiée»,  mais  q  ne, 
à  l'origine,  il  y  en  avait  eu  de  spéciales,  supprimées 
par  suite  de  la  disparition  des  catéchumènes.  Ainsi, 
au  déclin  du  sixième  siècle,  au  moins  dans  l'église  de 
Paris,  on  se  bornait  à  prononcer  quelque  formule 
comme  Sequiscatechumenus,  caiechumeni  recédant,  etc. 

Le  renvoi  des  pénitents,  qui  n'est  pas  marqué  par 
saint  Germain,  était  encore  en  usage  peu  de  temps 
avant  lui.  Le  concile  de  Lyon,  célébré  vers  l'année  517, 
en  fait  une  mention  expresse  {<•.  6).  D'après  ce  texte 
les  pénitents  auraient  été  renvoyés,  d'ordinaire,  avant 
la  prière  des  fidèles  (3). 


(f,  1I1«  «wsj  iUi»,  M. 
(3)  Le  cundle  il'Epaone  ('. 
catechuineni  procédera  ci 
l3j  Voy.  ci-dessa?,  p.  189.  iiolfl  2 
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8*  Procession  de  Toblatiou. 


Germain  :  Spiritaliter  iubemur  silentium  facere  obser^ 
vantes  ad  osiium^  id  est  ut  tacentes  a  tumultu  verbo^ 
rum...  hoc  solum  cor  intendat  ut  in  se  Christum  sus- 
cipiat . 

De  sono.  Sonum  autem  quod  canitur  quando  procedit 
oblatîo,  hinc  traxit  exordium.  Praecepit  Dominus  JHoysi, 
...  Nunc  autem  procedentem  ad  altarium  corpus  Christ i 
non  iam  tubis  irreprehensibitibus^  sed  spiritalibus  voci- 
bus  praeclara  Christt  magnalia  dulci  modilia  psallit 
Ecclesia,  Corpus  vero  Domini  ideo  defertur  in  turribus 
quia...  Sanguis  vero  Christi  ideo  specialiter  offertur  in 
calice  quia...  Aqua  autem  ideo  miscetur  vel  quia,,. 

Patena  autem  vocatur  ubi  consecratur  oblatio^  quia 
...  Palla  vero  linostima...  Corporalis  vero  pal  la  ideo 
pura  linea  est  super  quam  oblatio  ponitur,  quia... 
Coopertum  vero  sacramentorum  ideo  exomatur  quia 
...  Sirico  autem  omatur  aut  auro,  vel  gemmis. 

Laudesavtem,ho€est  Alléluia, lohannes  in  Apocalypsi 
post  resurrectionem  audivit  psallere.  Ideo  hora  illa  Do-- 
minipallio  quasi  Christus  tegitur  caelo  (1),  ecclesia  solet 
angelicum  canticum\cantare\,  Quod  autem  habent  ipsa 
Alléluia  prima  et  secwida  et  tertia,  signât  tria  tem^ 
pora  ante  legem,  sub  lege^sub  gratta.  » 

La  cérémonie  commence  par  une  exhortation  au 
silence  et  à  la  surveillance  des  portes.  Saint  Germain 
interprète  ceci  des  portes  de  lYime,  c'est-à-dire  des 
sens.  Mais  la  véritable  signification  est  donnée  par 
Texclamation  du  diacre  dans  la  liturgie  de  saint  Jac- 
ques !  MtJ  Tt;  T(uv  xaTr^youfJisvwv,  jjl-/;  xi;  xtôv  àfxuY^TWVjjjiYj  z'.ç  X(ï»v 
jjiTi  ouvajjiiviuv  fjiJiTv TJvô£r,6fjvat  î  'AXXTÎXo'j^iTr'YvtoxÊ  !  Tàç  Bjpotç  î  *Op6ot 

TrivTs;  !  Il  s'agit  évidemment  des  portes  de  Téglise,  que 

(1)  Passaj:e  alle^rc'. 
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l'on  doit  surveiller  afin  qu'aucun  profane  ne  puisse 
pènèlrep  dans  l'assemblée. 

L'ohlalion  a  été  préparée  d'avanee.  On  lui  rend  par 
ppolepselesraèmeshonneursqu'Bprèslaconséc  ration; 
on  la  dési||!:no  déjà  sous  les  noniH  de  corps  el  de  sang 
du  nhrist.  La  préparation  n  eu  lieu  avant  Tontrée  du 
célébrant  {I),  avep  des  rites  et  des  prières  dont  les 
documentsmérovingiensn'ontconservéauenne  trace. 
Il  en  reste  qoelqne  chose  dans  les  livres  irlandais,  le 
[  missel  de  Slowe  et  le  Lobar  Brecc  (2).  Le  missel 
I  mozarabique  contient  tonte  la  cérémonie  dans  le  plus 
grand  détail.  Il  la  contient  même  deux  fois,  avant 
rentrée  des  célébrants  et  après  la  procession  de 
l'oblation.  C'est  aussi  i\  cet  endroit,  correspondante 
l'ofTertoire  romain  actuel,  que  ce  rite  figure  dans  le 
missel  ambrnsien.  Mais,  à  cette  place.  la  préparation 
de  l'oblation  ne  peut  être  qu'une  modification  inspirée 
pur  l'usage  romain.  Celui-ci  se  reconnaît  encore  dans 
la  cérémonie  des  Vecchioni  de  Milan,  qui  font,  à  ce 
moment.  Tolfrande  du  pain  et  du  vin,  comme  c'est 
aussi  l'usage  en  beaucoup  d'églises  de  I'>ance.  Le 
rite  de  l'offrande  par  le  peuple,  à  ce  moment  de  la. 
messe,  est  romain  d'origine,  et  incompatibleavoc  celui 
de  \hprocessio  oblalionU,  commun  à  l'usage  gallican 
et  à  l'usage  oriental. 

Le  pain  est  porté  dansnn  vase  en  forme  de  tour  (3), 

il)  CelU  partienlnritc  gsllicitne  a  pn^aé  O^ns  Vastge  spécial  de  l'oi^ 
Are  de  MJnt  Dominiqne. 

{il  WhlUey  Stokea,  The  iriih  paa-raffea  in  the  Slmre  minai.  Cal- 
CulL»,  I88t,  p.  8,  1*. 

(3)  et.  GrCR.  TttT. ,  Olor.  M-irt..  f^  La  i^no  M-  pas»  h  Rioin.  le 
jour  de  Siunk-Polfcsnx)'  ■  l'Ccli  igitiit-  pa^^ioiie  (s.  Pol.Torpi)  cttm 
reU(|>iis  loetïonitnia  quas  canon  aarerdot&li»  Inrpidt.  tempuB  ad  tur- 
rriFidum  olfcrendnm  Hdvmit.  AKrpla  ({tioquA  turredlaconos,  in  qm 
my^lpriiim  Domiuici  roq)orls  lialiolmtiir,  terre  cepil  nd  oetium  ;  lu 
gKBSnBqiio  IcnipUiui  ut  enm  altari  snperponerel,  elapss  de  mann 
eins  re[vfinLtir  in  oero.  et  de  oit  ipsam  nrum  accèdent,  nnnquiim  eam 
nuiDns    diftcotii    polnit   nd^equi:   qnod  non   alla    credimus   aetam  de 
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le  vin  mêlé  d'eau,  dans  un  calice.  Outre  ces  deux 
vases  sacrés,  il  y  a  encore  la  patène,  où  Ton  dépose 
le  pain  eucharistique,  soit  pendant  la  préparation, 
soit  à  Tautel,  pendant  la  consécration.  Il  est  question 
aussi  de  trois  voiles,  dont  Tun,  corporalis  palla,  est 
en  toile  de  lin,  sans  aucun  mélange  (pura  linea)  ; 
c'est  la  nappe  de  TauteT.  L'autre  est  tissu  de  soie,  d'or 
et  même  de  pierres  précieuses  :  il  sert  à  couvrir  Tobla- 
tion  une  fois  qu'elle  a  été  déposée  sur  le  corporal. 
Je  ne  vois  pas  à  quoi  pouvait  servir  la /?a//a  linoslima, 
dont  Germain  parle  d'abord.  Dans  le  rit  byzantin  il 
y  a  un  voile  pour  couvrir  la  patène  et  le  pain,  un  au- 
tre pour  le  calice,  un  troisième  pour  les  couvrir  tous 
les  deux  à  la  fois. 

Pendant  la  procession,  le  chœur  exécute  un  mor- 
ceau de  chant»  analogue  au  Cheroubicon  byzantin  ; 
comme  celui-ci,  il  se  termineparr24//e/ma.C'estceque 
saint  Germain  appelle  Sonus.  Dans  la  liturgie  mozara- 
bique,  ce  chant  porte  le  nom  de  Laudes,  qui  se  ren- 
contre déjà  au  septième  siècle  (1).  A  Milan,  il  est  dé- 
signé par  le  terme  Antiphona  post  evangelium.  Quand 
les  aliments  sacrés  sont  déposés  sur  l'autel,  on  les 
recouvre  du  voile  précieux  (2)  ;  alors  le  chœur  exé- 
cute une  seconde  pièce,  que  saint  Germain  appelle 
Laudes  on  Alléluia,  G e^i\e Sacrificium  ou  Offerlorium 
de  la  liturgie  mozarabique  (3),  VOfferenda  delà  litur- 

causa,  nisi  quia  pollutus  erat  in  conscientia.  i  Krusch,  ad  h.  L,  a  eu 
tort  de  confondre  l'usage  de  cette  tour  avec  celui  de  la  capsa,  où 
Ton  transportait  l'Eucharistie  dans  la  messe  romaine. 

(1)  Isidore,  De  eccl.  off.,  I,  13;  Conc.  Toi.  IV,  11. 

(2)  Ce  voile  est  mentionné  plusieurs  fois  par  Grégoire  de  Tours 
{Hist.  Fr.,  VII,  22;  Virtut^s  s.  Martini,  II,  25;  Vitae  PP.Ylll,  H). 
On  voit  par,  ce  dernier  texte,  que  le  tissu  ne  devait  pas  en  ôtre 
transparent,  car  le  voile  devait  intercepter  la  vue  du  mysterium 
corporis  sanguinisque  dominici. 

(3)  Sacri/îcium  est  le  terme  employé  dans  les  livres  liturgiques; 
offertorium  se  trouve  dans  saint  Isidore  {loc.  cit,,  14)  :  «  De  offerto- 
riis.  Offertoria,  quaein  sacrificiorum  honore  canuntur,  »  etc. 
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gie  mîlannisp.  Voici  le  texte  moz«r«l)iquede  ces  deux 
chants,  pour  la  fête  de  Noël  : 

einplionem  misit  Uominus  populo  suo;  munduvil 
BjnaelernuDi  teslunienluiu  auum  ;    sunclum  et  terribile  iiumeu 
eius.  Alléluia! 
Sacrificîum  : 

Parvulus  natus  est  nobis  et  fllius  datus  est  nobb  ;  et  Tactu»  est 
priitcipalus  eiua  super  liumeros  eius.  Alléluia  !  Alléluia  ! 

Il  y  a  ordinairement,  dans  la  liturgie  mozanibi- 
que,  deux  versets  au  Sacrificium.  De  cette  façon,  en 
combinant  les  deux  chants,  on  obtient  1p  triple  Allé- 
luia dont  parle  saint  Germain.  L'idée  de  les  grouper 
est  d'autant  plus  naturelle  qu'à  l'origine  ils  devaient 
se  suivre  sans  intervalle.  Les  prières  qui  les  séparent 
actuellement  dans  les  liturgies  de  Milan  et  de  Tolède 
sont,  comme  je  l'ai  dit,  hors  de  leur  place  primitive, 
au  moins  en  partie  ;  les  autres  sont  des  prières  se- 
crètes, que  l'officiant  récite  en  son  particulier  pen- 
dant que  le  chœur  chante. 


Saint  Germain  n'en  parle  pas.  Elle  était  précédée 
d'une  sorte  de  préface  ou  d'invitatoire,  adressée  non 
à  Dieu,  mais  aux  fidèles  présents. 


Sacre  Sun  du  m  b''iitae  Nalivilatis  dîem,  in  quo,  nasi^eiite  Domino, 
virginalis  uteri  arcaun  laïuta  sunt.  incorruptaruiuque  ^euitaLum 
pondus  saeculi  levamen  etîusuin  est,  sicut  exoptavimus  votis  itu 
reneremurwt  gaudiis.  fJic  namque  ortus  die  splendidior,  luce 
coruscantior  est.  In  hoc  omnipolentem  Deum  qui  terreaam  fragi- 
lemque  materiam  causa  nosirae  redemptionis  adsumpsil,  Fratres 
dilectissimi,  supplices  deprecemur,  uti  nos,  quos  urtu  corporis 
visitavit,  societaleconversationis  edocuit,  praecepto  praedicatio- 
nis  instjtuit,  degu3Lalii>ne  niortis  ledeinit,  partie ipatione  mortis 
amptexus  est,  divini  Spiritus  inruaione  ditavit,  sub  perpétua  de- 
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Yotione  custodiat  ;  et  in  his  beati  famulatus  studiis  permanere 
concédât,  qui  cum  Patre  et  Spiritu  Sancto  vivit  et  régnât  Oeus 
in  saecula  saeculorum. 

COLLBGTIO  SEQUITUR 

Oeus,  qui  dives  es  in  misericordia,  qua  mortuos  nos  peccatis 
conviviflcasti  Christo  Filio  tuo,  utformam  servi  acciperet  qui  om- 
nia  formavit,  ut  qui  eratin  deitate  generaretur  in  carne,  utinvol- 
veretur  in  pannis  qui  adorabatur  in  stellis,  utiaceret  in  praesepio 
qui  regnabat  in  caelo  ;  invocantibus  nobis  aurem  maiestatis  tuae 
propitiatus  adcommoda,  donaas  hoc  per  inefTabilem  tuae  miseri- 
cordiae  caritatem,  ut  qui  exultavimus  de  nativitate  Filii  tui,  qui 
vel  ex  virgine  natus  vel  ex  Spiritu  sancto  regeneratus  est,  parea- 
mus  praeceptis  eiusquibus  nos  edocuitad  salutem.  Praesta,  per 
dominumnostramlesumChristUTn  Filinmtuum,  qoitecum,  etc. 

Dans  les  liturgies  ambrosienne  et  mozarabique,  ces 
•formules  sont  précédées  d'un  salut  (1).  Saint  Isidore 
les  présente  comme  les  deux  premières  oraisons  de 
la  messe.  En  réalité,  il  n'y  a  qu'une  oraison  et  ce 
n'est  pas  la  première  ;  mais  saint  Isidore  ne  fait  com- 
mencer la  messe  qu'après  les  chants  de  loffertoire  (2). 
A  Milan,  cette  première  prière  porte  le  nom  à'Oraiio 
super  sincloiiem;  elle  n'a  pas  de  nom  spécial  dans  les 
autres  liturgies  gallicanes.  C'est  évidemment  l'analo- 
gue de  l'oraison  super  oblata  ou  Secrète,  de  la  liturgie 
romaine.  Dans  la  liturgie  mozarabique,  l'invitatoire 

(  1  )  C'est  ici  qu'avait  lieu  autrefois,  à  Milan,  la  cérémonie  du  baiser 
de  paix.  Le  diacre  en  donnait  le  signal  par  les  mots  Pacem  habete! 
n  disait  ensuite  :  Krigite  vos  ad  oraliotiem  !  A  (luoi  l'on  répondait  : 
Ad  te  domine.  Cf.  le  Sot,  Kupte,  réponse  fréquente  dans  les  litorgies 
grecques.  Dans  les  li-vTes  actuels,  les  mots  Krigite  txw  ad  orationem 
ayant  été  supprimés,  la  réponse  Ad  te  domine  n'offre  plus  un  sens 
aussi   naturel. 

(2)  De  eccL  off,^  I,  15:  a  Ordo  autem  missae  et  orationum  quibus 
oblata  Deo  sacrificia  consecrantur  primum  a  sancto  Pelro  est  insti^ 
tutus,  cuius  celebratLonem  uno  codemque  modo  universus  peragit 
orbîs  (ceci  doit  être  interprété;.  Prima  earumdem  oratio  admonitio- 
nis  est  orga  populum,  ut  excitentur  ad  exorandum  Deum  ;  secunda 
invocationis  ad  Deum  est,  ut  clementer  suscipiat  preces  fidclium 
oblationesque  eorum.  » 
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est  séparé  de  Toraison  ainsi  qu'il  suit  :  le  prêtre  dit 
Oremus\  lechœurchaiiteletrisagion;  "A^to;,  s.^\.o^,  àf'^*^» 
Domine  Detis^  rex  aetemey  tibi  laudes  et  gratias!  Puis  le 
prêtre  reprend  :  Ecclesiam  sanctam  catholicam  m  ora- 
tionibus  i7i  mente  habeamus  ;  ut  eam  Dominus  fide  et 
spe  et  caritate  propitius  ampliarc  dignetur;  omnes  lap^ 
sos^  captivas,  infirmas  atque  peregrinos  in  mente  habea- 
mus^ ut  eas  Dominus  prapitius  redimere,  sanare  et  can^ 
fartare  dignetur.  Le  chœur  répond  :  Praesta,  aeteme, 
omnipotens  Deusf  L'oraison  vient  ensuite. 

lOo  Lecture  des  diptyques. 

Germain  :  Namina  defunctarum  ideo  hora  illa  reci^ 
tcuitur  quapallium  tallitur^  quia  tune  erit  resurrectio 
martuorum  quanda  advenienle  Christa  caelumsieutli" 
ber  plicabibur. 

Une  formule  de  diptyques  s'est  conservée  dans  la 
liturgie  mozarabique  : 

GfTerunt  Deo  Domino  oblationem  sacerdotes  nostri  (I),  papa 
Romensis  et  reliqui,  pro  se  et  pro  omni  clero  ac  plebibus  ecclesiae 
sibimet  consignatis  vel  piro  universa  fraternitate. 

Item  ofTerunt  uuiversi  presbyteri,  diacoui,  clerici  ac  populi  cir- 
cumasUintes,  in  honoreiu  sanctorum,  pro  se  et  pro  suis. 

^.  OfTerunt  pro  se  et  pro  universa  fraternitate. 

Facieutes  commemorationem  beatissimorum  apostolorum  et 
martynim,  gloriosae  (2)  sanctae  Mariae  virginis,  Zachariae,  lo- 
haunis,  Infantura,  Pétri,  Pauli,  lohannis,  lacobi,  Andreae,  Phi- 
iippi,  Thomae,  Bartholomaei,  Matthei,  lacobi,  Simonis  et  ludae, 
Matthiae,  Marci  et  Lucae.  —  \\.  Et  omnium  martyrum. 

Item  pro  spiritibus  pausanlium,Hilarii  Athanasii,  Martini,  Am- 

(1)  Les  évoques  d'Espagne.  —  Le  pape  devait  toujours  être  nommé. 
Concile  de  Vaison  i52*J),  c.  -4  :  «  Et  hoc  nobis  iustuni  visum  est  ut  no- 
men  domni  Papae  quicunique  sedi  aporitolicae  praefuerit,  in  nostris 
ecclesiisrecitetur.  » 

(2)  Les  mots  gloriosae-infantum  doivent  «>tre  une  adjonction  pos- 
térieure. Ils  no  sont  pas  prévus  dans  la  formule  ;  qui  précède  ajpo*- 
tolorum  et  martyrum  .  Les  noms  des  martyrs  ont  dis^Miru. 
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brosii,  Auguslini,  Fulgentii,   Leandri,  Isidori,  etc.  —  ^  Et  om- 
nium pausantium  (i). 

Je  citerai  aussi  une  formule  de  diptyques  à  Tiisage 
d'une  église  irlandaise.  Elle  se  trouve  dans  le  missel 
de  Stovve,  intercalée  au  milieu  du  Mémento  des  morts 
de  la  messe  romaine  (2). 

Cum  (3)  omnibus  in  toto  mundo  ofTerentibus  sacriflcium  spiri- 
taie  Deo  Patri  et  Filio  et  Spiritui  sancto  sanctis  ac  venerabîlibus 
sacerdotibus,  offert  senior  nosler  Npresbyter,  pro.'se  et  pro  suis 
et  pro  totius  ecclesiae  coetu  catbolicae,  et  pro  commemoraudo 
anatbletico  gradu  venerabi  lium  patriarcharum,  prophetanim,  apos- 
tolorum  etmartyrum  et  omnium  quoque  sanctorum,utpronobis 
dominum  Deum  nostrum  exorare  dignentur  :  Ablis(4),  Zetb,  Enoc, 
Noe,  Melchsedech,  Abracbe,  Isac,  lacob,  Joseph,  lob,  Mosi, 
Essu  (o),  Samuelis,  David,  Heliae,  Helessiae,  Essaiae,  Heremiae, 
Ezecbelis,  Danielis,  Hestre  (6),  Osse,  lohel,  Amos,  Abdiae,  lonae, 
Micbiae,  Nauum,  Ambacuc,  Sophoniae,  Agiae,  Sachariae,  Mala- 
chiae,  Tobiae,  Ananiae,  Azariae,  Misahelis,  Machabeorum  ; 

Item  Infantium  (7),  lohannis  Baptiste  et  virginis  Mariae,  Pétri, 
Pauli,  Andriae,  lacobi,  lohannis,  Pilipi,  Barthalomae,  Tomae, 
Mathei,  lacobi,  Simonis,  Tathei,  Madiani  i8),  Marci,  Lucae,  Ste* 
fani,  Cornili,  Gipriani  et  ceterorum  martirum  ; 

(1)  Cette  formule,  très  peu  développée,  doit  être  loin  de  sa  rédac- 
tion primitive.  Elle  a  pourtant  conservé  des  vestiges  d'antiquité,  no- 
tamment le  groupement  des  saints  confesseurs  avec  les  défunts  or- 
dinaires. MablUon  en  rapproche  la  formule  do  commémoration  qui 
figure  à  la  fin  de  la  règle  d'Aurélien,  évêque  d'Arles,  du  sixième 
siècle  (Migne,  P.  L.,  t.  LXMII.  p.  3^5). 

(2;  Warren,  îoc,  cii,^  p.  237-240.  La  formule  est  coupée  par  une 
litanie  et  une  oraison  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte.  Ces  pièces, 
eu  effet,  occupent  deux  feuillets  (29,  30)  intercalés  (Warren,  p.  200), 
d'une  écriture  postérieure.  Les  noms  de  la  litanie,  latins  ou  irlan- 
dais, sont  tous  au  vocatif,  précédés  du  mot  sancte  et  suivis  de  l'in- 
vocation ora  pro  nobis.  Dans  la  liste  primitive,  la  seule  que  je  donne 
ici,  les  noms  latins  et  irlandais  sont  tous  isolés  et  au  génitif,  comme 
l'exige  la  construction  de  la  phrase. 

(3)  Je  rétablis  l'orthographe  usuelle  pour  le  texte  ordinaire,  mais 
pas  pour  les  noms  propres. 

(4)  Abelis. 

(5)  lesu  =  Josué. 

(6)  Esdrae. 

(7)  Les  saints  Innocents. 

(8)  Matthias  ;  son  nom  est  répété  deux  fois,  par  erreur. 
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Failli,  AnUini,  et  iiftlerorum  pali-uni  lieremi  Suili  |l): 

Hem  eplscoporum  :  Marlini,  Origori,  Maximi,  Felkis,  l'alrici, 
Patrici,  Secundini,  Auxili,  Iseniini,  Cerbani,  Erci,  Cutlieri,  Ibori, 
Ailbi,  Conlai,  Maicnissae,  Moiiieno,  Senani,  Finbarri,  Hacliuresiii, 
Culmani,  Cuani,  Declacb,  Laurenli,  Melleli.  Insti  (3),  Aeilo,  Du- 
gani,  Tigernich,  Machti,  Ciimaani,  BuîLi,  Eogenl,  Ueclanî,  Cai-- 
Ihaia,  Maileruen  (3)  ; 

Item  et  sacerdulnm  :  Viuuiani,  Ciuruiii,  Oeiigusso,  Etidî,  Gitde, 
Brendini,  Krendiiii,  Cainnichi,  Columbe,  Columbe,  Colmanî, 
Coragelli,  Coemgeni  ; 

Et  omnium  pausaiitium,  qui  nos  iii  doiniuica  pace  praecestse- 
runt  ab  Adam  vaque  in  t^odienium  diem,  quorum  Deus  nomina 
uoril  (4). 

La  rêcitaliuii  des  diplyqiios  élait  suivit;  de  l'ocaison 
post  nomina  : 


Suscipe,  ijuaesumus,  Domine  lesu  omnipotens  Deus,  sacriff*' 
cium  Inudis  obttitum  quodpro  tua  liodierna  Incaroatioiie  aiiobis 
ofTertur  ;  et  per  eum  sic  propiliatus  adesto  ut  supersUlibus  vilanj, 
defuiictis  reijuiem  Iribuas  sempilernam.  Nomina  quorum  sunt 
recitaliune  complexa  scribi  iubeas  in  aeternilale,  pro  quibus  ap- 
pamisti  in  carne,  Salvator  mundi,  qui  cum  coaelerno  Paire  vivis 
et  régnas  eti!. 

C'est  la  troisième  des  oniisons  dp  la  messe,  d'après 
saint  Isidore  (5). 

(1)  Le  désert  de  Scélé. 

(S)  Le»  trois  piriniers  Bureesseurs  rie  aninl  Augustin  au  siègi'  de 
Conlorbéry  ;  Au^j^istin  lui-nifine  e^t  omiB  ;  il  n'y  h,  aane  doute,  danx 
cette  otnisslou,  qu'une  Inadvertnuee  du  rédacteur  ou  dv  quelque 
copiste. 

(3j  <  I(,  es  )9  probable,  (lie  Maeiruen  hère  mcnllotied  wss  Moclmaîn, 
Mshop  ot  Taltaght,  Ibis  part  ot  tbi;  nanuacript  nust  bave  been 
written  ofter  a.  d.  192  iu  whicli  year  thia   bishop  dled.  •  Whîtley  Stokei, 

14)  Au  lieu  de  actiiina  norit.  le  ms.  porte  non    nmiiinapit  et  noviu 
(S)    Loc.  eii,   t    Tertia  nuteni  cHundllur  pro  otteroDllbus  eive  pro 
delDueUs  tldellba».  ot  per  idem  sacrificium  venlam  consequantur.  • 
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11®  Le  baiser  de  paix. 

Germain:  Pacem  autem  ideo  Christiani  (1)  mutuo 
proferiml  ut  per  muiuum  osculum  tetieant  in  se  caritatis 
affectutn. 

Cette  cérémonie  du  baiser  de  paix  était  accompa- 
gnée d'une  oraison  (2)  : 

GOLLBCTIO  AD  PACBM 

Omnîpotens  sempiterne  Deus,  qui  hune  diem  Incarnationis 
tuae  et  partus  beatae  Mariae  virginis  consecrasti,  quique  dis- 
cordiam  vetustam  per  transgressionem  ligni  veteris  cum  angelis 
€t  hominibas  per  Incarnationis  mysteriam,  lapis  angularis, 
iunxisti  ;  da  familiae  tuae  in  hac  celebritate  laetitiam  ;  ut  qui 
te  consortem  in  carnis  propinquitate  laetantur,  ad  summorum 
civium  unitatem,  super  quos  corpus  adsumptum  evexisti,  per- 
ducanlur  ;  et  (3)  semetipsos  per  externa  complexa  iungantur,  ut 
iurgii  non  pateat  interruptio,  qui  te  auctorem  gaudent  insuana- 
tura  per  carnis  venisse  contuberniura.  Quod  ipse  praestare  di- 
gneris,  qui  cum  Pâtre,  etc. 

Dans  la  liturgie  mozarabique,  la  seule  qui  nous  ait 
conservé  Tordre  et  les  formules  de  celte  cérémonie, 
Toraison  ad  Pacem  précède  le  baiser  de  paix  ;  vient 
ensuite  le  grand  salut  qui,  dans  les  liturgies  syro- 
byzantines,  précède  la  prière  eucharistique  : 

Gratia  Dei  Patris  omnipoteutis,  pax  ac  dilectio  domini  nostri 
Icsu  Christi  et  communicatio  Spiritus  sancti  sit  semper  cum 
omnibus  vobis  (4), 

(1)  Christi,  éd. 

(2)  Isidore,  loc.  cit.  :  «  Quarla  post  haec  infertur  pro  osculo  pacis, 
ut  charital^  reooncilieUi  omnes  invioem  digne  sacramento  corporis  et 
sanguinis  Christi  oonsocientar,  quia  non  recipit  dissensionem  culus- 
quam  Ctiristi  indivisibile  corpus.  » 

(3)  Il  faudrait  suppléer  sic  inter  ou  quelque  chose  de  semblable. 

(4)  Clem,  «'H  X^P^^  "^^^  TravxoxoaTopo;  BeoO  xai  ^,  à'>(i^zr^  to^ x.'jpio\» 
fj|jLa)v  'Ir^TO'j  XptorxoO  xai  "^  xoivwvia  toO  i'^ioM  ÏIvejfjLaTOÇ  ettco  [ircà 
TtàvTiuv  'j{Xh»v.  »  Le  latin  ne  fait  qu'ajouter  les  mots  Patris  et  pax;  pour 
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1^.  Et  cum  hominibus  bonae  voluntatis. 
Quomodo  astatis  pacem  facile. 

Pendant  que  Ton  se  donne  le  saint  baiser,  le  chœur 
exécute  un  répons  : 

Pacem  meam  do  vobis  ;  pacem  meam  commendo  vobis  ;  non 
sicut  mundus  dat,  pacem  do  vobis.  —  f,  Novum  mandatum  do 
vobis  ut  diligatis  invicem.  —  Pacem  meam,  etc.  —  ^.  Gloria  et 
honor  Patri  et  Filio  et  Spiritui  sancto.  —  Pacem  meam,  etc. 

Dans  le  rit  ambrosien  actuel,  le  baiser  de  paix  se 
place»  comme  à  Rome,  immédiatement  avant  la  com- 
munion ;  mais  ce  n  est  pas  là  sa  place  primitive.  Au 
commencement  du  cinquième  siècle,  la  lettre  d'Inno- 
cent à  Decentius  constate  Tusage,  en  vigueur  dans 
ritalie  du  nord,  de  se  donner  le  baiser  de  paix  avant 
les  prières  consécratoires,  anle  con/ecla  mysteria.  Il 
en  reste  un  vestige  dans  l'invitation  du  diacre  :  Pa- 
cem habete,  qui  se  présente,  dans  les  livres  milanais, 
avant  Toraison  super  sindonem.  Quant  à  la  lecture  des 
diptyques,  on  voit,  par  le  même  document,  qu'elle  se 
plaçait  aussi  avant  la  préface  et  le  canon.  Elle  a 
maintenant  disparu  cfe  Tusage  ambrosien,  par  suite 
de  l'adoption  du  canon  romain. 

12o  La  prière  eucharistique. 

Germain  :  Sursum  corda  ideo  sacerdos  habere  admo- 
net  ut  nulla  cogitatio  terrcna  maneat  in  pectoribus 
nostris  in  hora  sacrae  oblaiionis,  etc. 

Après  le  grand  salut  que  je  viens  de  citer,  la  litur- 
gie mozaraiique  présente,  pour  le  dialogue  initial, 
le  texte  suivant  : 

Introibo  adaltare  Dei. 

—  Ad  Deum  qui  laetiûcat  iuventutem  meam. 

tout  le  reste,  il  n'est  qu'une  traduction  du  grec.  Les  formules  des  litur^ 
gies  (BiTOcques  ou  orientales  s'écartent  beaucoup  plus  du  texte  dos 
Constitutions  apostoliques. 
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Âures  ad  Dominura  I 

—  Habemus  ad  Dorainum. 
Sursum  corda  ! 

—  Levemus  ad  Dominum. 

Deo  ac  Domino  nostro  lesu  Chrislo  filio  Dei,  qui  est  in  caelis, 
dignas  laudes  dignasque  gratias  referamus  1 

—  Dignum  et  iustum  est. 

Alors  le  célébrant  commence  la  prière  eucharisti- 
que, appelée  contestatio  (i)  ou  immolatio  en  Gaule,  illa- 
tio  en  Espagne.  Cette  dernière  désignation,  attestée 
par  saint  Isidore  (2),  doit  être  rapprochée  du  terme 
grec  àvacpopd.  C*est  l'équivalent  de  la  Préface  romaine. 

Vere  dignum  et  iustum  est,  aequum  et  salutare  est,  nos  tibi 
gratias  agere,  Domine  sancte,  Pater  omnipotens,  aeterne  Deus  ; 
quia  hodie  dominus  noster  lesus  Christus  dignatus  est  visitare 
mundum,  processit  de  sacrario  corporis  virginalis  et  descendit 
pietate  de  caelis.  Cecinerunt  angeii  f  Gloria  in  excelsis  »  cum 
humanitas  claruit  Salvatoris.  Otnnis  denique  turba  exultabat  an- 
gelorum,  quia  terra  regem  suscepit  aelernum.  Maria  beata  facta 
est  templum  pretiosum  portans  dpminum  dominorum.  Genuit 
enim  pro  nostris  delictis  vitam  praeclaram  ut  morç  pelleretur 
amara.  Illa  enim  viscera  quae  humanam  non  noverant  maculam 
Deum  portare  meruerunt.  Natus  est  in  mundo  qui  sempervixit 
et  vivitin  caelo,  lesus  Cbristus  Filius  tuus  dominus  noster.  Per 
quem  maiestatem  tuam  laudant  Angeii,  etc. 

Ici  se  place  le  chant  du  Sanctus,  commun  à  toutes 
les  liturgies.  Le  texte  du  missel  mozarabique  n'offre 
aucune  variante  par  rapport  au  texte  romain  actuelle- 
ment en  usage. 

La  prière  qui    suit,   Collectio  post  Sayictus^    n'est 

(1)  Greg.  Tur»,  Virt,  s.  Martini,  II,  14.  C'est  le  terme  le  plus  fré- 
quemment employé  dans  les  livres  liturgiques  mérovingiens  et  dans 
le  sacramentaire  de  Bobbio.  Mais  on  trouve  assez  souvent  immolatio 
dans  le  Missale  gothicum  et  dans  le  Missale  gallicanum. 

(2j  Loc,  cit.  :  c  (juinta  denique  infertur  illalio  in  sanctificatione 
oblationis,  in  qua  etiam  et  ad  Dei  laudem  terrestrium  creaturarum 
virtutemque  caelestium  universitas  provocatur  et  Hoaanna  in  excel- 
sis cuutatur,  quod  Salvatore  de  génère  David  nasccnte  salus  mundo 
usque  ad  excelsa  pervenerit.  » 
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qu'une  transition  entre  le  Sanclus  et  le  réeît  do  liiis- 
tîtution  de  l'Eucharistie.  Comme  dans  les  liturgies 
orientiiles  (I),  elle  commence  régulièrement  par  les 
mots  Vere  sanclus.  Saint  Isidore  ne  la  distingue  pas  de 
In  prière  précédente  ;  mais,  dans  les  livres  Htnrffîqnes, 
elle  en  est  neltement  détachée.  Par  une  exception 
fort  rare,  les  mots  Vere  sanclus  ne  figurent  pas  dans 
\e  Missale gotincumh  cet  endroit  de  la  messe  deNoi'I. 


Gloria  in  excelsia  Deo  et  in  lerra  pax  liominilius  bonae  voluii- 
tatis!Quia  ndproplnquovil  redemptio  iioslra.  venit  aiitii)Uti  ex- 
pectatio  genlium,  adesl  prumiasn  resurrectio  morLuoruin,  iamque 
praeruipt  aeli^ma  eiipectatio  beatorum  ;  per  Christum  domiiium 
noslnim.  Qui  pridie  quam  pm  nosLra  omnium  soluté  paleretur... 
La  liturgie  ambrosienne  actuelle  suit  ici  l'ordre  et 
le  texte  du  canon  romain.  Mais  il  reste,  dans  les  plus 
anciens  mnnuscritsj  une  trace  remarquable  de  la  eoii- 
formité  primitive  avec  l'ordre  gallican.  A  la  messe  du 
samedi  saint,  le  Sanclus  se  relie  au  Qui  pridie  pnv  nne 
seule  et  unique  formule,  dont  le  type  gallican  it'esl 
pas  méconnaissable  : 


Vere  sanclus,  vere  benpiliclus  dominus  nosler  lesus  Christus 
lllius  luus.  Qui,  cum  Deus  essel  niaiestatis,  descendit  de  caelo, 
rormam  serri  qui  primus  perieraL  suscepit,  etsponle  patî  digua- 
tus  est  ut  eum  quem  ip$e  Teceral  liberaret.  Uude  (3  >  et  hoi:  pas- 
chale  sacrificium  tibi  oITerimus  piti  liis  quos  ex  aqua  et  Spiritu 
sancto  regenerare  di|;natus  es,  dans  eis  reinissionem  omnium 
peccatorura,  ut  invenires  eos  in  Cbristo  lesu  dumîno  nostro  ;  pro 
quibus  tIbi.  Domine,  supplices  Tundimus  precea  ui  nomina  eorum 
pariterque  famuli  ini  imperatoris  scripta  hobeas  in  libro  viven- 

(i)«'À-fi<ityip  tT  .iî«Xr,6Û.;.xa!  îtavïTioî...  (Cl.CP.)-— "Ayioï  (!. 
^ii^eû  TÛvàYicuv  x.i\  tràjtiîifiiuoiïijcKJpios.,.  (Jac.)—  IlliîpiiîYip 
JoTH,  ûi;  ÂXriOûi;,  ô  ijùpaviç  x.il  t,  f^  tr,;  if^az  «Ou   îdjiiî  (Aie».).  » 

(£)  Cette  iilirafw  a  ijupIquR  nnalo^e  nvee  le  Uanc  iffilaf  ile  la  me^?i' 
pBicale  siilvunt  l'usage  roroalri. 
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tium.  Per  Ghristam  dominum  nostram,  qui  pridîe  quam  pro  nos- 
tra  et  omnium  salute  palereUir,  accipiens  paaem,  etc.  (1). 

Dans  les  anciens  livres  gallicans,  le  récit  de  l'insti- 
tution de  FEucharistie  est  toujours  omis,  ou  plutôt  on 
se  borne  à  l'indiquer  par  les  premiers  mots  ;  le  célé- 
brant devait  le  savoir  par  cœur.  Voici  le  texte  am- 
brosien  : 

Qui  pridie  quam  pro  nostra  et  omnium  salute  pateretur,  acci- 
piens panem  elevavit  oculos  ad  te,  Deum  Patrem  suum  omnipo- 
tentem,  tibi  gratias  agens  benedixit,  fregit,  deditque  discipulis 
suis  dicens  ad  eos  ;  «  Hoc  est  enim  coq>us  raenm.  »  Simili  modo, 
postea  quam  caenatum  est,  accipiens  calicem  eleyavit  oculos  ad 
caelos,  ad  te,  Deum  Patrem  suumomnipotentem,  item  tibi  grattas 
agens,  benedixit,  tradidit  discipulis  suis,  dicens  ad  eos  :  w  Acci- 
pite  et  bibite  ex  eo  omnes  ;  bic  est  enim  calix  sanguinis  mei, 
novi  et  aeterni  testamenti.  mysterium  fidei,  qui  pro  vobiset  pro 
mnltiseffundeturin  remissionem  peccatorum.  »  Mandans  quoque 
et  dicens  ad  eos  :  «  Haec  quotienscumque  feceritis,  in  meam 
commemorationem  facietis,  mortem  meam  praedicabitis,  resnr- 
rectionem  meam  adnuntiabitis,  adventum  meum  sperabitis,  do- 
nec  iterum  de  caelis  veniaro  ad  vos. 

Voici  maintenant  le  texte  du  missel  mozarabique  : 

[Adesto  (2),  adesto,  lesu,  bone  pontifex,  in  medio  nostri.  sicut 
fuisti  in  medio  discipulorum  tuorum  ;  sanctificahanc  oblationem 
ut  sanclificata  sumamus  per  manus  sancti  angeli  tui,  sancte  do- 
mine ac  redemptor  aeterne. 

Dominus  uoster  lesus  Chrislus  in  qua  nocte  tradebatur]  acce- 
pit  panem  et  gratias  a^ens  benedixit  ac  fregit,  deditque  discipulis 

(1)  Il  est  à  peine  besoin  d'avertir  que  les  missels  imprimés  et  môme 
les  missels  manuscrits  du  bas  moyen  âge  ont  adopté  ici  la  première 
partie  du  canon  romain,  bien  qu'elle  fasse  manifestement  double  em- 
ploi. Je  me  réfère  au  sacramcntairc  de  Biasca  et  à  ceux  d'an  âge  ana- 
logue. 

{2}  La  prière  Adesto  ne  peut  être  primitive,  car  dans  les  missels 
mérovingiens  du  septième  et  du  huitième  siècle  le  Vere  sanctus  est 
toujours  joint  immédiatement  an  Qui  pridie.  —Les  mots  Dominus 
noster,  etc.,  sont  un  racconl  ;  je  les  mets  entre  crochets  avec  Toraison 
Adesto  jusqu'à  l'endroit  où  le  texte  se  relie  grammaticalement  aux 
premiers  mots  du  Qui  pridie. 
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suis,  dicens  :  «  Accipite  et  manducate  :  hoc  est  corpus  meum 
qnod  pro  vobis  tradetur.  Quotiescumque  manducaveritis,  hoc  fa- 
cite  lu  meam  commemorationem.  »  —  i^.  Amen.  —  Similiter  et 
calicem  postquam  caenavit,  dicens  :  «  Hic  est  calix  novi  testa- 
menti  in  meo  sanguine,  qui  pro  vobis  et  pro  multis  effundetur  in 
remissionem  peccatorum.  Quotiescumque  biberitis,  hoc  facile 
in  meam  commemorationem.  —  iÇ.  Amen.  —  Quotiescumque 
manducaveritis  panem  hune  et  calicem  istum  biberilis,  mortem 
Domini  annuntiabitis,  douée  veniet  in  claritatem  de  caelis.  — 
i,»  Amen. 

Dans  ces  deux  formules,  la  dernière  phrase  s'ins- 
pire d'un  passage  de  saint  Paul  (I  Cor.^  XI ^  26)  ;  on 
trouve  un  développement  semblable  dans  la  liturgie 
des  Constitutions,  dans  celles  de  saint  Jacques,  de 
saint  Basile,  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Basile  (copte). 

La  rencontre  des  deux  liturgies  mozarabique  et  am- 
brosienne,  soit  entre  elles  soit  avec  les  liturgies 
d'Orient,  sur  un  détail  de  cette  importance,  est  un 
fait  très  remarquable. 

130  L'épiclèse. 

Vient  ensuite  une  prière  (!)  dans  laquelle  on  déve- 
loppe tantôt  ridée  de  la  commémoration  du  Seigneur, 
tantôt  celle  de  la  transformation  eucharistique  par 
Topération  du  Saint-Esprit.  Il  arrive  même  assez  sou- 
vent que  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  deux  idées  ne  se 
trouve  exprimée.  Je  donnerai  doux  spécimens,  tous 
deux  empruntés  au  Missale  gothicum,  le  premier  à  la 
messe  de  Noël,  l'autre  à  la  messe  de  la  Circoncision. 
L'oraison  est  introduite  par  une  rubrique  variable  : 
Post  sécréta,  Post  Pridie^  Post  mysterium, 

PosT  Sécréta.  —  iVo/7. 

CredimuSf  Domine,   adventum    tuum  ;    recolimus  passionem 

(1)  Isidore,  loc,  cit.  :  «  Porro  sexta  ex  liinc  succedit,  conformât  io 
sacramenti,  ut  oblatio  qum»  Dec  olfertur,  sunctificata  pt»r  Spirilum 
sanctum,  (Uiristi  corpori  ac  i^anguini  conformetur.  » 
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tuam.  Corpus  tauni  in  peccatorutn  nostrorum  remissionem  con- 
fractum  est,  sangais  sanctus  tuus  in  pretium  nostrae  redemptio- 
nis  efTusus  est  ;  qui  cum  Pâtre  et  Spiritu  sancto  vivis  et  régnas 
in  saecula  [saeculorum]. 

Circoncision. 

Haec  nos.  Domine,  instituta  et  praecepta  retinentes,  suppliciter 
oramus  uti  hoc  sacrificium  suscipere  et  benedicere  et  sanctificare 
digneris  :  ut  nat(i)  nobis  eucharistia  légitima  in  tuo  Filiique  tui 
nomine  et  Spiritus  sancti,  in  transformationem  corporisac  san- 
guinis  domini  Dei  nostri  lesu  Christi  unigeniti  tui,  per  quem 
omnia  créas,  creata  benedicis,  benedicta  sanctiAcas  et  sanctifi- 
cata  largiris,  Deus,  qui  in  trinitate  perfecta  vivis  et  régnas  in 
saecula  saeculorum. 

Ces  courtes  formules  ont  été  remplacées  à  Milan 
par  la  suite  du  canon  romain,  Unde  et  memores^  etc. 
Mais  ici  encore  il  est  possible  de  signaler  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  une  trace  de  conformité  avec 
Tusage  gallican.  Dans  ces  manuscîrits,  les  prières 
Unde  et  memores.  Supra  quae.  Supplices  te  rogamusy 
3/emeM/o,A^o6i.vywoyi/e,  sont  supprimées  le  jeudi  saint, 
et,  à  leur  place,  on  trouve  la  formule  suivante  (2)  : 

Haec  facimus,  haec  celebramus,  tua,  Domine,  praecepta  servan- 
tes et  ad  communionem  inviolabilem  hoc  ipsum  quod  corpus 
Domini  sumimus  mortcm  dominicam  nuntiamus. 

14»  La  fraction. 

Gkrmain  :  Confractio  vero  et  commixtio  corporis  Do- 
mini iantis  mysteriis  declarata.,.  In  hac  confractione 
sacerdos  vult  augere;  ibidem  débet  addere^  quia  tune 
caelestia  terrenis  miscentur  et  ad  orationem  sacerdotis 

(1)  Les  mots  qui  suivent  sont  une  sorte  de  formule  consacrée,  carac- 
téristique de  Tépiclèse  gallicane. 

(2)  Le  Canon  du  jeudi  saint  a  été  publié  par  Muratori,  Lit.  Ttomana 
retits,  t.  I,  |).  133,  d'apr(>3  un  manuscrit  qui  appartient  maintenant  h 
M.  le  marquis  Trolti  (décrit  par  M.  Delisle,  loc.  ait,,  p.  2052;. 
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caeii  aperiuntur.  Sacerdote  autem  frangente^  supplex 
^  1er  us  psallit  aniiphonam^  quia  [Chriiio]  patiente  dolort 
mortiSj  omnia  (l)  trementis  testata  sunt  elementa.  Oratio 
vero  dominica  pro  hoc  ibidem  ponitur  ut  omnis  oratio 
nostra  in  dominica  or atione  claudatur. 

La  fraction  était  très  compliquée;  une  certaine  dose 
de  superstition  s'introduisit  de  bonne  heure  dans  ce 
rite.  On  arrangeait  sur  la  patène  les  parcelles  de  Thos- 
tie  de  manière  à  dessiner  une  forme  humaine.  Le  con- 
cile de  Tours  de  567  interdit  cette  pratique  et  or- 
donna de  disposer  les  parcelles  en  forme  de  croix  (2)» 
C'est  encore,  avec  une  légère  variante,  l'usage  moza* 
rabique.  Les  parcelles  de  Thostie  sont  disposées  ainsi 
qu'il  suit;  chacune  a  sa  désignation  spéciale,  corres- 
pondant aux  mystères  de  la  vie  du  Christ  : 


Mors 


Corporalio 

« 

Nalivilaii 

Renarrectio 

Circumcisio 

Gloria 

Apparilio 

Re^oum 

Pa^iiio 

(1)  Sic  —  J'ai  suppléé  C/tr/j;(o  ;  ildoit  oucore  manquer  quoique  chose. 
<2)  c  Ul  corpus  Domini  iu  ullari  non  in  imagioario  online,  sed  sub 

14 
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En  Irlande  Thostie  était  divisée  de  sept  façons  diffé- 
rentes, suivant  les  fêtes  (1)  ;  en  cinqpartiesaux  messes 
communes,  en  sept  aux  fêtes  des  saints  (confesseurs) et 
des  vierges,  en  huit  aux  fêtes  des  martyrs,  en  neuf  le 
dimanche,  en  onze  aux  fêtes  des  apôtres,  en  douze 
aux  kalendes  de  janvier  et  au  jeudi  saint,  en  treize  le 
dimanche  après  Pâques  et  le  jour  de  TAscension,  en 
soixante-cinq  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte.  On  les  disposait  en  forme  de  croix,  avec 
quelques  complications  quand  elles  étaient  nombreu- 
ses ;  à  la  communion  chacune  des  parties  de  la  croix 
ou  de  ses  appendices  était  distribuée  à  un  groupe  spé- 
cial de  personnes,  prêtres,  moines,  etc. 

Pendant  que  s'opérait  ce  rite,  le  chœur  exécutait 
une  antiphone.  (Test  celle  que  la  liturgie  ambrosienne 
appelle  Confractorium  ;  dans  la  liturgie  mozarabique 
on  suppose  aussi  un  chant  de  cette  forme  ;  mais  les  li- 
vres mozarabiques  actuels  le  remplacent  par  la  récita- 
tion du  symbole.  Le  texte  suivant  m*est  fourni  par  le 
missel  de  Stovve  ;  il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  pas 
une  antiphone,  mais  un  répons. 

Fiat,  Domine,  misericordia  tua  super  nos  quemadmodum  spe- 
ravimus  in  te. 

Cof»noverant  Dominum,  alléluia,  in  fractione  panis,  alléluia. 

Panis  quem  frangimus  corpus  est  domini  nostri  lesu  Christi, 
alléluia. 

Calix  quem  benedicimus,  alléluia,  sanguis  est  domini  nostri  lesu 

crucis  tltiilo  componatiir  »  (  Conc.  Tu/-.  Il,  c.  3).  C'est  je  crois,  con- 
tre le  m(>me  abus  que  protestait  le  Pape  Pelage  !«''  dans  une  lettre 
écrite,  vers  558,  j\  l'évoque  d'Arles  Sapaudus  (Jaffé,  i)78)  :  «  Quls 
etiuni  illius  non  cxcessus,  sed  sceleris  dicain,  redditurus  est  ratio- 
ncni,  quod  «pud  vos  idoluiu  ex  similagine,  ve  iniquitatibus  nostiis  ! 
patienter  fieri  audivimus,  et  ex  ipso  idolo  fideli  populo,  quasi  uni- 
oni(iue    pro  merito,  aures,  oculos,  manus  ac  divcrsa  singulis    meinbra 

distribui  ?  » 
(t)  Traité  irlandais  sur  la  messe   (dixième  siècle),  dans  le  missel  de 

Slowe,    Whitley  Stokes,  p.  10.  Cf.  ci— dessus,  p.  148,  note  2. 
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Christi,  alléluia,  in  remissionem  peccatorum  noslrorura,  alléluia. 
Fiat,  Domine  misericordia  tua  super  nos,  alléluia,  quemadmo- 

dum  speravimus  in  te,  alléluia. 
Gognoverunt  Dominum,  alléluia. 

Le  chant  terminé,  on  récitait  Toraison  domini- 
cale (I),  encadrée,  comme  dans  toutes  liturgies,  en- 
tre une  courte  préface  et  un  développement  du  Libéra 
nos  a  malo.  Voici  ces  deux  textes,  d  après  le  Missale 
gothicum  pour  le  jour  de  Noël  : 

Non  nostro  praesumentes,  Pater  sancte,  merito,  sed  domini 
nostri  lesu  Christi  Filii  tui  obedicntes  imperio,  audemus  dicere  : 

Pater  noster,  etc. 

Libéra  nos,  omnipotens  Deus,  ab  oniiii  malo,  ab  omni  poriculo, 
et  custodi  nos  in  omni  opère  bono,  perfecta  veritas  et  vera  liber 
tas,  Deus,  qui  régnas  in  saecula  saeculorum. 

LePa/er  était  récité,  non  seulement  pnrroflîciant, 
mais  encore  par  le  peuple  (2).  Actuellement,  dans  le 
rit  mozarabique,  Tassistance  n'a  d'autre  nMe  que  de 
répondre  i4men  à  chacune  des  demandes  du  Paler, 

Venait  ensuite  le  rite  de  la  Commixtion.  L'officiant 
trempait  dans  le  calice  une  ou  plusieurs  des  parcelles 
consacrées.  Dans  le  rit  mozarabicjue  actuel,  c'est  la 
particule  Regnum  qui  sert  à  cet  usage.  Le  célébrant 
la  tient  au-dessus  du  calice  et  dit  par  trois  fois  : 

Vicit  leo  de  tribu  luda,  radix  David,  alléluia. 

(1)  C'est  la  dernière  des  sept  prières  énumérées  par  saint  IsLdor. 
(/oc,  oit,)  :  <  Harum  ultima  est  oratio  qua  Douiinus  noster  discipulos 
sues  orare  institait,  etc.  »  Avant  le  Pater,  en  récitait,  en  Espa- 
gne, le  symbole  de  Nicée.  Cet  usajçe  fut  introduit,  par  une  prescrip- 
tion formelle  du  troisième  cx)ncile  de  Tolède  (589j,  c.  2  (cf.  Isidore, 
loc.  cit.,  c.  16). 

(2)  Greg.  Tur.,  Virt.  .y.  Martini,  II,  3D.  C'est  l'usage  grec  ;  cf.  Grcg. 
M.,  Ep.,  IX,  12(20). 
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Ou  lui  répond  : 

Qui  sedes  super  Gherubim,  radix  David,  alléluia. 

Puis  il  laisse  tomber  la  particule  dans  le  calice  en 
disant: 

Sancta  sanctis  !  Et  coniunctio  corporis  domini  nastri  lesu 
Christi  sit  sumentibus  et  potantibus  nobisad  veniam,  et  defunctis 
(Idelibus  praestetur  ad  requiem. 

L'ordre  do  ces  cérémonies,  dans  le  rit  mozarabique, 
est  attesté  par  le  quatrième  concile  de  Tolède,  c.  17» 
qui  mentionne  d'abord  Toraison  dominicale,  puis  la 
Commixtion  {coniunctionem  partis  et  ca/tm),puis  la 
Bénédiction,  enfin  la  Communion. 

Dans  le  rit  ambrosien,  le  Pater  est  récité  après  la 
Fraction,  mais  la  Commixtion  suit  immédiatement  la 
Fraction,  comme  dans  le  rit  romain  depuis  saint  Gré- 
goire. Le  Sancta  Sanctis  a  disparu  aussi. 

15»  La  bénédiction. 

Germain  (1):  Benedictionem  vero  populi  sacerdotibus 
fundere  Dominus  per  Aîoysen  mandavit...  Propter  ser^ 
vandum  honorem  pontificis  sacri  constituerunt  canones 
ut  longiorem  benedictionem  episcopusproferrety  brevio- 
rem  presbtjler  funderet^  dicens  ^2)  :  <(  Pax,  fides  et  cari  tas 
ot  communicatio  corporis  et  sanguinis  Domini  sit 
semper  vobiscum.  » 

La  Bénédiction  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
formules,  variables  suivant  la  fête,  dont  Tusage  sur- 
vécut en  France  à  l'adoption  de  la  liturgie  romaine. 
On  les  retrouve  encore,  au  moment  où  j'écris,  dans 
le  rituel  de  Téglise  de  Lyon.  Le  diacre  avertissait  les 

(\)  Cf.  Isidore,  loc.  cit.,  c.  17. 
(2}  Dicit,  éd. 
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fidèles  d'incliner  la  tête  sous  la  bénédiction  de  Tévê- 
que.  La  formule  dont  il  se  servait,  attestée  par  saint 
(3ésaire  d'Arles  (1),  est  encore  usitée  dans  le  rit  moza- 
rabique  :  Humiliate  vos  benediciioni  !  C'est  l'analogue 
de  la  formule  grecque  :  Tic  xe^paXi;  i,fiû>v  Tt{)  Kuptcp  xXtvo)- 
Ï16V  !  Après  le  salut  ordinaire  (2),  l'évêque  pronon- 
çait une  bénédiction  en  plusieurs  phrases,  à  chacune 
desquelles  l'assistance  répondait  Amen, 

Deus,  qui  adventum  tuae  maiestalis  per  aDgelum  Gabrihelem 
priusquam  descenderes  nuntiare  iussisti, 

Qui  dignanler  intra  humana  viscera  in^ressus,  ex  alvo  virginis 
hodie  es  mundo  clarificatus, 

Tu,  Domine,  benedichanc  familiam  tuam,  quam  hodierna  so- 
lemnitas  in  advenlu  tuo  fecit  gaudere  ; 

Da  pacem  populo  tuo,  quem  pretiosa  nalivitate  viviflcas  et  pas- 
sionis  tolerantia  a  morte  perpétua  redemisti  ; 

Tribue  eis  de  thesauro  tuo  indeÛcientis  divitias  bonitalis; 
reple  eos  scientia,  ut  impollutis  actibus  et  puro  corde  sequantur 
te  ducem  iustitiae,  quem  suum  cognoscunt  factorem  ; 

Et  sicut  in  diebus  illis  advenientem  te  in  mundo  perfidia  Hero- 
dis  expavit  et  periitrex  impius  afacieregismagni,  ita  nuncprae- 
senti  teropore  celebrata  solemnitas  peccatorum  nostrorum  vincla 
dissolvat  ; 

Ut  cum  iterum  ad  iudicandum  veneris,  nullus  ex  nobis  ante 
tribunal  tuum  reus  appareat;  sed  discussa  de  pectoribus  nostris 
caligine  tenebrarum^  placearaus  conspectui  tuo  et  perveniamus 
ad  illam  terram  quam  sailcti  tui  in  requiem  possidebuntaeternam. 

La  courte  formule,  à  l'usage  des  prêtres,  se  re- 
trouve, à  peu  près  telle  que  saint  Germain  la  donne, 
dans  le  missel  irlandais  de  Stowe  et  dans  la  liturgie 
ambrosienne.  Missel  de  Stowe  : 

Pax  et  caritas  domini    nostri  lesu  Christi   et  communicatio 
sanctorum  omnium  sit  semper  nobiscum. 

(1)  «  Rogo,  fratres,  quoties  clamatuni  fuerit  ut  ro.»  benedictioni  hu 
niUiare  debeatis,  non  vobi8  sit  lalK)rioBum  capita  inclinare,  quia   non 
homini,  sed  Deo  bnmiliatia  •  (Aug.  serm.,  285,  n»  2*. 

(2)  Moz. 
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Missel  ambrosion  : 

Pax  et  communicatio  domini  nostri  lesu  Christi  sit  semper 
vobiscQm. 

Ici,  le  rit  ambrosien  place  la  cérémonie  du  baiser 
de  paix,  en  conformité  avec  Tusage  romain. 

16*  La  communion. 

Germain  :  Trecanum  vero  quod  psalliiur  signum  est 
catholicae  fidei  de  Trinitatis  credulitaie  procedere.  Sic 
enim  prima  in  secundo,  secunda  in  tertio  et  rursum 
tertio  in  secundo  et  secundo  rotoiur  in  primo.  Ito  Poter 
in  Fi  Ho  mysterium  Trinitotis  complectit  :  Pater  in  Fi  lia  ^ 
Filius  in  Spiritu  soncto^  Spiritus  sanctus  in  Filio  et 
Filius  rursum  in  Pâtre, 

Pour  la  communion,  en  Gaule,  les  fidèles  entraient 
dans  Tenceinte  sacrée  et  venaient  jusqu'à  Tau  tel  (1). 
En  Espagne  il  n'en  était  pas  de  même  ;  les  prêtres  et 
les  diacres  communiaient  à  Tau  tel,  les  autres  clercs 
dans  le  chœur  (en  avant  de  Tautel),  les  laïques  hors 
du  cha»ur  (2).  Les  hommes  recevaient  Thostie  sur  la 
main  nue,  les  femmes  sur  la  main  revêtue  d'un  linge 
appelé  dominical,  qu'elles  apportaient  pour  cet 
usage  (3).  Pendant  la  communion,  on  exécutait  un 

(1)  Conc,  Turon,  II,  A  :  ^  Ad  orandum  et  communicandum  laicis 
et  fcminis,  siciit  mes  est,  pat^ant  sancta  sanctorum.  »  Cf.  Greg.  Tur., 
H.  F}\^  IX.  3  ;   X,  8  :  €  ad  altarium.  » 

(2)  Coiic.  Tel.  IV,  c.  17. 

(3)  S.  Césaire  (sorni.  252  de  Tempore^  Migne,  P.  L..,  t.  XXXIX, 
p.  2i68j  :  «  Omnes  viri,  qiiando  ad  altare  accessurl  sunt,  lavant  ma- 
nus  suas  ;  et  omnes  muliercs  nitida  exhibent  linteamlna  ubi  corpus 
Christi  accipiant.  »  Synode  d'Auxerre,  vers  578,  c.  36,  37,  42  :  «  Non 
licet  niulieri  nutla  manu  curharisliam  accipere.  Non  licet  mulieri  ma- 
num  suam   ad  pallam  ,'dominicam  (la  nappe  d'aulel)  mittere.  Ut  una- 
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morceau  de  chant  que  saint  Germain  appelle  Treca- 
num  et  qui  lui  parait  être  une  expression  du  dogme 
de  la  Trinité.  Voici  ce  chant,  d'après  la  formule  mo- 
zarabique  : 

Gustate  et  videte  quam  suavis  est  Dominus.  Alléluia  !  Alléluia  I 
AUeluial 

Benedicam  Dominun  inonini  temporc,  semper  laus  eius  in  ore 
raeo.  Alléluia  !  Alléluia  !  Alléluia  ! 

Redimet  Dominus  animas  servorum  suorum,  et  non  derelin- 
qnet  omnes  qui  sperant  in  eum.  Alléluia!  Alléluia!  Alléluia! 

Gloria  et  honorPatri  et  Filio  et  Spiritui  sancto  in  saecula  sae- 
culorum.  Amen.  Alléluia  !  Alléluia  !  Alléluia  ! 

Les  deux  premiers  versets  se  retrouvent  dans  les 
chants  de  communion  du  missel  de  Stowe  et  de  TAnti- 
phonairede  Bangor  ;  ils  sont  beaucoup  plus  longs  que 
celui-ci,  mais  comme  lui  entrecoupés  d'alleluia  (1). 
Il  est  remarquable  que  les  trois  versets  du  Treca- 
num  mozarabique  soient  empruntés  précisément  au 
psaume  33,  qui,  dans  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dans 
la  liturgie  des  Constitutions  apostoliques,  et  dans 
celle  de  saint  Jacques,  est  marqué  comme  étant  le 
chant  de  la  communion  (2). 

Je  crois  devoir  donner  ici,  comme  spécimen  de  la 
poésie  liturgique  gallicane,  une  hymne  composée 
pour  servir  de  variante  au  psaume  de  communion. 

•quaeque  mulier  quando  commun icat  dominicalem  snum  habcat  ; 
quod  si  qna  non  liabuerit,  iisque  in  alium  dlem  dominicum  non  com- 
mnnicet.  » 

(1)  Un  chant  entrecoupé  d'alleluia.  comme  celui-ci,  se  rencontre 
aussi  dans  la  liturgie  arménienne  et  dans  la  liturgie  syriaque  de  saint 
Jacques.  —  La  liturgie  ambrosienne  a  ici  un  chant  appelé  Transi- 
torium, 

(2)  Le  verset  marqué  avant  la  postcommunion  dans  le  missel  mo- 
zarabique a  dû  se  rallachcr  originairement  au  Gusiatr.  Le  voici  : 
Refecti  Christi  corpore  et  sanguine  te  luudamus^  Domine.  Alléluia! 
Alléluia  !  Alleluta  ! 
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Elle  figure  dans  rAnlhiphonaire  de  Bangor  (!)•  Le 
rythme  est  celui  des  trimètres  iambiques  : 

Sancti  vcnite,  Chrisli  corpus  snmite, 
sanctum  bibentes  qno  redempti  sanguinem, 

Salvati  ChrieU  corpore  et  sanguine, 
a  qno  refecti  laudes  dicamus  Deo. 

Hoc  sacramento  corporis  et  sanguinis 
omnes  exnti  ab  infemi  faucibus. 

Dator  salntis  Christus,  Filius  Dei, 
mnndum   salvavit  per  crucem  et  sanguinem. 

Pro  universis  immolatus  Dominus 
ipse  sacerdos  existit  et  hostia. 

Lege  praeceptum  immolari  hostias 
qna  adnmbrantur  divina  mysteria. 

Lncis  indnlior  et  salvator  omnium 
praedaram  sanctis  largitnsest  gratiam. 

Accédant  omnes  pura  mente  creduli, 
suaoant  aetemam  salutis  cuslodiam. 

Banctomm  custos  rector  quoque  Dominus 
Yîtae  perennis  largitor  credentibus. 

Caelestem  panem  dat  e^uricntibus 
de  fonte  vivo  praebet  sitientibus. 

Alfa  et  Oméga  (2)  ipse  Christus  Dominus 
venil.  venturus  iudicare  homines. 


17*  1/aclion  de  grâces. 

I^  communion  finie,  l'évèque  invite  rassemblée  à 
remercier  Dieu,  puis  il  prononce  lui-même  la  prière 

(1)  Migne,    P,  Z.,   t.  LXXII,   p.   587  ;  Wairen,   loc,  cit.,   p.    187.  Le 
titre  est  :   Ymnum  quando  oommonicarent  sacerdotes. 

(2)  0)  éd.  Pour  la   mesure,  il  faut  autre  chose  que  le  son  o.  Je  sup- 
pose qu*il  y  a  élision  entre  Alfa  et  et. 
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d'action  de  grâces.  Voici  ces  deux  formules,  d'aprèft 
le  Missale  gothicum  du  jour  de  Noël  : 

POST  COIIMUNIONBM. 

Cibo  coelesti  saginati  et  poculo  aeterni  calicis  recreati,  Fratres 
karissimi,  Domino  Deo  nostro  laudes  et  gratias  indesinenter 
agamus,  petentes  ut  qui  sacrosancluni  corpus  domini  nostri  lesu 
Christi  spiritaliter  sumpsimus,  exuti  a  carnalibus  vitiis,  spirita- 
les  effici  mereamur,  per  dominum  nostnim  lesum  Christum  Fi- 
lium  suum. 

GOLLECTIO  SEQUITUR. 

Sit  nobis,  Domine,  quaesumus,  medicina  mentis  et  corpori» 
quod  de  sancti  altaris  tui  benedictione  percepimus,  ut  nullis  ad> 
versitatibus  opprimamur  qui  tanti  remedii  parlicipatione  muni- 
mur.  Per  dominum  nostrumiesum  Christum  Filium    tuum. 

La  formule  d'invitaloire  a  disparu  des  liturgies  am- 
brosienneet  mozarabique  ;  dans  la  première  Toraison 
est  précédée  et  suivie,  dans  la  seconde  suivie  seule- 
ment, du  salut  en  forme  ordinaire. 

La  formule  de  renvoi  est,  dans  le  rit  mozarabique  : 

Solemuia  compléta  sunt  in  nomino  domini  nostri  lesu  Christi. 
Votum  nostrum  sit  acceptum  cum  pace.  —  ^.  Deo  gratias! 

Le  rit  ambrosicn  présente  ici  un  triple  Kyrie  elei- 
son,  puis  la  bénédiction  :  Benedicai  et  exatidiat  nos 
Deiis.  —  ^  Amen;  enfin  les  formules  : 

Procedamus  in  pace.  —  û;.  In  nomine  Christi. 
Benedicamus  Domino.  —  ^,  Deo  gratias! 

Le  missel  de  Stowe  nous  donne  le  texte  le  pluft 
simple.  Missa  acta  est.  —  In  pace. 


ghapitrp:  vil 

LES   FKTES   GHRETrENNES. 

§  1.  —  La  semaine  religieuse. 

L'Eglise  hérita  des  Juifs  Tusage  de  sanctifier  la  se- 
maine. Outre  le  sabbat,  dont  laconsécration  religieuse 
était  imposée  par  la  Loi,  les  Juifs  pieux  observaient 
deux  autres  jours  de  la  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi. 
Le  sabbat  était  consacré  par  la  cessation  du  travail  et 
par  des  réunions  de  culte  ;  le  lundi  et  le  jeudi  étaient 
des  jours  de  jeûne.  Cette  pratique  a  laissé  sa  trace 
dans  TEvangile.  On  connaît  le  propos  du  phari- 
sien (1)  :  «  Je  jeûne  deux  fois  par  sabbat,  »  c'est-à- 
dire  par  semaine. 

Au  sabbat  l'Eglise  substitua  le  dimanche,  non  sans 
en  modifier  le  caractère,  en  ce  qui  regarde  la  rigueur 
du  repos  prescrit.  Cette  substitution  était  déjà  faite 
au  temps  des  apôtres  (2).  De  très  bonne  heure  aussi, 
l'on  voit  apparaître  les  jeûnes  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, subtituésaux  jeûnes  juifs.  La  Doctrine  des  Apô- 
tres les  mentionne  expressément  (3).  Le  Pasteur  d'Her- 
mas  (4),  en  parle  aussi,  sous  le  nom  de^/a/io^j^,  sans 

(1)  Luc.  XVIII,  12. 

(2)  I  Cor.,  XVI,  2  ;  Act.  XX.  7,  Apor.,  I.  10. 

(3)  Vni,  1  ;  cf.  Epiphane,  Ilaer.  XVI,  1. 

(4)  Simil,  F,  1. 
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indiquer  les  jours  ;  ceux-ci  sont  marqués  par  Clément 
d'Alexandrie  (1),  Tertullien  (2),  et  nombre  d'auteurs 
postérieurs.  Les  jeûnes  des  stations  n'étaient  pas  de 
grands  jeûnes  ;  on  ne  les  prolongeait  pas  au  delà  de 
la  neuvième  heure,  c'est-à-dire  du  milieu  de  Taprès- 
midi. 

Au  point  de  vue  du  culte  proprement  dit,  le  ser- 
vice decesjours  sacrés  n'était  pas  tout  à  faitlemème. 
Le  dimanche  était  par  excellence  le  jour  de  la  litur- 
gie commune.  On  la  célébrait  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée.  Mais  cette  réunion  était  précé- 
dée d'une  autre  tenue  avant  le  jour,  qui  se  passait  à 
entendre  des  lectures,  des  homélies,  des  chants,  et 
à  réciter  des  prières.  Cette  assemblée  de  nuit,  cette 
vigile,  apparaît  déjà  dans  la  lettre  de  Pline  relative 
auxchrétiens(3).  Ellese  combina  plus  tard  avecToffice 
de  matines,  quil'élimina  peu  à  peu.  Les  deux  services 
sont  encore  distincts,  quoique  rapprochés,  dans  les 
description  du  rituelde  Jérusalem  que  nous  offre  la 
Pérégrination  de  Silvie.  A  Rome,  la  vigile  se  maintint 
pour  certaines  solennités,  celles  de  Pâques,  de  la  Pen- 
tecôte et  des  dimanches  de  Quatre-Temps.  L'office 
du  samedi  saint  et  de  la  veille  de  la  Pentecôte,  dans 
la  partie  qui  précède  la  bénédiction  des  fonts  bap- 
tismaux, nous  a  conservé  le  type  des  antiques  vigiles 
telles  qu'on  les  célébrait,  tous  les  dimanches,  aux 
premiers  siècles  du  christianisme  (i). 

(1)  Strom.W,  75. 

(2)  De  ieiun.,  14. 

(3)  Hel.  96  :  <  Adfirmabant...  quod  essent  soliti  sUito  die  ant^;  luceia 
.  convenire,  carmenque    Christo   quasi   deo   dicere    secum    invic«ra...  ; 

quibus    peractis  morem  sibi  discedendi  fuisse,  rursusque  coeundl  ad 
capienduin  cibum,  promiscu.iin  tamen  et  innoxiura.  » 

(4)  On  peut  en  dire  autant  de  la  série  de  leçons,  répons  et  orai- 
sons, par  laquelle  s'ouvre  la  messe  du  smnedi  des  Quatre-Temps. 
Celte  messe  est,  en  réalité,  la  messe  matinale  du  lendemain,  du  di- 
manche. On  va  voir  que  le  samedi  des  Quatre-Temps  n'a  pas  de  messe 
assignée  spécialement. 
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Les  deux  jours  de  station  étaient  consacrés  aussi 
par  des  réunions  de  culte.  Mais  on  ne  les  tenait  pas 
partout  de  la  même  manière.  En  certains  endroits  on 
célébrait  la  liturgie  proprement  dite,  TEucharistie. 
Tel  était  l'usage  en  Afrique,  au  temps  de  Tertul- 
lien  (1),  et  à  Jérusalem,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Dans  TEglise  d'Alexandrie,  au  contraire,  la  station 
ne  comportait  pas  de  liturgie.  Socrate  nous  apprend 
que,  ces  jours-là,  «  enlisait  les  Ecritures,  elles  étaient 
»  interprétées  par  les  docteurs,  en  un  mot  on  faisait 
»  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  synaxes,  moins  la  célé- 
>»  bration  des  mystères  (2).  »  Je  crois  que,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  Tusage  de  Rome  était 
semblable  à  celui  d'Alexandrie.  Il  est  sûr  au  moins 
que,  vers  le  commencement  du  cinquième  siècle,  la 
célébration  des  mystère  (sacramentà)  n'avait  point 
lieu  à  Rome  le  vendredi.  Les  renseignements  font 
défaut  pour  le  mercredi  (3). 

Le  samedi,  éliminé  d'abord,  finit  par  obtenir  aussi 
une  situation  spéciale.  En  Orient,  au  quatrième  siècle, 
c'était  un  jour  de  synaxe  (4),  et  même  de  synaxe  litur- 

(1)  De  oratione,  14. 

(2)  Socrato,  H.E.,  V,  22,  En  revanche,  il  y  avait  une  vigile.  Ce  fut 
pendant  une  vigile  de  vendredi  que  raint  Athanase  fut  attaqué  dans 
l'église  de  Théonae,  la  nuit  du  8  au  9  février  356. 

(3)  Lettre  d'Innocent  &  Decentius,  c.  4  :  c  Non  dubium  est  in  tan- 
tum  eo8  (les  apôtres)  ieiunasse  biduo  memorato  ut  traditio  Ecclesiae 
liabeat  isto  biduo  sacramentà  pcnitus  non  celebrari  ;  quae  forma 
utique  per  singulas  teuenda  est  hebdoviadas^  propter  id  quod  com- 
menioratio  diei  illius  seniper  est  celebranda.  »  —  Ceci  doit  s'entendre 
des  messes  publiques,  non  des  messes  privées. 

(4i  Conc.  Laodic.  c.  16  :  ConstiU  Ap.  If,  59;  V,  20;  VU,  27;  VUI, 
33;  Epipbane,  Exp.  fid.,  24.  Saint  Epiphane  ne  parait  pas  considérer 
ces  synaxes  comme  d'un  usage  universel  :  «  ev  Tt»t  ôt  tôttoiç  x»t  ev 
Toïç  ffioêadt  ff'jvijîi;  èritEXojatv.  »>  h^ Pérégrination  de  Silviemem- 
tionne  les  synaxes  liturgiques  du  Carême  ;  elle  ne  parle  pas  de  celles 
du  reste  de  l'année.  Le  concile  de  Laodicée  (/oc  cit.)  prescrit  de 
joindre  la  lectnre  de  Tévangile  à  celle  des  autres  Ecritures.  On  ne 
saurait  dire  si  l'usage  qu'il  réforme  comportait  ou  non  la  liturgie 
après  les  lectures.  Saint  Basile  {ep.  289)   parle  de  synaxes  liturgiques. 
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gique.  A  Alexandrie,  cependant,  la  synaxe  n'était  pas 
liturgique.  Cette  absence  de  liturgie  était  particulière 
à  la  ville  même  d'Alexandrie  :  dans  Tintérieur  de 
l'Egypte,  la  liturgie  avait  lieu  sur  le  soir  et  on  la  fai- 
sait précéder  d'une  agape  (1).  On  pourrait  croire  que 
cette  solennisation  du  samedi  représente  une  concilia- 
tion primitive  entre  l'usage  juif  et  l'usage  chrétien. 
Mais  comme  les  réunions  du  samedi  ne  sont  mention- 
nées par  aucun  auteur  antérieur  au  quatrième  siècle, 
comme  d'autre  part  elles  étaient  inconnues  à  Rome, 
il  est  plus  naturel  d'y  voir  une  institution  postérieure. 
Du  reste,  l'église  orientale,  en  admettant  la  solenni- 
sation du  samedi,  eut  grand  soin  d'en  écarter  le  trait 
principal  du  sabbat  juif,  c'est-à-dire  l'obligation  du 
repos  (2). 

En  Occident,  et  plus  particulièrement  à  Rome,  le 
samedi  devint  un  jour  de  jeûne.  Déjà,  au  temps  de 
Tertullien,  il  y  avait  des  églises  où  l'on  prolongeait 
quelquefois  jusqu'au  samedi  le  jeûne  du  vendredi. 
Cela  s'appelait  continuare  ieiunium  (3)  ;  on  trouva  plus 
tard  l'expression  superponere  ieiunium^  laquelle  n'est 
qu'une  médiocre  transcription  latine  du  terme  grec 
u:tepT{6ea0ai  (retarder).  Cesjeùnes  prolongés  étaient  fort 
en  usage  à  la  fin  du  troisième  siècle.  11  en  est  ques- 
tion dans  un  des  écrits  de  Victorin  (4),  évêque  de 
Poetovio.  Le  concile  d'Elvire  en  prescrit  un  par 
mois,  sauf  en  juillet  et  août;  il  rejette  en  même 
temps  la  pratique  do  la  superposition  hebdomadaire, 
que  Ton  observait  auparavant  tousles  samedis  (5).  On 

(1)  Socrate,  /.  c. 

(2)  Conc.  Laod.,  cf.  29;  c.  INeudo-Ignace,  ep.   ai  Magnes.^  9. 

(3)  De  ieiun.y  14. 

^4)  De  fahrica  mundi  (Migno,  P.  A.,  t.  V,  p.  304,  306). 

(5)  C.  23  :  a  leiiiuii  superpositioiies  per  iningnlos  uiensos  placult  ce- 
lobrari,  exceptis  diebus  duortini  mensium  iulii  et  augusti,  proptor 
qiionindam  infimiitatem.  —  C.  26:  Krrorem  planuit  corrigi  ut  ooiqL 
sabbati  dio  superpositioncs  rolct)Pcmus.  » 
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ratla(*ho  ordinairement  à  cetU»  superposition  hebdo- 
madaire le  jeûne  romain  du  samedi.  Le  jeune  du 
Tendredi  aura  d'abord  empiété  sur  le  samedi;  puis, 
la  pratique  de  la  superposition  étant  trouvée  trop  ri- 
goureuse, on  l'aura  remplacée  par  un  autre  jeûne  ou 
semi-jeûne,  distinct  de  celui  du  vendredi  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  (jue  le  samedi,  à  Rome, 
on  ne  célébrait  })as  la  liturgie.  Sozomène,  qui  con- 
firme sur  ce  point  le  renseignement  fourni  par  le 
pape  Innocent  (2),  ajoute  que  les  Alexandrins  étaient 
ici  d'accord  avec  les  Romains. 

En  résumé,  outre  les  deux  réunions  du  dimanche, 
vigile  et  messe,  il  y  avait  partout  des  réunions  le 
mercredi  et  le  vendredi  ;  mais  ces  réunions  ne  com- 
portaient pas  partout  la  célébration  de  Teucharistie. 
A  Rome  et  à  Alexandrie,  elles  étaient  aliUirgiqueSy 
liturgiques  au  contraire,  dans  le  reste  de  TOrient. 
(Juant  à  la  synaxe  du  samedi,  elle  est  particulière  à 
rOrient  et  d'institution  moins  ancienne  que  les  pré- 
cédentes. 

J^  2.  —  Les  Quatre-Temps, 

La  distribution  du  service  religieux,  dans  les  se- 
maines de  Quatre-Temps,  conserve  encore  quelques 
traitsde  la  primitive  semaine  religieuse  suivantTusage 
romain.  On  compte  aujourd'hui  trois  jours  de  jeûne, 
le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi.  Mais  les  anti- 
ques formules  d'indiction,  qui  figurent  déjà  dans  les 
homélies  de  saint  Léon,  ne  mentionnent  (|ue  les  jeû- 
nes du  mercredi  et  du  vendredi.  Celui  du  samedi, 
n'étant  ([u'une  superposition,  un  prolongement,  de 

(1)  Lo  canon  20  du  concile  d'Elvire  a  été  j>ourvn  de  bonne  heure 
d'un  titre  qui  ne  correspond  pas  à  son  contenu,  mais  à  la  modifica- 
tion que  j'indique  ici  :  Ut  otnni  sabbuto  ieiunetuv. 

(2)  Jlist.  eccL,  Vil,  lU. 
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celui  du  vendredi,  n'est  pas  compté  (1).  Ce  qui  est 
marqué  au  samedi,  c'est  la  vigile  solennelle,  qui.  ces 
jours-là,  se  célébrait  toujours  à  Saint-Pierre  :  Quarta 
igilur  et  sexta  feria  ieiunemus  ;  sabbaio  auiem  ad  bea- 
ium  Petriim  apostolum  pariter  vigilemus.  La  vigile 
était  toujours  suivie  de  la  messe,  aux  premières  heu- 
res du  dimanche. 

Ce  jeune  des  Quatre-Temps,  que  Ton  ne  rencontre 
pas  ailleurs  que  dans  les  pays  soumis  à  Tusage  de 
Rome,  et  qui,  même  à  Rome,  n'apparaît  pas  avant 
le  cinquième  siècle,  ne  me  paraît  pas  être  autre 
chose  que  le  jeune  hebdomadaire,  tel  qu'il  était  à 
Torigine,  mais  porté  à  un  degré  spécial  de  rigueur, 
tant  par  le  maintien  du  mercredi,  qui  disparut  assez 
vite  de  Tusage  romain,  que  par  la  substitution  d'un 
jeûne  réel  (2)  au  semi-jeùne  des  stations  ordinaires. 
Le  choix  des  semaines  où  le  jeune  était  ainsi  renforcé 
fut  déterminé  par  le  commencement  des  quatre  sai- 
sons de  Tannée.  11  est  probable  que,  dès  l'origine  do 
l'institution,  les  synaxesdu  mercredi  et  du  vendredi, 
ou  tout  au  moins  celles  du  mercredi,  devinrent  litur- 
giques. Ceci  me  paraît  suggéré  par  la  disposition 
archaïque  delà  messe  du  mercredi  des  Quatre-Temps, 
où  se  conserve  encore  la  leçon  prophétique,  tombée 
hors  d'usage,  pour  la  plupart  des  messes,  dans  le 
courant  du  cinquième  siècle. 

sj  3.  —  La  semaine  sainte. 
La  semaine  sainte  donne  lieu  à  des  observations 

(1)  L'auteur  du  Liber  pontificaîis  (t.  I,  p.  141)  ne  parle,  au  con- 
traire, que  de  celui-là.  C'est  qu'il  prend  l'observance  par  son  côté 
pratique,  et  non,  comme  saint  Léon,  par  son  c-ôté  traditionnel.  C'est 
le  samedi  que  le  jeûne  était  le  plus  dur,  puisqu'on  n'avait  pas  mangé 
depuis  le  jeudi  soir. 

(2)  On  observe  toujours  beaucoup  plus  de  variation  dans  la  rigueur 
du  jeûne  que  dans  la  détermination  des  jours  où  l'on  doit  jeûner. 
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analogues.  La  plus  ancienne  de  ses  particularités» 
c'est  la  fête  du  jeudi  saint,  commémoration  solen- 
nelle de  l'institution  de  TEucharistie,  à  laquelle  s'ad- 
joignit, au  moins  à  Rome,  la  consécration  des  huiles 
saintes  et  la  réconciliation  des  pénitents,  cérémonies 
qui  lui  donnent  le  caractère  d'une  préparation  immé- 
diate à  la  Paque  chrétienne.  Le  jeudi  saint  écarté,  il 
n'y  a  point  d'autres  anciennes  stations  que  celles  du 
mercredi  et  du  vendredi.  Le  samedi  n'en  a  jamais  eu 
et  n'en  a  même  point  encore,  à  proprement  parler, 
puisque  le  service  actuel  de  ce  jour  n'est  que  la  vigile 
de  Pâques  anticipée.  Les  stations  liturgiques  du  lundi 
et  du  mardi  sont  certainement  postérieures  à  saint 
Léon.  Ce  pape,  en  effet,  avait  l'habitude  d'expliquer 
chaque  année  la  passion  du  Seigneur.  Gomme  il  ne 
pouvait  le  faire  en  un  seul  discours,  il  commençait  le 
dimanche  avant  Pâques  et  reprenait  son  exposition  à 
la  station  du  mercredi.  S'il  y  avait  eu  des  réunions 
entre  le  dimanche  et  le  mercredi,  saint  Léon  n'eût 
pas  attendu  ce  dernier  jour.  Le  service  actuel  du  ven- 
dredi saint,  si  l'on  en  détache  les  cérémonies  de  l'ado- 
ration de  la  croix,  qui  est  certainement  adventice, 
et  la  messe  des  présanctifiés,  nous  offre  l'ordre  exact 
des  antiques  synaxes  sans  liturgie  :  des  lectures  en- 
trecoupées de  chants  et  suivies  de  prières  pour  tous 
les  besoins  de  l'Eglise.  Les  lectures  sont  encore  au 
nombre  de  trois,  séparées  par  deux  psalmi  responsorii 
en  forme  de  graduel  et  do  trait. 

Je  suis  porté  à  croire  que  le  service  primitif  du 
mercredi  saint  était  tout  à  fait  du  même  type  et  que 
la  station  liturgique  actuelle  est  tout  aussi  adventice 
que  celles  du  lundi  et  du  mardi  saint.  Au  huitième 
siècle,  il  y  avait,  le  mercredi,  deux  services:  un  le 
matin,  où  se  récitiiient  les  mêmes  oraisons  pour  les 
besoins  de  l'Église  qui  sont  maintenant  réservées  au 
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vendredi  saint,  un  autre  le  soir,  à  l'heure  de  vêpres, 
pour  la  liturgie  proprement  dite.  Le  service  matinal, 
réduit  aux  prières  solennelles,  me  semble  être  un 
résidu,  un  vestige,  de  lancienne  station  sans  liturgie, 
dont  les  leçons  et  les  chants  auront  été  transportés  à 
la  nouvelle  station  liturgique  du  soir. 

Ainsi,  avant  l'institution  des  sbitions  de  carême, 
qui  ne  sauraient  être  considérées  comme  primitives, 
le  service  divin  de  la  semaine  sainte  était  distribué 
à  Rome  comme  les  autres  semaines,  sauf  la  fête  du 
jeudi  saint:  synaxes  sans  liturgie  le  mercredi  et  le 
vendredi;  vigile  solennelle  dans  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche. 

§  4.  —  Les  /fUes  mobiles. 

Dans  ces  fêtes,  comme  en  tant  d'autres  choses, 
TEglise  est,  à  un  certain  degré,  héritière  de  la  Sy- 
nagogue. L'année  ecclésiastique  n'est  autre  chos(» 
que  la  combinaison  de  deux  calendriers,  l'un  juif, 
l'autre  chrétien.  Au  calendrier  juif  correspondent 
les  fêtes  mobiles,  au  calendrier  chrétien  les  fêtes 
fixes. 

11  ne  faudrait  cependant  pas  [)resser  beaucoup  cette 
symétrie.  Les  chrétiens  ne  conservèrent  point  toutes 
les  fêtes  juives;  et,  quanta  celles  qu'ils  retinrent,  ils 
y  attachèrent  de  bonne  heure  une  signification  appro- 
priée à  leurs  croyances.  Ainsi  les  fêtes  du  septième* 
mois,  celles  de  la  Propitiation  et  des  Tabernacles, 
la  solennité  des  Purirn,  au  dernier  mois,  furent  abso- 
lument mises  de  coté.  On  ne  conserva  que  celles  de 
Pâques  et  de  la  l^entecote.  Du  reste,  en  maintenant 
ces  fêtes  antiques,  l'Eglise  (entendit  en  faire  des  com- 
mémorations du  Christ  ot  du  Saint-Esprit,  les  deux 
termes  du  développement  divin  qui  caractérisaient  la 
croyance  nouvelle.  La  fête  de  traques  est  consacrée 
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au  souvenir  de  l'œuvre  du  Christ  en  ce  monde,  ac- 
complie dans  sa  Passion,  scellée  par  sa  Résurrection  ; 
la  fête  de  la  Pentecôte  est  celle  de  la  première 
manifestation  de  TEsprit-Saint  dans  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  et,  par  tant,  de  la  fondation  de 
TEglise.  Historiquement,  les  faits  commémorés 
avaient  eu  lieu  au  temps  des  fêtesjuives  du  premier 
et  du  troisième  mois;  il  était  donc  tout  naturel  de 
les  y  rattacher. 

l<^  Le  comput  pascal. 

Ces  fêtes  étaient  déterminées,  chez  les  Juifs,  par  un 
calendrier  lunaire  dont  les  douze  mois  n'atteignaient 
pastoutàfaitladuréederannéesolaire;rintercalation 
d'un  moiscomplémen  taire  se  faisaitde  tempsen  temps, 
plutôt  d'après  l'état  de  la  saison  à  la  fin  du  douzième 
mois  qu'on  vertu  de  règles  astronomiques  bien  éta- 
blies. Pâques  tombait  à  la  pleine  lune  du  premier 
mois,  autrement  dit  le  14  nisan.  Mais  quand  com- 
mençait le  premier  mois  ou  mois  de  nisan?  A  la  fm  du 
douzième  mois,  ou  à  la  fin  d'un  treizième  mois  sup- 
pléniontaire  ?  Los  Juifs  s'entendaient  entre  eux  pour 
réglop  cotte  question  ;  et,  à  l'origine,  les  chrétiens 
uccoptaiont  leurs  déterminations.  Il  y  eut  pourtant 
beaucoup  de  débats  à  ce  sujet,  au  sein  même  de 
rÉglise  ;  d'abord  parce  que  les  chrétiens  étaient  par- 
tagés sur  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
la  Pîique  nouvelle  devait  coïncider,  comme  rite  et 
(*omme  date,  avec  l'ancienne  ;  ens.uito  parce  qu'on 
ne  s'accordait  pas  sur  la  manière  de  fixer  le  mois 
et  la  semaine  où  la  fùte  devait  se  (*élébrer.  De  ces 
conflits,  les  plus  célèbres  doivent  être  énumérés 
ici  : 

V  [^'agitation  <[ui  se   produisit  dans   la  province 
d'Asie,  peu  après  le  milieu  du  deuxième  siècle,  au  su- 
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jet  du  maintien  ou  de  Tabandon  du  rite  de  Tagneau 
pascal  (1)  ; 

2"  Le  conflit  entre  le  groupe  entier  des  églises 
d*Asie  et  celles  des  autres  parties  de  l'empire,  à  pro- 
pos du  jour  de  la  semaine  où  Ton  devait  termi- 
ner le  jeûne  pascal.  Les  Asiates  le  terminaient  le 
14  nisan,  les  autres  le  dimanche  après  le  14  nisan. 
Cette  divergence  se  maintint  jusque  vers  la  fin  du 
deuxième  siècle  ;  à  ce  moment  elle  dégénéra  en  une 
lutte  ouverte,  qui  se  termina  par  la  défaite  de  l'ancien 
usage  asiatique.  Les  églises  d'Asie  adoptèrent  Tusage 
commun,  Tusage  dominical  ;  les  tenants  de  l'usage 
local,  quartodéciman,  s'organisèrent  en  une  secte 
séparée,  dont  l'existence  se  prolongea  jusqu'au  cin- 
quième siècle. 

3"*  Le  conflit   entre   les   computs   d'Antioche  et 
d'Alexandrie,  tranché  par  le  concile  de  Nicée.  A  An- 
tioche  on  célébrait  la  Résurrection  du  Christ  le  di- 
manche qui  suivait  la  Pâque  juive,  sans  s'inquiéter 
si  les  Juifs  avaient  bien  ou  mal  déterminé  la  Paque 
et  le  premier  mois.  A  Alexandrie,  au  contraire,  on  cal- 
culait directement  la  Paquo  et  Ton  s'attachait  à  ce 
■qu'elle  tombât  toujours   après    Téquinoxe  de  prin- 
temps. Les  Alexandrins  ayant  obtenu  gain  de  cause 
au  concile  de  Nicée,  l'anciini  usage  d'Antioche  ne  fut 
plus  maintenu  que  par  de  petites  sectes  (Audiens, 
Protopaschites),  et  les  églises  d'Orient  se  conformè- 
rent toutes  aux  déterminations  pascales  proposées 
par  l'évêque  d'Alexandrie  (2). 

4*^  Les  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  au  qua- 
trième siècle  et  au  cinquième,  entre  le  comput  alexan- 
drin et  celui  de  Rome.  Ces  difficultés  avaient  leur 

,'l)  J'ai  cxplûiué  ceci  «Uiiis  le  chap.  xvi  de  mes  Origines  chrétien^ 
nés  (lithographie). 

(2/  Voy.  raoa  mémoire  La  question  de  la  Pdque  au  concile  de 
Nicàe^  dans  la  Iteoue  des  questions  historiques  de  juillcl  I88t). 
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origine  dans  certaines  diversités  de  calcul  et  d'usage. 
Le  calcul  de  1  âge  de  la  lune,  tel  qu'on  le  pratiquait 
h  Rome,  se  fondait  sur  des  cycles  imparfaits  ;  il 
était  souvent  en  désaccord  avec  celui  d'Alexandrie, 
fondé  sur  le  cycle  de  dix-neuf  ans.  D^autre  part  les 
Romains  n'admettaient  pas  que  le  dimanche  de  Pâ- 
ques pût  tomber,  dans  le  mois  lunaire,  avant  le  16 
de  ce  mois,  tandis  qu'à  Alexandrie  on  pouvait  avoir 
Pâques  dès  le  15.  Enfin  on  croyait,  à  Rome,  posséder 
une  tradition  d'après  laquelle  la  Pâque  ne  pouvait  se 
célébrer  après  le  21  avril.  Cette  limite  était  inconnue 
à  Alexandrie,  où  l'on  pouvait  aller  jusqu'au  25  avril. 
Les  conflits  soulevés  à  propos  de  ces  difTérences  se 
réglaient  le  plus  souvent  à  l'amiable  entre  le  pape  et 
l'église  grecque.  Ils  finirent  par  disparaître,  lorsque 
Rome  adopta  le  comput  alexandrin  sous  la  forme 
que  lui  avait  donnée  Denys  le  Petit  f525)  (1). 

5°  La  divergence  entre  les  tables  pascales  de  Victo- 
rius  d'Aquitaine  et  de  Denys  le  Petit.  La  première, 
dressée  à  Rome  en  457,  n'y  fut  pas  longtemps  en 
usage,  si  môme  on  s'en  servit  jamais  ;  mais  elle  fut 
adoptée  par  les  églises  de  la  Gaule  franque,  qui  la 
maintinrent  jusqu'à  l'époque  carolingienne.  Dans  les 
cas  difficiles,  on  y  trouvait  deux  solutions,  deux  da- 
tes pascales,  celle  des  Alexandrins  et  celle  qui  résul- 
tait de  l'application  des  anciennes  règles  romaines. 
Cette  dualité  causait  beaucoup  d'incertitudes  (2). 

6*^  La  querelle  à  propos  du  comput  breton,  dans  les 
Iles-Britanniques.  Les  églises  bretonnes  et,  par  suite, 
les  églises  irlandaises,  avaient  conservé  une  vieille 

(1)  Voy.  De  Rossi,  Inscr.  christ. ^  t.  I,  p.  lxxxii-xcvii  ;  Br.  Kniscli, 
Der  84Jahrigc  Ostercyclus  und  seine  Quelicny  Leipzig,  1880  ;  Bui- 
Irlin  critique,  t.  I,  p.  143. 

(2)  Sur  ce  œnflit  et  le  suivant,  voy.  le  mémoire  de  M.  Bruno 
Krusch,  Die  EinfUhrung  des  griechischen  Paschalritus  im  Abend- 
lande,  dans  le  Neues  Archiv^  t.  IX,  p.  99. 
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règle  pascale,  en  usage  k  Home  vers  le  eommenct»- 
raerit  ilu  quatrième  siècle,  d'aprcs  laquelle  le  di- 
muuuhe  de  Pâques  pouvait  tomber  du  14  au  20 
nisaii  (1).  Rome  ayant  modifié  plusieurs  fois  aoneom- 
put  depuis  le  temps  où  les  Bretons  le  lui  avaient  em- 
prunté, les  missionnaires  romains  du  septième  siècle 
se  trouvèrent  en  désaccord  avec  les  églises  indigènes 
sur  la  façon  de  calculer  la  Pàque.  De  là  des  querel- 
les qui  eurent  un  grand  relentisseraenldans  le  pays. 
De  part  et  d'autre,  nn  se  réclama  de  prétendues  tra- 
ditions apostoliques.  Les  clercs  celtes  ne  se  refusèrent 
pas  l'usage  de  livres  apocryphes  composés  exprès 
pour  soutenir  leur  usage  national. 

S"  Le  tcnipK  pasrul. 


m  La  Pàque  chrétienne  était  précédée  d'unjeflneel 
suivie  de  sept  semaines  de  réjouissjincc.  Ainsi  définis, 
le  (îarème  et  le  Temps  [lascal  se  réclament  d'attesta- 
tions de  la  plus  haute  nntiquité.  Pour  le  jeiiup  préala- 
ble il  la  fête,  il  suffit  de  citer,  d'une  façon  générale, 
les  documents  relatifs  à  la  querelle  pascale  de  la  fin 
du  deuxième  siècle.  Dans  ces  documents,  quelle  qu'en 
soit  la  provenance,  la  fête  de  Pùques  est  considérée 
avant  luut  comme  le  terme  d'un  jeûne.  Il  ne  pouvait 
être  alors  d'institution  récente,  car,  outre  que  l'accord 
de  tant  de  traditions,  d'ailleurs  divergentes,  suppose 
un  usage  bien  invétéré,  nous  voyons  saint  Irénée 
alléguer,  à  propos  du  jeûne  romain,  la  pratique  des 
papes  Télesphore  et  Xystus,  contemporains  de  l'em- 
pereur Hadrien.  Pour  la  Penl^cAle,  entendue  dans  le 
sens  d'une  série  de  cinquante  jours,  on  a  le  témoi- 

(t)  Cutti?  rbg^e  ditFËre  de  In  ri'gle  paHlérieiiremeiit  (et  mfme  aatértcii'- 
rementl  u'ilée  à  Rome,  en  ce  ?i'n«  «[Uf  \l:f  limites  i|ue  uelie-ci  assigne 
(la  roulemunt  de  la  ilale  pour  le  vt'iiilrcdi  nuiiil  y  gant  uppliquées  au 
roalemcnt  ilu  <li manche  de  Vaques. 
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gnage  de  saint  Irénée  (1),  de  Tertullien  (2)  et  d'Ori- 
gène  (3),  dont  la  conformité  suffisent  à  établir  la  très 
haute  antiquité  de  l'usage. 

La  fête  de  la  Pentecôte,  terme  de  ce  temps  de  ré- 
jouissance, est  plutôt  sous-entendue  que  mentionnée 
explicitement  dans  les  anciens  auteurs  (4).  11  est  pos- 
sible qu'elle  n  ait  pas  eu  d'abord  beaucoup  d'éclat.  Le 
concile  d'El  vire  (v.  300)  se  vit  obligé  de  rappeler  l'obli- 
gation de  la  célébrer  (5).  Les  auteurs  et  conciles  de 
la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  en  parlent 
comme  d'une  fête  établie  depuis  longtemps. 
.  Cette  dernière  observation  s'applique  à  la  fête  de 
l'Ascension  ;  mais  il  est  impossible  d'en  trouver  trace 
avant  le  milieu  du  quatrième  siècle  (6). 

30  Le  Carême. 

Quant  au  Carême,  il  a  passé  par  beaucoup  de  vi- 
cissitudes, tant  au  point  de  vue  de  sa  durée  que  pour 
la  rigueur  de  l'observance.  Il  est  sûr  que,  du  temps 
de  saint  Irénée,  le  jeûne  pascal  était  fort  court;  les 
uns  jeûnaient  un  jour  seulement,  d'autres  deux,  d'au- 
tres un  plus  grand  nombre  ;  quelques-uns  restaient 
quarante  heures  sans  manger.  Tous  ces  intervalles 

(i)  Livre  (perdu)  sur  la  PAquc,  cité  par  le  Pseudo- Justin,  Quaest, 
ad  orthodoxos,  c.  115. 

(2)  De  idolol.  14  ;  De  haptismo,  19;  De  covona,  3. 
(3/  Adv.  Celsum,  VIII,  22. 

(4)  Origènc,  cependant  {ioc.  cit.)^  parait  distinguer  les  deux  signi- 
fications du  mot  Pentecôte  ;  il  a  évidemment  l'idée  d'une  commémtv- 
ralion  spéciale  de  la  descente  de  l'Esprit  saint. 

(5)  Can.  43  :  «  Pravom  institutioncm  eraendari  placuit,  iuxia  auc- 
toritatem  Soripturarum,  ut  cuncti  diem  Pentecostes  celebrenius  ;  ne, 
si  quis  non  fecerit,  quasi  novam  haeresem  induxissc  nolctur. 

(0)  En  Cappadocc,  cette  fête  portait  le  nom  d"E7:i3ioîio|xivrj  [Greg, 
Nyas.,  Migne,  P.  Gr.,  t.  XLVI,  p.  690);  le  même  nom  était  attribué, 
à  Antioche,  nu  dimanche  d'avant  ou  d'après  (Chrys.,  t.  H,  p.  188). 
Cette  désignation  n'a  encore  pas  été  expliquée  dune  manière  satis- 
faisante. 
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doivent,  je  crois,  s'entendre  d'un  jeûne  unique  et  non 
interrompu  (1).  Tertullien  ne  connaît  aussi,  comme 
jeûne  solennel  prescrit  par  l'Eglise  catholique,  que  le 
jour  de  Pâques,  c'est-à-dire,  suivantlesensspécialqu'il 
donne  ici  à  ce  terme,  le  vendredi  saint  ;  il  atteste  que 
le  jeûne  comprenait  seulement  les  jours  quibus  abla- 
tus  est  spofisuSy  c'est-à-dire  depuis  le  vendredi  saint 
jusqu'au  matin  du  dimanche  {'?.),  A  Alexandrie,  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle,  on  jeûnait  toute  la  se- 
maine avant  Pâques,  les  uns  d'un  seul  trait,  les  au- 
tres par  intervalles.  La  lettre  de  saint  Denys  d^Alexan- 
drie  à  Basilide  (3),  où  il  est  question  de  cet  usage,  est 
le  plus  ancien  témoignage  qui  subsiste  sur  la  semaine 
sainte  ou  semaine  de  Xérophagie.  Dès  avant  cette 
époque,  les  montanistes  jeûnaient  deux  semaines  au 
lieu  d'une;  cet  usage  se  perpétua  chez  eux  jusqu'au 
cinquième  siècle,  si  bien  qu'après  avoir  afTecté  de 
jeûner  plus  longtemps  que  les  autres,  ils  se  trouvè- 
rent dépassés  (4). 

De  la  Quarantaine  (Teciciapaxojxïl,  Quadragesima.ija- 
réme),  il  ne  reste  pas  de  traces  antérieures  au  qua- 
trième siècle  (5).  Le  canon  cinquième  du  concile  de 
Nicée  (325),  est  le  plus  ancien  texte  où  il  en  soit  ques- 
tion. Depuis  lors,  elle  est  souvent  mentionnée,  mais 

(i)  «  0\  jicv  YÀtp  o'ovTai  fxtav  -rj^xâpav  oelv  auxoù;  vr^aTEoeiv,  o\  lï 
O'jo,  ol  06  xai  irXetovaç*  ol  os  itioapiyo^-zoL  topa;  ifjaepivdt;  te  xaî  vux- 
TSpiviç  du^^Etpojffi  xr.v  /ifAEpav  auxtov.  Eusèbe,  Jlist.  ecc/.,  \\  24.  II 
n*y  a  pas  à  tenir  compte  ici  du  contresens  par  lequel  Uufin,  préoccupé 
de  la  discipline  de  son  temps,  a  dénaturé  la  fin  de  ce  texte. 

(2)  De  ieiunio,  2,  13,  14  ;  De  oratione,  18. 

(3)  Migne,  P.  G.,  t.  X,  p.  1277. 

(4)  Tertullien,  De  ieiuniis,  15  ;  cf.  Eusèbe,  11.  E.,  V,  18;  Sozomène, 
H.  A'.,  Vn,  19. 

(5)  L'homélie  d'Origî'ne  {in  Luc,  Xj,  que  l'on  voit  alléguer  quel- 
quefois, n'existe  que  dans  le  remaniement  latin  de  Uufin  et  ne  pent 
ainsi  témoigner  de  l'usaj^e  contemporain  du  grand  docteur  d'Alexan- 
drie. Ce  qu'elle  dit  du  carême  de  quarante  jours  est  en  contradiction 
manifeste  avec  la  suite  des  idées  qu'il  développe  en  ce  morceau. 
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d'abord  plutôt  comme  temps  de  préparation  au  bap- 
tême ou  à  l'absolution  des  pénitents,  ou  encore 
comme  saison  de  retraite,  de  recollection  pour  les 
fidèles  vivant  dans  le  monde.  Parmi  les  exercices  de 
ces  semaines  sacrées,  le  jeûne  avait  naturellement 
une  place  importante,  mais  qui  différait  beaucoup 
d'un  pays  à  l'autre.  On  peut  suivre  dans  les  lettres 
fesUiles  de  saint  Athanase  (1)  les  progrès  de  l'obser- 
vance q  uad  ragésimale  en  Egypte .  Au  commencement, 
Athanase  parle  du  temps  du  carême  et  de  la  semaine 
de  jeûne  ;  plus  tard  il  dit  «  le  jeûne  du  carême  et  la 
sainte  semaine  de  Pâques.  »  A  Rome,  on  se  contenta 
d'abord  d'observer  les  trois  dernières  semaines  avant 
Pâques  (2). 

(1)  Voir  surtout  ceUes  de  329,  330,  340,  341,  347.  Dans  la  première 
(329),  il  n'est  question  que  de  la  préparation  h  la  lète  de  Pâques, 
d'une  manière  générale  et  sans  que  la  Quarantaine  soit  même  men- 
tionnée :  le  jeûne  est  indiqué  dans  le  dispositif  comme  commençant 
au  lundi  saint.  En  330,  il  est  parlé  du  temps  quadragésimal,  dont  la 
durée  est  de  six  semaines,  mais  le  jeûne  par  excellence  est  toujours 
celui  de  la  semaine  sainte.  Il  est  bien  entendu  que,  dans  la  sainte 
quarantaine,  le  jeûne  figure  au  nombre  des  exercices  par  lesquels  on 
doit  se  préparer  à  la  fête  ;  cependant  il  n'est  indiqué  ni  comme  de 
stricte  obligation,  ni  comme  d'usage  accepté  par  tout  le  monde. 
Les  Egyptiens,  pour  la  plupart,  i)ersistaient  à  ne  jeûner  que  la  se- 
maine sainte.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  en  340  et  les  années  sui- 
vantes, on  fil,  a  ce  sujet,  des  reprocbcs  à  saint  Athanase.  Il  s'en  plaint 
<lans  un  billet  annexe  à  sa  lettre  festale  de  341,  datée  de  Home;  ce 
billet  est  adressé  à  son  ami  Sérapion,  évéque  de  Thmnis,  chargé,  eu 
son  absence,  de  la  direction  sui)érieure  des  églises  d'Egypte.  Il  l'y 
exhorte  vivement  à  faire  observer  le  jeûne  imr  les  Egyptiens,  disant 
que  ceux-ci  se  font  moquer  de  tout  le  monde.  Depuis  lors,  le  dispo- 
sitif mentionne  régulièrement  le  jeûne  de  la  Quarantaine  et  la  sainte 
semaine  de  Pâques;  auparavant,  saint  Athanase  disait  le  temps  du 
curénie,  et  la  semaine  du  jeûne.  Dans  la  lettre  festale  de  347,  il  est 
formellement  déclaré  que  celui  «  qui  méprisera  l'observance  du  ca- 
rême, ne  célébrera  pas  la  IVuiue  »,  autrement  dit,  sera  excommunié 
pour  un  temps. 

(2j  Socnite,  //.  E.,  V,  22.  Mais  ce  passage  m'inspire  quelque  dé- 
fiance, car  il  est  y  «lit  que,  dans  ces  trois  semaines,  on  exceptait  les 
ilimanches  et  les  samedis.  L'exception  des  samedis  est  bien  imju  con- 
forme aux  usages  romains.    Je  serais  plutôt    porté    à  croire   que  les 
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On  s'y  prit  de  fliverses  fiioons,  »uivaiil  les  lieux, 
pour  cumbiiicr  In  Ounrantaiiie  avec  la  Semaine  sainte. 
A  Anlioche  et  dans  les  pays  où  furent  adoptés  les 
usages  de  celte  gninde  église,  on  distingua  les  deux 
temps  avec  une  netteté  plus  gnmde  qu'ailleurs.  Dana 
une  de  ses  homélies  {!),  saint  Chrysostomc  s'exprime 
ùpeuprèsainsi  :>■  Voieiquenousavonsulleintleterme  j 
delà  OuaninlJÙne;nousallonsmainlénantentrerdans  I 
la  grande  semaine.  "  De  même,  dans  les  Constitutions 
apostoliques  (2),  il  est  dit  formellement  que  le  jeûne  du 
Carême  est  terminé  quand  on  commence  celui  de  la 
grande  semaine  pascale.  A  Rome,  an  contraire,  k> 
Alexandrie  et  même  ii  JérusHiera  (3),  on  comprit  la 
semaine  sainte  dans  la  IJuarantaine,  de  sorte  que  lo 
jeune  total  ne  durait  que  six  semaines,  tandis  qu'à 
tkinstnntinople  et  dans  l'Orient  proprement  dit,  pays 
régis  par  l'ancien  usage  d'Antioche,  il  en  duraitsept. 
A  Rome  les  dimanches  seulement,  à  Constantinople, 
les  dimancties  et  les  samedis,  sauf  le  samedi  saint, 
étaient  alVranchis  de  la  loi  du  jeûne;  de  sorte  que, 
dans  un  pays  comme  dans  l'autre,  on  ne  jeûnait  en  ^ 
réalité  que  trente-sJx  jours.  Knrorr  yeut-U,  jusqu'au 
cinquième  siècle,  des  églises  où  le  Carême  ne  comp-  ' 
tait  que  trois  semaines  de  jeûne,  espacées  ou  non, 
mais  tombant  toujours  dans  les  six  ou  sept  semai- 
nes consacrées  (4).  Vers  le  milieu  du  cinquième  siè- 

trois  semniiiea  de  ]eùne.  suivaal  l'uiMi)^'  primitif  de  Home,  éUient 
i»ptu>ëes.  (lUB  l'ou  jeûnnU  la  pntmiÈre.  la  quatrième  et  la  sixième  sa- 
nialue.  La  première  est  aclUPllempnt  consacrée  aux  Qustre-Temps 
do  printemps:  la  quatrifime.  appela  aulretois  mfdiai-a,  a  coneervA 
dm  spécialités  liturglttup:^'.  la  sixième  est  la  «emainu  sainte.  Ces  Irola 
semaines  sont  des  semaines  d'ordination. 

(UHom.  XXX  in  Wr.i-,  i. 

(Il  V,  13. 

(3,  Pour  Jénisalwn,  il  y  eut  île*  lluctiialion?,  ciii-  lu  }'ei-rgrinatio 
ds  Silvia  atteste   uu  «irfimc  de   huit  semaines  (p.  84.  85.   Garaurrini), 

(tl  SucrutA.  V.  S2;  Sommène.  Vil,  l'J  Soc.rate  ne  peut  s'expliquer 
qac,  lésons  jeûnant  Irenle-six  jours,  les  antres  q<iin».    lout  le  monda 
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cle,  la  plupart  des  diversités  s'étaient  effacées  :  les 
deux  usages  de  Rome- Alexandrie  et  d'Antioche-Cons- 
tantinopleavaienteonquisleursdomainesrespectifset 
pris  leur  assiette  définitive. 

Cependant  on  ajouta  encore  quelques  appendices. 
Les  trente-six  jours  déjeune  effectif  avaient  semblé 
d  abord  offrir  un  nombre  parfait  correspondant  au 
dixième  de  Tannée  entière  (1).  Plus  tard  on  remarqua 
le  désaccord  entre  ce  chiffre  et  le  nom  de  Quaran- 
taine. Vanieur  du  Ldber  ponlificalis,  k  Rome,  cherche 
déjààinsinuer  l'obligation  d'une  septième  semaine,  ce 
qui,  eu  égard  aux  usages  romains,  aurait  donné  qua- 
rante-deux jours  déjeune.  Au  septième  siècle  (2),  on 
ne  peut  dire  au  juste  par  quel  pape,  furent  ajoutés  les 
quatre  jours  qui  sont  depuis  passés  en  usage  dans 
tout  rOccident.  C'est  vers  le  même  temps  que  fu- 
rent instituées  les  messes  stationales  des  trois  diman- 
ches inSeptuagesimay  in  Sexagesima,  in  Quadragesima  ; 
par  ce  dernier  usage,  le  cycle  des  solennités  pascales 
s'étend  jusqu'à  la  neuvième  semaine  avant  Pâques.  A 
Constantinople  aussi  on  ajouta  trois  dimanches,  coor- 
donnés à  la  fête  de  Pâques,  comme  les  sept  du  Ca- 
rême proprement  dit  (3).  Les  deux  premiers  sont  dé- 
signés par  les  évangiles  que  l'on  y  lit  à  la  messe  :  di- 
manche du  publicain  et  du  pharisien  (/..>?iûtxTf)  ToOTeXwvou 

parle  d'une  Quarantaine.  Il  ne  voit  jmis  que  la  période  de  quarante 
jours  a  été  introduite  d'abord  pour  tout  autre  chose  que  le  jeûne  et 
{[ue  ce  n'est  que  par  une  sorte  de  dilatation  continue  que  le  jeûne 
est  parvenu  à  s'étendre  à  toute  la  Quarantaine. 

(1)  Cassien,  ColLWl,  30. 

(2)  Saint  (îréfçoire  no  connaît  encore  que  les  trente-six  jours  {Jlom. 
16  in  Er.)  ;  le  sacrainentaire  gélasien,  exécuté  au  commencement 
du  huitième  siècle,  a  déjfi  les  messes  stationales  des  jours  complé- 
mentaires. 

(3)  Ces  dix  semaines  comprennent  ce  que  l'on  appelle,  dans  les 
livres  d'office,  le  Tpttpoiov  ;  le  temps  pascal,  y  compris  l'octave  de  la 
Pentecôte,  forme  le  IhvTr^xoTripiov  ;  les  autres  semaines  de  l'année 
constituent  1*Oxtwtj)^o;. 
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xtX  to2*apioilou),  rlimnnchedel'enfaiilprodifçuc  [-.w'Xi<lt- 
Tqu)  ;  le  troisième  est  le  dimanche  du  Carnaval  ("Aifi- 
«w)  (i). 

Ces  innovations  ne  pénélrèpeul  pas  dans  les  pays 
de  rit  gallican.  On  s'y  tint  aux  six  semaines  de  l'ancien 
usage  romain  (2);  mais  je  crois  que  cetnncien  usage 
lui-même  avait  été  précédé  d'un  cttréme  à  sept  se- 
maines avec  exemption  du  samedi,  c'esl^à-dire  d'un 
carême  semblable  à  celui  de  Constantinople,  A  Milan, 
lu  temps  de  saint  Ambroise.  on  ne  jeûnait  pas  le 
,medi(3).  Le  concile  d'Agde  (4)  |506)et  le  quatrième 
loncile  d'Orléans  (5)  (541),  postérieurs  à  l'introduc- 
";on  do  la  coiitume  romaine,  sont  obliges  d'insister 
^iur  l'obligation  déjeuner  les  samedis  de  carême.  Le 
dernier  de  ces  conciles  interditen  même  temps  d'al- 
longer le  carême  par  des  Quinquagésimes  nu  des 
Sexagésimes.  Ces  prescriptions  supposent  que  l'usage 
oriental  se  défendait  encore  sur  quelques  points. 

Le  carême  avait,  au  point  de  vue  du  service  divin, 
luelques  spécialités.  En  Orient,  dans  les  localités  où 


ni  A  partir  de  ce  dimaaclie,  on  ne  ninnge  plus  <le  vlnnile,  bien 
ne  «oit  pas  encore  en  cnrème;  le  dimanche  suivant  s'itppelle, 
nue  raison  semblable,  le  (llmaDchc  <lii  tnimnf;e  (i^(  Tuposâpsu), 
que.  de|)uis  lors.  l'abslinencD  qu>idntgéi<lmnlp  exclut  les  làllages. 

(S)  TeUe  eat  encore  la  contiintc  (le  l'église  dn  Milan:  Ic.cnrtme  com- 
mence à  Milan  non  le  mercredi  des  (^ndrm,  mais  le  dlmanclie  suivant, 

13)  De  Ella  ei  ieiunio.  10:  •  Quadragesima.  tolis  praeler  sabbatoin 
et  dominicam  lelonamus  dlebus.  ' 

(4)  C.  12  :  1  PIncDit  e&ara  ni  omnes  ecrtesiae,  exceptis  diebns  do- 
miniclf.  in  qnivlrai^tina.  etiam  die  sabbali,  aacerdotnli  ordinatione 
et  districlionis  comminatione  ieiiinent.  > 

i5i  C.  2:  I  Hoc  etlam  dccemimus  observandiim  ut  quadragesima 
ab  omnibns  ecclesiis  oequ  aliter  taneatur.  neqiic  ijiiinqungeflimani 
ant  sexagesimam  anie  Pascha  qulllhet  mcfrdnt!  pmesumnl  indicere. 
Sed  neque  per  sabbnla  absqne  inHrmitnt«  quisquatn  Mlvnt  qnndra- 
fesiroae  iciiinlum,  nlsl  lantum  dia  ilominico  prandent,  qiicKl  tic  fier, 
8pucialiti>r  patriim  slnlnla  «auxerunl.  Si  quls  liante  regulnm  imiperili 
tanqnnm  tninsgressor  discipllnae  a  sacenlotlbus  censeotur  » 
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s'était  introduit  Tusage  de  célébrer  la  liturgie  aux  sy- 
naxesdu  mercredi  et  du  vendredi,  cet  usage  fut  sup- 
primé (1).  En  revanche  les  synaxes  étaient  plus  nom- 
breuses. SaintChrysostome  prêchait,  àAntioche,tous 
lesjours  de  carême.  En  Occident,  on  arriva,  au  con- 
traire^ quoique  un  peu  tardivement,  à  multiplier  les 
synaxes  liturgiques.  Le  missel  mozarabique  contient 
des  messes  pour  les  mercredis  et  vendredis  de  carême  ; 
le  sacramentaire  gélasien  en  a  pour  tous  les  jours  de 
la  semaine,  les  jeudis  exceptés  (2).  Il  est  difficile  de 
dire  jusqu'où  remonte  cette  institution.  Plusieurs  des 
églises  romaines  indiquées  comme  lieu  de  station 
dans  le  sacramentaire  d'Hadrien  ont  été  fondées  dans 
le  courant  du  septième  siècle;  mais  il  est  possible 
que  les  stations  aient  été  attribuées  dans  le  principe  à 
d'autres  églises.  Quoi  qu*il  en  soit,  les  stations  romai- 
nes du  carême  n'ont  pas  de  documents  plus  anciens 
que  le  septième  siècle  environ.  Ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  (3)  sur  celles  du  lundi  et  du  mardi  de  la  semaine 
sainte  porterait  à  croire  qu'elles  ont  été  instituées 
après  saint  Léon. 

4°  La  semaine  sainte. 

La  semaine  sainte,  à  la  fin  du  carême»  s'ouvre 
par  un  dimanche  que,  dans  Téglise  grecque  comme 
dans  l'église  latine,  on  désigne  sous  le  nom  de  di- 
manche des  Palmes  ou  des  Rameaux.  La  messe  est 
précédée  ce  jour-là  d'une  procession,  où  l'on  tient  en 
main  des  branches  d'arbres  préalablement  bénites. 

(1)  Pour  l'Asie  Mineure,  concile  de  Laodirée,  c.  49:  «  "Oti  où  oeî 
iv^TTÎTeaaapa/.oji^  ipTov7rpoffcpipîiv,£l  jjitj  ev  ffa6oàTtpxaiy.upi2)CTi  |ji6vov. 
Pour  Jérusalem,  Peref/rin.  Silv.,  p.  86. 

(2)  La  mosse  du  jeudi  fui  ajouUH*  par  (îréjroire  II  (715-731).  Voy.  le 
Libfr  jwntif.,  t.  I,  p.  402  ;  cf.  p.  412,  notii  19. 

(^,  P.  224. 
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souvenirdel'cnLrée  triomphale  do  Jésus  à  Jérusalem, 
six  jours  avnntaa  morl.  Ce  rite,  comme  befiucoup 
d'Hutres  cérémonies  du  même  genre.  Fut  d'abord  par- 
ticulier à  Jérusalem,  li  est  défi  lit  dans  la  Pérégrina. 
lion  diî  Silvie  (1)  ;  Cyrille  de  Scylhopolis,  écrivain  du 
sixième  siècle,  le  mentionne  aussi  (2).  En  Occident 
il  s'introduisit  assez  tardivement,  iparlirdu  huitième 
et  du  neuvième  siècle.  Les  anciens  livres  liturgiques 
latins  ne  le  mentionnent  en  aucune  façon,  Amalairc 
de  Metz  en  parle,  mais  en  termes  qui  n'indiquent  jtas 
que  l'usage  fût  universel  (3).  Toutefois  saint  Isidore, 
sans  mentionner  ex[)Uci(ement  la  procession,  parle 
du  dies  Palmarum  (4),  de  l'usage  de  porter  ce  jour-là 
des  rameaux  à  l'église  et  de  crier  Ilosanna. 

Le  jeudi  saint,  qui,  dans  ]e  cycle  des  fêtes  mobi- 
les, ramène  l'anniversaire  de  l'Institution  'de  l'Eucha- 
ristie, ne  pouvait  manquerdétre  un  jour  deréunioii 
liturgique.  En  Afrique,  l'Eucharistie  était  célébrée, 
par  extraordinaire,  après  le  repasdu  soir,  en  vue  d'une 
conformité  plus  grande  avec  les  circonstances  de  la 
dernière  Cène  (5). 

Le  vendredi  saint,  consacré  au  souvenir  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  du  Sauveur,  on  no  célébrait  nulle 
partlaliturgie  eucharistique.  J'ai  dit  plus  haut  que 
H)  p.  SI. 

(B)  Vifa  S.  F.uthym 

{Z)  Deoff..  [.   10:   . 

I  rati  «olemns  porlAre  n 

(4)  De  off.,  I.  28. 

(5)  Concile  de  Carthaga.  de  1)97,  c.  29:  *  Itt  sitcraïueatB  ultnris  non 
DiM  n  leiunÎE  hoininibus  celebreutar,  etcepto  iino  ilie  aaniversu- 
rio  quo  caens  Domini  celebratur.  i  —  Suint  Aupiiatin  parle  auMi 
de  cet  UBafce  dans  ^on  ep.  ItS,  ad  lanuixrium ,  c.  7.  n  dit  mémo 
qne,  connue  certaines  persounes  ne  jeûuaieiil  point  co  jour-Ilk,  on 
céléhrnlt  deux  fois  l'oblalion,  le  malin  «t  le  soir.  Ue  cette  (U(on,  ceux 
qai  De  jeAnnient  pas  poavalent  y  parUcîpcr  uprî's  lo  repas  du  mnUn  ; 
coux  tpù  jennaient.  après  le  repas  <lii  soir.  —  I.'iibslentiiin  'lii  jefini' 
iUûl  motivée  par  l'usat^e  de  prendre  un  bain.  ].<:  bain  el  lu  jcùni- 
étaient  incompatibles. 


c.  H,  11)3  (Aci-t  S.S.,  t.  U.  «0  jftuvier). 
1  memuriam  iltiua  rel   nos  pcr   ecclesios   i 
108  el  clomare  Hosanna.  > 
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le  service  de  ce  jour,  suivant  le  rit  romain,  nous  a 
conservé,  dans  sa  première  partie,  le  type  exact  des 
anciennes  réunions  sansliturgie.  Il  se  compliqua,  vers 
le  septième  ou  le  huitième  siècle,  des  deux  cérémo- 
nies de  radomlion  de  la  croix  et  de  la  messe  des  pré- 
sanctifiés. La  première  est  venue  de  Jérusalem,  où 
on  la  constate  dès  le  quatrième  siècle.  Dans  la  ville 
sainte,  le  bois  de  la  croix  était  solennellement  pré- 
.  sente  ce  jour-là  aux  fidèles,  qui  pouvaient  s'en  appro- 
cher et  le  baiser  (1). 

Les  anciens  livres  liturgiques  romains  parlent  pres- 
que tous  (2)  de  Tadoration  de  la  croix  comme  faisant 
partie  du  service  religieux  du  vendredi  saint  mais  ils 
diffèrent  beaucoup  dans  la  façon  dont  ils  la  combi- 
nent avec  les  autres  cérémonies  (3).  Les  chants  que 
Ton  exécute  maintenant  pendant  Tadoration  de  la 
croix  ont  certainement  une  touche  fort  antique, 
mais  pour  la  plupart  une  touche  gallicane  (4)  ;  ils 
ne  figurent  pas  dans  les  anciens  livres  romains  (5). 
La  «  messe  dos  présanctifiés  »  n'est  pas  marquée 
avec  beaucoup  plus  de  relief.  Ce  n'est  autre  chose  que 
la  communion,  isolée  de   la  liturgie  eucharistique 

(1)  Pcrcgr.  Silviae,  p.  1*5  et  suiv. 

(2)  Le  sucrniiienlaire  d'Hadrien  n'en  A  pas  conservé  trace,  sans 
doute  parc^î  qu'il  ne  contient  que  les  prières  du  pape  célébrant.  UOrdo 
du  manuscrit  «le  Saint-Amand  indique  la  cérémonie  comme  se  fai- 
sant dans  les  titres;  mais  il  ne  la  mentionne  pas  dans  sa  description 
de  la  station  |>apale. 

(3)  Comparer  les  trois  Ordines  décrits  p.  141,  li2,  et  le  sacramen- 
taire  g;élasien,  I,  il. 

(4)  Ainsi,  le  Trisa^çion,  en  prec  et  en  latin,  les  Impropères,  l'hymme 
Pan  (je  Ungua.  —  Ici,  je  fais  abstraction  de  l'AntipIionaire  gréj^orien, 
livre   (jui  bien  est  loin  d'tHre  homoK«me  et  pur  de  relouches  gallicanes. 

(5)  L'appendice  de  YOrdo  I  de  Mabillon  mentionne  seulement  l'an- 
tienne Kcce,  lignuni  Criicis  combiné*;  avec  le  lon>;  psaume  Beati  im- 
maou/uli.  D'après  VOrdo  d'Kinsiedeln,  cette  antiphone  s'exécutait 
pendant  la  iirocession  du  Latran  à  la  basilique  Sessorienno  et  au 
retour.  L'ailoration  de  la  Croi.v  se  faisait  pendant  les  leçons  de  la 
svnaxe. 
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proprement  dite.  Le  détail  de  ia  cérémonie  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  livres  du  huitième  au  neuvième 
siècle  ;  mais  elle  doit  être  beaucoup  plus  ancienne. 
Au  temps  où  les  synaxes  sans  liturgie  étaient  d'usage 
fréquent,  il  en  devait  être  de  même  de  la  «  messe 
des  présanctiflés  ». 

Dans  réglise  grecque,  elle  se  célèbre  tous  les  jours 
de  carême,  sauf  le  samedi  et  le  dimanche;  dans 
réglise  latine,  le  vendredi  saint  seulement.  A  Rome, 
cette  cérémonie  était  des  plus  simples.  On  apportait 
sur  Tautel  la  cassette  [capsa)  contenant  la  réserve  de 
pain  consacré  ;  on  récitait  le  Paler  avec  sa  petite  pré- 
face et  son  embolisme  {Libéra  nos)  ;  puis  on  déposait 
un  fragment  de  pain  consacré  dans  un  calice  rempli 
devin  ordinaire,  et  tout  le  monde  communiait  avec  lo 
pain  consacré  de  la  capsa  et  le  vin  sanctifié  comme 
il  vient  d'être  dit.  Il  est  à  croire  que,  quand  les  fidè- 
les s'administraient  eux-mêmes  la  communion  à  do- 
micile, ils  suivaient  un  cérémonial  analogue  à  ce*- 
lui-ci  (1). 

Le  samedi  saint,  il  n'y  a  aucune  réunion  spéciale. 
Les  cérémonies  de  la  vigile  pascale  étaient  dc^'à,  vers 
le  huitième  siècle,  transférées  à  l'après-midi  du  sa- 
medi; actuellement,  on  les  célèbre  dès  le  matin.  En 
dehors  des  rites  qui  se  rapportent  à  rinitiatiou  bap- 
tismale, et  qui  seront  décrits  plus  loin,  cette  solen- 
nelle vigile  offre  quelques  particularités,  la  bénédic- 
tion du  feu  nouveau,  celle  du  cierge,  qwïiw  la  messe, 
où  se  sont  conservés  certains  traits  archaïques. 

(l)  La  communion  à  domicile,  très  fréquente  aux  temps  de  persé- 
cution, fut  maintenue.  apn'*s  la  paix  do  l'Eglise,  i)our  les  solitaires, 
les  monastère»  dépourvus  de  prt^tres,  et,  en  général,  pour  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  trop  éloignées  de  l'église.  En  519,  l'évi^que  de 
Tliessalonique,  Dorothée,  s'imaginant  que  la  persécution  allait  sévir 
sur  son  troupeau,  lui  fit  distribuer  la  communion  îl  pleines  cor- 
beilles, canistra  ploia,  ne  imminenlr  prrsecutione  communicare 
non  passent  (Thiel,  Epj).  liom,  pont.^  t.  I,  p.  902). 
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C'est  par  un  symbolisme  assez  naturel  que  Ton  est 
arrivé  à  ces  rites.  La  mort  du  Christ,  suivie  de  près 
par  sa  résurrection,  trouvait  une  image  expressive 
dans  le  feu,  le  cierge,  la  lampe,  qui  s'éteint  et  qu'on 
rallume.  On  sait  quelle  est  encore,  de  nos  jours,  l'im- 
portance delà  cérémonie  du  feu  nouveau  dans  le  ri- 
tuel pascal  de  l'église  grecque,  à  Jérusalem.  Cepen- 
dant, en  Orient,  cette  cérémonie  est  particulière  à  la 
ville  sainte  ;  elle  ne  figure  pas  dans  le  rituel  byzantin 
commun. 

p]n  Occident,  la  légende  de  saint  Patrice  suppose 
que,  dès  le  sixième  siècle  au  moins,  les  Irlandais 
avaient  coutume  d'allumer  de  grands  feux  au  com- 
mencement de  la  nuit  pascale.  Il  résulte  de  la  corres- 
pondance de  saint  Boniface  avec  le  papeZacharie  (1) 
que  ces  feux  étaient  allumés,  non  point  avec  d'autres 
feux,  mais  avec  des  lentilles  :  c'étaient  vraiment  des 
feux  nouveaux.  Cette  coutume  paraît  être  une  parti- 
cularité bretonne  ou  irlandaise  d'origine,  qui  aura  fait 
son  chemin  à  travers  TAnglo-  Saxonie  et  de  là  passé 
sur  le  continent  avec  les  missionnaires  du  huitième 
siècle.  Les  anciens  livres  mérovingiens  n'en  ont  au- 
(mne  trace  (2). 

On  ne  la  connaissait  pas  non  plus  à  Rome.  Cepen- 
dant on  y  observait  un  rite  de  sens  analogue.  Le 
jeudi  saint,  au  moment  de  la  consécration  du  saint 
(?hréme,  on  recueillait  dans  toutes  les  lampes  de  la 
basilique  de  Latran  une  quantité  d'huile  suffisante 
pour  remplir  trois  grands  vases  qui  étaient  déposés 
dans  un  coin  do  Téglise.  L'huile  y  brûlait  à  l'aide  de 

(1)  Jaffé,  2291. 

(2)  Dans  le  missel  mozarabique  actuel,  il  y  a,  comme  dans  le  mis- 
sel romain,  une  bénédiction  du  feu  au  commencement  de  la  vigile 
pascale  ;  le  feu  est  obtenu  en  battant  un  briquet.  .le  ne  sais  si  la  cé- 
rémonie est  vmiment  primitive  dans  le  missel  mozarabique.  A  coup 
siir,  elle  ne  l'est  pas  dans  le  missel  romain. 
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mèches,  jusqu'à  la  vigile  pascale.  C'est  à  ces  grosses 
lampes  que  Ton  allumait  les  cierges  et  autres  lumi- 
naires qui  servaient,  la  nuit  de  Pâques,  à  éclairer  la 
cérémonie  du  baptême  (1).  11  est  possible  que  cette 
prise  de  feu  ait  été  faite  avec  quelque  solennité,  car  le 
pape  Zacharie  y  fait  intervenir  un  prêtre,  ou  même 
Tévêque  {per  sacerdoiem).  Mais  il  n'y  a  aucune  trace 
de  cela  ni  dans  les  Ordines,  ni  dans  les  sacramen- 
taires. 

C'est  encore  une  coutume  étrangère  à  Rome  que 
celle  de  bénir  solennellement  le  cierge  pascal  et,  en 
général,  le  luminaire  de  l'église,  au  commencement 
de  la  nuit  sainte.  11  est  inutile  de  dire  que  cette  cou- 
tume a  le  plus  étroit  rapport  avec  celle  de  conserver 
comme  une  étincelle  des  anciens  feux  ou  d'en  pro- 
duire solennellement^n  nouveau.  A  Rome,  où  la  bé- 
nédiction du  cierge  pascal  n'était  pas  en  usage,  les 
grosses  lampes  préparées  le  jeudi  saint  servaient  le 
vendredi  et  le  samedi  saint  à  allumer  les  deux  cier- 
ges que  l'on  portait,  ces  jours-là,  en  procession  de- 
vant le  pape,  à  la  place  des  sept  cierges  qui  le  précé- 
daient ordinairement. 

En  dehors  de  Rome,  c'est-à-dire  dans  la  Haute 
Italie,  en  Gaule,  en  Espagne,  la  bénédiction  du  cierge 
fut  de  bonne  heure  en  usage.  Peut-être  en  éliiit-il  de 
même  en  Afrique  :  S.  Augustin  {Cic.  Dei,  xv,  22)  cite 
des  vers  qu'il  avait  composés  in  laude  quadam  cereL  11 
n'est  pas  sûr  que  cette  Laus  Cerei  n'ait  pas  été  compo- 

(1)  Zacharie  à  Bonifacc,  loc.  cit.  :  «  De  igné  aulem  paschuli  qiiod 
inquisisti...,  quinta  feria  Paschae,  dura  sacnim  chrisma  consecratur, 
très  lampades  magnao  capacitatis  ex  diversis  caudelis  ecclesiae  olco 
collecto  in  secrotiori  ecclesiae  loco,  ad  figuram  iuterioris  laberna- 
culi  insistente,  indeficienter  cura  iiiulla  diligeiilia  anlebunt.  ita  ut 
oleum  ipsura  sufficere  possit  usque  ad  terlium  dieiu.  De  quibus  cau- 
delis sabbato  sancto  pro  sacri  fontis  l)aptismatc  sumptus  ignis  per 
sacerdotem  renovabilur.  De  crystallis  autem,  ut  asseruisti,  uullam 
habemus  traditiunem.  > 

10 
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sée  pour  quelque  diacre  de  Milan  ou  d'une  église  voi- 
sine. Cette  cérémonie  était  si  populaire  que  les  papes, 
sansTadopter  pour  leur  propre  église,  furent  obligés 
de  la  permettre  dans  celles  du  diocèse  suburbicaire. 
Dès  le  milieu  du  sixième  siècle,  le  Liber  pontificalù 
(2''  éd.)  constate  cette  concession,  qu'il  attribue  au 
pape  Zosime.  On  rencontre  le  cierge  pascal  à  Ra- 
venne,  au  temps  de  S.  Grégoire,  à  Naples,  au  hui- 
tième siècle  (1).  C'est  même  dans  la  Basse  Italie  que 
la  bénédiction  du  cierge  a  laissé  les  traces  les  plus 
imposantes  dans  la  paléographie  liturgique. 

La  formule  de  bénédiction,  là  où  elle  était  en  usage, 
était  prononcée,  non  parTévêque  (2),  ni  par  un  prê- 
tre, mais  par  Tarchidiacre,  qui  montait  à  cet  efTetsur 
Tambon,  auprès  duquel  se  dressait  le  cierge  à  bénir. 
II  annonçait  d'abord,  dans  unç  sorte  d'invitatoire,  le 
commencement  de  la  grande  fête  ;  puis,  prenant  le 
ton  et  le  style  delà  prière  la  plus  solennelle,  la  prière 
eucharistique,  il  appelait  la  bénédiction  divine  sur 
cette  colonne  lumineuse  qui  allait  éclairer  les  mystè- 
res do  la  PAque  chrétienne,  comme  jadis  une  colonne 
do  feu   avait  guidé  dans  le  désort  Texode  des  fils 
d'Israël.  Il  en  célébrait  poétiquement  les  éléments  di- 
vers,   lo  papyrus  (3)  qui   fournil  la  mèche,   l'huile 
vierge  ot  la  ciro  dos  abeilles,  qui  en  forment  la  ma- 
tière.  l(û  se  plaçait  un   curieux  éloge  de  Tabeille, 
chaste  ot  féconde  comme  la  Vierge-mère,  et  qui,  dans 
son  modo  do  génération,  offre  un  symbole  de  l'origine 
éternelle  du  Vorho  divin  (4). 

(1)  LUf.  pont.,  t.  I,  p.  225  ;  saint  Grégoire,  Ep.,\l,  33-31  ;  Gesta  epp. 
Ncap.,  p.  420  «le  l'édition  Waitz  (M.  G.  Scr.  Lajig.). 

(£)  A  llavenue  cj'pendant,  ces  prières  étaient  récitées  par  Févôque 
(saint  Grégoire,  loc.  cit.)  ;  elles  étaient  fort  longues,  de  sorte  que 
l'officiant  était  exposé  à  s'en  trouver  fatigué. 

(3)  Voy.  les  deux  bénédictions  du  cierge  qui  figurent  dans  les 
Opuscules  d'Iinnodius,  ii""  9  et  10. 

(4)  Voici  ce  passage  dans  la  formule    Deus   mundi  conditor  du  sa- 
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Voici  la  formule  qui  est  maintenant  en  usage  ;  je  la 
reproduis  telle  qu'elle  figure  dans  les  plus  anciens 
manuscrits  (1),  sans  tenir  compte  des  retouches  pos- 
térieures. 

Exultet  iam  angelica  tarba  caelorum  !  Exultent  divina  mysteria  I 
Et  pro  tanti  régis  Victoria  tuba  intonet  salutaris  !  Gaudeat  (2)  et 
tellus  tantis  inradiala  fulgoribus,  et  aeterni  regni  splendore  lus- 
irata,  totius  orbis  se  sentiat  amisisse  caiiginem  I  Lae le tur  et  ma- 
ter Ecclesia  tanti  luminis  adornata  fulf^re,  et  magnis  populoram 
Tocibus  haec  aula  resultet  ! 

Quapropter,  adstantibus  vobis,  Praires  karissimi,  ad  tam  miram 
sancti  huius  luminis  claritatem,  una  mecum,  quaeso,  Dei  omni- 
poteutis  misericordiam  invocate;  ut  qui  me  non  meismeritis  intra 
levitarum  (3)  numerum  dignatusest  adgregare,  luminis  sui  gratia 
infundente,  cerei  huius  laudemimpleie  praecipiat.  Perresurgen- 
tem  filium  suum  dominum  nostrum,  etc. 

Sursum  corda!  —  i;.  Habemusad  Dominum  ! 

Gratiasagamus  Domino  Deonostro  !  — 1$.  Dignumetiustumest  ! 

•cramentaire  gélasien:  «  Apcs  vero  sunt  frugales  in  sumptibus,  in 
procreatione  castissimae  ;  aediflcant  cellulas  cereo  liquore  fundatas, 
quanim  humanae  peritiae  ars  magistra  non  coaequat.  Legunt  pedi- 
bas  flores  et  nuUum  damnum  in  floribus  iavonitur.  Partus  non  edunt, 
sed  ore  legentes  concepti  foetus  reddunt  examina,  sicut  oxemplo  mi- 
rabili  Christus  ore  paterno  procossit.  Fecunda  est  in  liis  sine  partu 
vlrginitas,  quam  utique  Dominus  sequi  dignatus  carnaletn  se  matrem 
habere  virginitatis  amore  constituit.  Talia  igitur,  Domine,  digna  sa- 
cris  altaiibus  tuis  raunera  offeruntur,  quibus  te  laetari  religio  chris- 
tiana  non  ambigit.  »  —  Le  tll^Inc  général  du  Praeconiutn  pa^chale,  est 
<lécrit  et  un  peu  caricaturé  dans  une  lettre  attribuée  à  saint  Jérôme, 
t-^rtainement  de  Tannée  384  (Migne,  P.  L.,  t.  XXX,  p.  182).  Cette  pièce 
est  adressée  à  un  diacre  de  Plaisance,  appelé  Praesidius,  qui  avait 
demandé  à  l'auteur  de  lui  rédiger  son  praeoonium. 

(1)  C'est  celle  qui  figure  dans  les  trois  sacramentaires  gallicans, 
d'où  elle  est  passée  dans  le  supplément  du  sacramentaire  d'Hadrien, 
compilé  probablement  par  Alcuin  (ci-dessus,  p.  115).  Ce  supplément 
contient  aussi  la  formule  iJeus  mundi  conditor,  propre  au  sacra- 
mentaire gélasien,  Ennodius  {Opusc.  9,  10)  nous  a  laissé  deux  formules 
de  ce  genre,  composées  sans  doute  pour  son  propre  usage,  [Mandant 
qu'il  était  diacre  do  l'église  de  Pavie. 

(2)  I^is  trois  sacramentaires  gallicans  portent  :  Gaudeat  se  tantis 
illitis  inv, 

(3)  Sacerdotum,  dans  le  Miss,  Gnth.  ('/est  une  variante  qui  corres- 
pond au  cas  où  l'officiant  est  prêtre  ou  évoque. 
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'  Vere,  quia  dignuin  et  iustum  est  invisibilem  Deum  omnipo* 
tentem,  Patrem  Filiumque  eius  unigenitum,  dominurn  nostrum 
lesum  Ghristum,  toto  cordis  ac  mentis  afTectu  et  vocis  ministerio 
personare.  Qui  pro  nobis  aeterno  Patri  Adae  debitum  solvit  et 
veteris  piaculi  cautionem  pio  cruore  detersit.  Haec  sunt  enim 
festa  Pascbalia,  iu  quibusverus  ille  Agnus  occiditur,  eiusquesan- 
guis  postibu^  cousecratur.  In  qua  (1)  primum  patres  uostros  filios 
Israhel  educens  de  Aegypto  Rubrum  mare  sicco  vestigio  transire 
fecisti.  Haec  igitur  nox  est  quae  peccatorum  tenebras  columnae 
inluminatione  purgavit.  Haec  nox  est  quae  hodie  per  universum 
mundum  in  Christo  credentes,  a  vitiis  saeculi  segregatos  et  cali- 
gine  peccatorum,  reddit  gratiae,  sociat  sanctitati.  Haec  nox  est^ 
in  qua  destructis  vinculis  mortis  Gbristus  ab  inferis  victor  ascen- 
dit.  Nihil  enim  nasci  profuit  nisi  redimi  profuisset. 

Omira  circa  nos  tuae  pietatis  dignatio  !  0  inaestiraabilis  dilectio- 
caritatis!  Ut  servum  redimeres  filium  tradidisti  !  0  certe  neces- 
sarium  Adae  peccatum,  quod  Ghristi  morte  deletum  est  !  0  felix 
culpa,  quae  talem  ac  tantum  meruitbabere  redemptorem  !  Obeata 
nox,  quae  sola  meruit  scire  tempus  et  horam,  in  qua  Christus  ab 
inferis  resurrexit  !  Haec  nox  est  de  qua  scriptum  est  :  Et  nox 
sicut  dies  inluminabitur.  Et  nox  inluminatio  mea  in  deliciis  meis. 
Huius  igitur  sanctifîcatio  noctis  fugat  scelera,  culpas  lavât,  reddit 
innocentiam  lapsis  et  maestis  laetitiam,  fugat  odia,  concordiam 
parât,  et  curvat  imperia. 

In  huius  igitur  noctis  gratia,  suscipe,  sancte  Pater,  incensi  (2) 
huius  sacrificium  vespertinum,  quod  tibi  in  hac  cerei  oblatione 
solemni  per  ministrorum  manus  de  operibus  apum  sacrosancta 
reddit  Ecclesia.  Sed  iam  columnae  huius  praeconia  novimus  quam 
in  honorem  Dei  rutilans  ignis  accendit  ;  qui  licet  divisus  in  partes 
mutuati  luminis  dctrimcnta  non  novit.  Alitur  liquantibus  ceris, 
quas  in  substantiam  pretiosae  huius  lampadis  apis  mater  eduxit. 
Apis  (3)  caeteris  quae  subiecta  sunt  homini  animantibus  ante- 
cellit. Cum  sit  minima  corporis parvitate,  ingénies  animos  angusto 

(1)  Ce  pronora,  comme  le  verbe  fecisti,  h  la  fin  de  la  phrase,  ne  se 
relie  pas  bien  avec  la  suite  du  discours.  11  doit  manquer  ici  quelque 
chose,  comme  avant  la  phrase  Nihil  enim,  un  peu  plus  bas. 

(2)  Incensi  a  ici  un  sens  figruré.  Le  sdcrificium  vespertinum  in- 
censi (cf.  Ps.  140,  V.  2)  n'est  autre  que  le  cierge  lui-môme.  Mais  le 
mot  iVencens  a  donné  lieu  à  la  cérémonie  des  cinq  grains  d'encens, 
qui,  bénits  avec  le  feu  nouveau,  sont  ici  insérés  dans  le  corps  du 
cierge. 

(3)  Cet  éloge  de  l'abeille,  rempli  de  réminiscences  virgiliennes,  a 
été  éliminé  tout  entier  du  texte  actuellement  en  usage. 
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versât  in  pectore  ;  viribus  imbeciila,  sed  fortis  ingenio.  Huic(l), 
«xplorata  temporum  vice,  cum  canitiem  pruinosa  hyberna  posue- 
rint  et  glaciale  senium  verni  temporis  inoderatio  (2)  deterserit, 
statim  prodeundi  ad  laborem  cura  succedit  ;  dispersacque  per 
agros,  libratis  (3)  paululum  pinnis,  cruribus  suspensis  iusidunt, 
parte  (4)  ore  légère  flosculos,  oneratae  (5)  victualibus  suis  ad 
caslra  remeant  ;  ibique  aliae  inaestimabiliarte  cellulas  tenaci  glu. 
tinoinstruunt,  aliae  liquantia  mella  stipaot,  aliae  vertunt  flores  in 
ceram,  aliae  ore  natos  fingunt,  aliae  coUectis  e  foliis  nectar  in- 
cludunt.  0  vere  beala  et  mirabilis  apis  !  Guius  uec  sexum  masculi 
violant,  foetus  non  quassant,  nec  filiidestruunt  castitatem  !  Sicut 
sancta  concepit  virgo  Maria:  virgo  peperit  et  virgo  permansit. 

0  vere  beata  nox,  quae  expoliavit  Aegyptios,  ditavitHebraeos  ! 
Nox,  in  qua  terrenis  caelestia  iunguntur  ! 

Oramus  te,  Domine,  ut  cereus  iste  in  honorem  uominis  tui 
consecratus,  ad  noctis  huius  caliginem  destruendam  indeflciens 
perseveret,  et  in  odorem  suavitatis  acceptus  supernis  luminaribus 
misceatur.  Flammas  eius  Lucifer  matutinus  inveniat  ;  ille,  in- 
quam,  Lucifer,  qui  nescit  occasum  ;  ille,  qui  regressus  ab  inferis 
humano  generi  serenus  inluxit. 

Precamur  ergo  te,  Domine,  ut  nos  faniulos  tuos  (6),  omncm 
€lerum  et  devotissimum  populum,  quiète  temporum  concessa,  in 
his  Paschalibus  gaudiis  conservaro  digneris. 

Ces  formules  étaient,  en  Italie  au  moins,  récitées 
sur  des  rouleaux  détachés,  que  Ton  se  plut  à  décorer 
le  plus  magnifiquement  possible.  Le  texte  était  coupé 
à  divers  endroits  de  miniatures  analogues  à  ses  di- 
verses phrases.  On  y  voyait  le  chœur  des  anges,  la 
Terre  illuminée  des  clartés  célestes,  TEglise,  le  diacre 
officiant,  les  abeilles,  etc.  A  la  fin,  le  nom  du  sou- 
verain était  quelquefois  accompagné  de  son  por- 
trait (7).  Une  particularité  de  ces  rouleaux  illustrés, 

(1)  Haec  codd. 

(2)  Mode  rata  codd. 

(3)  Lihratim  p,  pinnibus  codtl. 

(4)  Roptim  (•?). 

(5)  Oneratis  codd.  Il  doit  encore  manquer   ici  quelque   chose.  Tout 
ce  passage  est  fort  altéré. 

(6)  La  chrélienté  locale.   Ici   s'interc^ilenl,   suivant   les    exemplaires, 
des  formules  où  l'on  nomme  le  pape,  l'évéque,  le  souverain, 

(7;  C'est  le  cas  de  l'un  des  Exulta  conservés  dans  les  archives  de  la 
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c'est  que  les  figures  y  sont  disposées  au  rebours  du 
texte,  de  sorte  que,  pour  celui  qui  lit,  les  personnages 
ont  la  tête  en  bas.  Ceci  s'explique  par  Tusage  où  Ton 
était  de  laisser  retomber  le  rouleau,  du  haut  de  Tam- 
bon,  à  mesure  qu'on  le  lisait.  Les  fidèles  se  saisis- 
saient de  l'extrémité  qui  pendait  et  contemplaient 
les» miniatures,  pendant  que  le  diacre  continuait  à 
chanter  en  déroulant  le  reste. 

La  liturgie  mozarabique  comporte  ici,  outre  la  bé- 
nédiction du  feu  nouveau,  qui  n'y  est  peut-être  pas 
primitive,  une  double  bénédiction,  de  la  lampe  et  du 
cierge.  Il  y  avait  deux  officiants,  deux  diacres,  qui 
devaient  ou  avoir  composé  eux-mêmes  leurs  formu- 
les, ou  tout  au  moins  les  savoir  par  cœur. 

Après  ces  cérémonies  d'ouverture,  venait  la  lon- 
gue série  de  leçons,  de  chants  et  de  prières  qui 
constitue  le  service  de  vigile,  puis  la  bénédiction  des 
fonts  baptismaux,  la  célébration  du  baptême  et  de  la 
confirmation,  enfin  la  messe,  célébrée  autrefois  aux 
premières  lueurs  de  l'aube.  A  Rome,  cette  première 
messe  pascale  conservaet  conserve  toujours  la  dispo- 
sition primitive.  Elle  s'ouvre,  après  la  litanie,  par  le 
chant  du  Gloria  in  excelsis,  réservé  d'abord  à  la  seule 
fête  de  Pâques  ;  mais  les  autres  chants  introduits 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  l'Introït,  l'Ofl^erloire, 
l'Antiphone  de  la  communion,  sont  tous  exclus.  Il  en 
est  de  môme,  à   plus  forte  raison,  de  VAgnus  Dei, 

plus  jeune  de  trois  siècles.  Les  seuls  chants  qui 
soient  admis,  ceux  du  Graduel  et  du  Sanctus,  sont 
ceux  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité. 

calhédrale  de  Bari  ;  on  y  voit  les  portraits  de  deux  empereurs  d'Orient, 
Basile  U  et  Constantin  IX,  alors  souverains  du  pays.  Ce  rouleau  présente 
une  formule  un  peu  différente  du  texte  ordinaire.  Je  regrette  que  Ton 
m'ait  empêché  d'en  prendre  copie. 
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§  3.  Les  fêtes  fixes, 

lo  TïoSl  et  TEpiplianie. 

Le  deuxième  point  cardinal  de  Tannée  ecclésiasti- 
que, c'est  la  fête  de  la  Nativité  du  Christ.  Comme 
celle  de  Pâques,  cette  fête,  une  fois  connue,  en  dé- 
termine un  grand  nombre  d'autres. 

11  n'y  a  pas  de  tradition  autorisée  sur  le  jour  de  la 
naissance  du  Christ.  L'année  même  est  incertaine.  Ce- 
pendant on  la  détermina  d'assez  bonne  heure  en  par- 
tant des  deux  textes  Luc,  III,  1  et  Luc,  III,  23,  qui  éta- 
blissent un  synchronisme  entre  la  trentième  année  de 
Jésus  (1)  et  Tan  15  de  Tibère  (28-29).  Quant  au  mois  et 
au  jour.  Clément  d'Alexandrie  (2)  parle  de  calculs  qui 
aboutissaient  au  18,  au  19  avril  ou  encore  au  29  mai; 
mais  c'étaient  des  calculs  privés,  que  ne  consacrait 
aucune  observance  festale.  Le  livre  intitulé  De  Pas- 
cha  compuius,  publié  en  243,  soit  en  Afrique,  soit  en 
Italie,  dit  que  N.-S.  était  né  le  28  mars  (3).  Ceux  qui 
proposaient  de  telles  combinaisons  ignoraient  évi- 
demment l'existence  de  la  fête  de  Noël.  Cependant, 
à  Rome,  au  commencement  du  nr  siècle,  Hippolyte 
consignait,  dans  son  commentaire  sur  Daniel,  la 
date  du  mercredi  25  décembre  de  Tan  42  d'Auguste (4). 
De  ceci  on  n'est  pas  enclore  on  droit  de  conclure  que 
la  fête  de  Noël  fût  déjà  instituée  au  temps  de 
saint  Hippolyte. 

(i)  'Qjv,  êxéûv  Tpiâxovxa.  Ce  chiffre  est  donné  par  l'évangélisle  lui- 
même  comme  approché.  Il  est  inconciliable  avec  la  donnée,  commune 
à  saint  Matthieu  et  à  saint  Luc,  que  Jésus  naquit  du  vivant  d'Ilé- 
rode  le  Grand.  La  première  année  de  Jésus  commençait  ainsi  l'an 
2-1  avant  notre  ère  (752-753  u.  c),  tandis  qu'IIérode  mourut  en  Tan 
4  av.  J.-C.  (750  d.  c),  au  printemps. 

(2)  Strom.,  I,  145,  146  (Pharmouthi,  24  ou  25  ;  Pachon,  2:^1. 

(3)  On  trouvera  ce  curieux  écrit  dans  les  appendices  aux  éditions 
de  saint  Cyprien,  éd.  Ilartel,  p.  207. 

(4)  Texte  récennnent  découvert  par  M.  Bn?».  dcorgiadès.  Je  cite  d'apW's 
la  réédiUon  de  Kennedy,  Dublin,  1888,  p.  24. 
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Sa  plus  ancienne  attestation  est  le  calendrier  phi- 
localien,  dressé  à  Rome  en  336.  On  y  lit,  dans  la  table 
intitulée  Depositio  martyrum  :  VllI  kaL  ian.,  natus 
Chrisius  in  Betleem  ludeae.  D'autre  part,  la  table  des 
anniversaires  épiscopaux  suppose  que  le  commence- 
ment de  Tannée  liturgique  tombait  entre  le  8  et  le 
27  décembre  (1). 

La  fête  de  Noël  fut  d'abord  une  fête  propre  à 
Téglise  latine.  Saint  Jean  Chrysostome  atteste,  dans 
une  homélie  prononcée  en  386.  qu'elle  n'avait  été 
introduite  à  Antioche  que  depuis  dix  ans  environ, 
soit  vers  375  (2).  Au  temps  où  il  parlait,  la  fête 
n'était  encore  observée  ni  à  Jérusalem  (3),  ni  à 
Alexandrie.  Dans  cette  dernière  métropole  elle  fut 
adoptée  vers  430  (4).  Les  Arméniens  ne  l'observaient 
pas  non  plus  (5).  Ces  églises  avaient  cependant  une 
fête  de  même  sens  ou  de  sens  analogue  à  celui  de 
la  fête  latine  du  25  décembre  ;  c'est  ce  qu'elles 
appelaient  la  fête  «  des  apparitions  »,  xà 'E7:i<pàvta, 
TEpiphanie,  qu'elles  célébraient  le  6  janvier.  Le  plus 
lointain  indice  qui  se  rapporte  à  cette  fête  nous  est 
fourni  par  Clément  crAlexandrie.  11  raconte  que  les 
Basilidiens  célébraient  le  jour  du  Baptême  du  Christ 
par  une  fête  précédée  d'une  vigile  ou  veillée,  passée  à 

(1)  Cf.  Bulletin  Critique,  189(),  p.  41. 

(2)  Migne.  P.  G.,  t.  XUX,  p.  351. 

(3)  Ceci  résulte  de  la  Peref/vinatio  Silviae,  et  aussi  d'un  discours  do 
saiut  Jérôme,  i)rononcé  à  Bethléem  dans  une  des  premières  années  du 
V»  siècle.  Cette  pièce  a  été  signalée  récemment  pardom  J.  Morin  (Revue 
dliist.  et  de  littér.  religieuses,  t.  I,  1896,  p.  414).  L'ancien  usage  persis- 
tait encore,  à  Jérusalem,  au  sixième  siècle  [Cosma.s  IndicopL,  V;  Mi- 
gne.  P.  G.,  LXXXVni,  p.  197). 

(4)  Cassien,  Coll.,  X.  1  ;  Ciennadius,  De  riris,  59.  L  evèque  d'Emèsc, 
Paul,  prêcha  le  dimanche  25  décembre  (21»  klioîak)  432,  dans  la  grande 
église  d'Alexandrie,  un  sermon  d'où  il  résulte  que  l'on  célébrait  ce 
jour-là  le  souvenir  de  la  naissance  de  N.  S.  (Hardouin,  Cojic,  t.  I, 
p.  1(393). 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  72,  n.  2. 
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entendredeslectures(l).IIsvariaientcependantsurla 
date  ;  les  uns  célébraient  la  fête  le  10  jan  vier,  les  autres 
le  6.  On  ne  sait  au  juste  à  quel  moment  cet  usage  fut  ac- 
cepté par  les  églises  orthodoxes  d'Orient,  mais  il  est 
sûr  que,  dans  le  courant  du  quatrième  siècle,  la  fête 
du  6  janvier  y  était  universellement  observée;  on  y 
célébrait  une  triple  commémoration,  celle  de  la  nais- 
sance du  Christ,  celle  de  son  adoration  par  les  Mages, 
enfin  celle  de  son  baptême.  La  plus  ancienne  mention 
qui  en  soit  faite  se  trouve  dans  la  passion  de  saint  Phi- 
lippe, évêque  d'Héraclée  en  Thrace,  à  propos  d'un  évé- 
nement du  temps  de  la  persécution  de  Dioclétion  (2). 
Elle  était  observée  aussi  dans  les  pays  de  rit  gallican. 
Ammien  Marcellin  (3)  rapporte  que,  en  361,  Julien, 
déjà  en  état  d'hostilité  contre  Constance,  mais  dissi- 
mulant encore  ses  sentiments  païens,  assista  publi- 
quement au  service  religieux  chrétien,  à  Vienne,  le 
jour  de  TEpiphanie,  feriarum  die  quem  célébrantes 
mense  ianuario  christiani  Epiphania  dictitant.  Le  con- 
cile de  Saragosse  (380)  la  mentionne  (c.  4)  aussi 
comme  une  très  grande  fête  (4). 

A  Rome  et  en  Afrique  on  ne  connaissait  pas  plus 
la  fête  du  6  janvier  que  les  Orientaux  celle  du  25  dé- 
cembre (5).  L'Epiphanie  n'est  pas  marquée  dans  le 
calendrier  philocalien  ;  les  Donatistesne  l'observaient 
pas.  Saint  Augustin  le  leur  reproche  en  termes  qui 
supposent  que  la  fête  avait  été  importée  d'Orient, 

(1)  Toû  paTrTi(j(i«TO^  aÙTOÙ  tt^v  "fjjxâoav  Ioctx^ojt'.  irpoSiavuxti- 
psuovxec  àva-ptijEffi  (loc.  cit.), 

(2)  Ruinart,  c.  2. 

(3)  XXI,  2. 

(4)  €  XXI  a  XVI  kal.  iaii  usque  in  dicin  Epiphaniae  qui  est  VIII 
id.  ian.  continuls  diebus,  niilli  liceal  de  ccclosia  absentare.  »  —  Il 
semble  que,  si  la  fête  du  25  décembre  avait  été  observée  alors  en  Es- 
pagne, on  TeiH  mentionnée  dans  ce  cAnon. 

(5)  s.  Kpiphane  (Haer.,  LI,  10,  24  ;  r>p.  fidei,  22)  a  toujours  été 
pour  le  6  janvier,  exclusivement. 
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quia  nec  uniMem  amant,  nec  oriental i  ecclesiae...  com- 
municant {\).  Sauf  V  exception  des  Donaiisles,  les  deux 
fêtes  étaient  acceptées  partout  en  Occident  dès  le 
commencement  du  cinquième  siècle. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  Tusage  s'éta- 
blit dans  toute  TEglise  de  célébrer  Tanniversaire  de 
la  naissance  du  Christ  ;  mais  on  n'adopta  pas  par- 
tout le  même  jour.  En  Occident  on  choisit  le  25  dé- 
cembre, en  Orient  le  6  janvier.  Les  deux  usages,  d'a- 
bord distincts,  finirent  par  se  combiner,  de  sorte  que 
les  deux  fêtes  furent  observées  par  tout  le  monde  ou 
à  peu  près. 

Comment  est-on  arrivé  à  ces  dates  ?  Plusieurs  sys- 
tèmes ont  été  proposés.  Je  vais  les  indiquer. 

D'abord  on  a  pensé  aux  Saturnalia  du  calendrier 
romain  ;  on  aurait  voulu  détourner  les  fidèles  de  cé- 
lébrer une  fête  populaire,  en  dirigeant  leur  piété' 
vers  le  souvenir  du  Christ.  Mais  ce  système  doit  être 
écarté,  car  il  n'y  a  pas  coïncidence  :  la  fête  des  Satur- 
nalia commençait  le  17  décembre  et  ne  se  prolongeait 
pas  au  delà  du  23. 

Une  explication  meilleure,  c'est  celle  qui  est  sug- 
gérée par  la  fête  du  Natalis  Invicti^  marquée  au  25  dé- 
cembre dans  le  calendrier  profane  de  la  collection 
philocalienne.  UInvicius  est  le  soleil,  dont  la  nais- 
sance coïncide  avec  le  solstice  d'hiver,  c'est-à-dire 
avec  le  25  décembre,  suivant  le  calendrier  romain. 
Le  culte  mithriaque  et,  d'une  manière  plus  générale, 
le  culte  du  soleil,  eut  beaucoup  de  relief  et  de  popu- 
larité au  troisième  siècle  et  au  quatrième.  On  peut  être 
porté  à  croire  que  l'église  romaine  choisit  le  15  dé- 
cembre pour  faire  concurrence  au  mithriacisme  (2). 
Mais  celte  raison  ne  rend  pas  compte  de  la  fête  du 

(1)  Sermon  202. 

(2)  Voir  les  textes  cités  par  Mommsen,  Corp.  inscr,  lat,,  l,  1.  p.  410. 
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6  janvier.  Voici  une  autre  solution,  qui  a  Tavantage 
de  s'appliquer  aux  deux  fêtes  à  la  fois. 

On  est  arrivé  à  la  date  de  la  naissance  du  Christ  en 
partant  de  celle  que  l'on  croyait  être  celle  de  sa  mort. 

Cette  dernière  date  ne  peut  être  déterminée  histo- 
riquement :  les  données  fournies  par  les  Evangiles 
et  par  la  tradition  ne  suffisent  pas  à  établir  une  solu- 
tion certaine.  De  bonne  heure,  cependant,  ons'évertua 
à  résoudre  le  problème.  Clément  d'Alexandrie  (1)  cite 
des  calculs  privés  qui  aboutissaient,  pour  le  jour,  au 
21  mars,  au  13  ou  au  19  avril.  Le  De  Pascha  compu- 
tus,  cité  plus  haut,  donne  le  9  avril  ;  Lactance  (2), 
le  23  mars.  Une  solution  plus  généralement  admise, 
c'est  celle  du  25  mars.  Tertullien  est  le  premier  qui 
Tait  mentionnée  :  Passio  perfecta  est  sub  Tiberio  Cae* 
sare^  consulibus  Rubellio  Gemino  et  Fufio  Gemino  [29], 
mense  martio,  temporibus  Paschae,  die  VIII  kal,  april, 
die  prima  azymorum  (3).  Hippolyte,  dans  sa  table 
pascale,  marque  la  Passion  du  Christ  aune  année  où 
le  14  nisan  tombe  un  vendredi  25  mars.  Dans  son 
commentaire  sur  Daniel  (A)  il  indique  expressément 
le  vendredi  25  mars  et  le  consulat  des  deux  Gemini. 
Le  catalogue  philocalien  dos  papes  donne  la  même 
date,  de  jour  et  d'année.  II  faut  remarquer  que  le 
cycle  d'Hippolyte  et  le  catalogue  philocalien  dérivent 
de  documents  officiels  et  peuvent  être  invoqués 
comme  indices  de  l'usage  ecclésiastique  romain. 
Cette  même  date  du  25  mars  figure  dans  certains  actes 
de  Pilate,  qui,  vers  le  commencement  du  quatrième 
siècle,  à  tout  le  moins,  jouissaient  en  Orient  d'une 

(1)  Loc,  cit, 

(2)  De  mort,  pers.,  1  ;  Divin.  Inst  ,  IV,  10. 

(3)  Adr.  ludaeos  (écrit  vers  207),  c.  8.  Ces  données  sonl  inconcilia- 
bles. Le  25  mars  29  la  lune  était  au  dernier  quartier;  la  PAque  ne 
pouvait  tomber  ce  jour-là. 

(4)  Loc,  cit,  p.  247. 
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grande  publicité  et  même  de  quelque  considération. 
Cet  écrit,  très  répandu  en  Asie  Mineure,  porta  les 
Quartodécimans  de  Phrygie  à  fixer  la  Pâque  au 
25  mars  ;  en  Cappadoce,  les  tenants  de  cette  secte  se 
partageaient  entre  le  25  mars  et  le  14  nisan,  se  refu- 
sant toujours  àsolenniser  le  dimanche  (1).  En  Gaule, 
au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  la  tradition  du 
25  mars  était  tellement  ancrée  qu'elle  avait  donné 
lieu  à  une  fête,  et  même  à  deux,  celle  de  la  Passion 
et  celle  de  la  Résurrection  qui,  se  célébraient  le  25  et 
le  27  mars,  sans  préjudice  des  solennités  mobiles  du 
vendredi  saint  et  du  dimanche  de  Pâques  (2). 

Ces  observances  festales  donnent  Tidée  d'une  tra- 
dition invétérée.  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que 
cette  tradition  ait  un  fondement  historique.  La  Pas- 
sion n'a  certainement  pas  eu  lieu  un  23  mars  (3).  Ce 
jour  a  dû  être  choisi  arbitrairement,  ou  plutôt  sug- 
géré par  sa  coïncidence  avec  l'équinoxe  (  officiel)  de 
printemps.  La  mort  du  Christ  se  trouvait  ainsi  tom- 
ber le  jour  même  où,  suivant  une  idée  universelle- 
ment répandue,  le  monde  avait  été  créé. 

Une  fois  cette  date  obtenue,  et  obtenue  en  partant 
de  considérations  astronomico-symboliques,  il  est  as- 
sez naturel  que  l'on  s'en  soit  servi  pour  aboutira  une 
autre  coïncidence.   Le  Christ  n'a  pu  passer  en  terre 

(1)  Epiphnne,  IIaet\,  L,  1;  cf.  Pliilastrius,  Haer.,  58. 

(2;  Calendrier  de  Perpetuus,  évéque  de  Tours  (f  v.  490 j,  dans  Greg. 
Tur.,  Hist  Fr.^  X.  31  ;  Martyrologe  hiéronyraien,  25  et  27  mars.  Cf. 
Martin  de  Braga,  De  Pascha  1  (Migne,  />,  E.,  t.  XXXII,  p.  50)  :  «  A 
plerisque  Gallicanis  episcopis  usque  ante  non  multum  tempus  cuslo- 
ditum  est  ut  sempcr  VHl  kal.  april.  diem  Paschae  (inexact)  celebra- 
rent,  in  quo  facta  Christi  resurrectio  traditur.  »  Il  y  a  ici  une  con- 
fusion, crest  passio  qu'il  faudrait  au  lieu  de  resurrectio,  à  moins  que 
Martin  n'ait  écrit  VI  kal.  au  lieu  de  VIII  kal. 

(3)  En  29  et  en  35,  le  25  mars  tombe  un  vendredi  ;  mais  ce  vendredi 
ne  peut  ôtrc  ni  le  jour  ni  le  lendemain  de  la  Pàque  juive,  l'àpe  de  la 
lune  s*'y  o|)po}4e.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates,  le  25  mars  ne 
coïncide  pas  avec  le  vendredi. 
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qu'un  nombre  entier  d'années;  les  fractions  sont  de» 
imperfections  qui  ne  cadrent  pas  avec  le  symbolisme 
des  nombres  ;  on  est  toujours  porté  à  les  éliminer  le 
plus  possible.  Dès  lors,  rincarnation  a  dû  avoir  lieu 
le  25  mars,  comme  la  Passion  ;  et  Tlncarnation  étant 
comptée  à  partir  du  premier  instant  de  la  grossesse 
de  Marie,  la  naissance  du  Christ  doit  avoir  eu  lieu  le 
25  décembre. 

Cette  explication  serait  plus  facilement  acceptable 
si  on  la  trouvait  toute  faite  dans  quelque  auteur  (I); 
malheureusement,  il  reste  encore  à  produire  un  texte 
qui  la  contienne  et  Ton  est  réduit  a  la  supposer.  Elle 
est  d'ailleurs  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  style 
reçu  en  ces  matières. 

Du  reste,  je  vais  proposer  une  coïncidence  qui  peut 
servir  à  la  fortifier.  Jusqu'à  présent,  nous  ne  rendons 
compte  que  de  la  date  du  25  décembre.  Celle  du 
6  avril  reste  à  expliquer. 

Sozomène  (2)  mentionne  une  secte  de  montanistes 
qui  célébraient  la  Pàque  le  6  avril  au  lieu  du  25  mars 
en  vertu  de  cette  considération  que,  le  monde  ayant 
été  créé  à  Téquinoxe,  c'est-à-dire,  selon  eux,  le 
24  mars,  la  première  pleine  lune  du  premier  mois 
avait  eu  lieu  quatorze  jours  plus  tard,  le  6  avril  (3). 

(1)  On  la  trouve  bien,  mms  après  coup,  alors  que  la  ft^te  de  >'oi'l 
est  reçue  depuis  longtemps.  ^Vlnsi  saint  Augustin  reproche  aux  Juifs 
d'avoir  violé  le  précepte  Non  coques  agnum  in  lacté  matrif  suae. 
L'agneau,  c'est  J.-C,  égorgé  le  25  mars,  c'est-à-dire  le  môme  jour  où  sa 
mère  avait  commencé  d'avoir  du  lait  :  «  Dicuntur  enim  feminae  ex  quo 
conceperint  lac  colligere  »  (In  Heptat..  II,  90). 

(2)  H,  E.,  VII,  18. 

(3)  Ce  raisonnement  ne  serait  pas  concluant  pour  la  date  de  la  Passion, 
événement  séparé  de  la  Création  par  un  intervalle  de  quelques  milliers 
d'années  ;  mais  il  est  sous-cnlendu  que  la  PAque  du  Christ  étant  la 
vraie  Pàque,  elle  a  dû  tomber  suivant  l'échéance-type,  celle  de  l'origine 
des  choses.  —  Il  est  sur  que  la  Passion  n'a  pu  avoir  lieu  le  6  avril,  un 
vendredi  6  avril  ne  coïncidant  jamais,  dans  les  années  entre  lesquelles 
on  doit  choisir,  avec  une  pleine  lune. 
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Or,  entre  le  6  avril  et  le  6  janvier,  il  y  a  juste  neuf 
mois,  comme  entre  le  25  mars  et  le  25  décembre.  La 
date  grecque  delà  Nativité,  le  6  janvier,  se  trouve  ainsi 
en  rapport  avec  un  comput  pascal  fondé  sur  des  con- 
sidérations symboliques  et  astronomiques,  tout  à  fait 
semblables  avec  celui  d'où  Ton  paraît  avoir  déduit  la 
date  du  25  décembre. 

En  somme,  il  est  possible  que  Ton  soit  arrivé  à 
fixer  la  date  de  la  naissance  du  Christ  en  partant  de 
la  date  présumée  de  sa  Passion.  Parmi  les  solutions 
proposées,  celle-ci  me  parait  préférable  ;  mais  je  ne 
voudrais  pas  dire  que,  en  ce  qui  regarde  le  25  dé- 
cembre, la  coïncidence  du  Sol  novus  n'ait  exercé  au- 
cune influence,  directe  ou  indirecte,  sur  les  décisions 
ecclésiastiques  qui  sont  nécessairement  intervenues 
en  cette  afl'aire. 

30  Les  fêtes  d'après  Nofil 

Une  fois  fixée  la  fête  de  Noël,  on  y  rattacha,  et  cela 
de  très  bonne  heure,  diverses  commémorations  rela- 
tives aux  plus  grands  saints  du  Nouveau  Testament. 
Dans  son  oraison  funèbre  de  saint  Basile,  prononcée 
eu  379  à  Césarée  de  Qippadoco,  saint  Grégoire  de 
Nysso  dit  que  Tusage  était  de  célébrer  après  Noël  et 
avant  le  premier  janvier  les  fêtes  des  saints  Etienne, 
Pierre,  Jacques,  Jean  et  Paul.  Ce  témoignage  est  con- 
firmé par  le  ménologe  syriaque  publié  parM.  Wright 
d'après  un  manuscrit  daté  de  l'année»  412  (i).  J'ai  étu- 
dié l'origine  de  ce  texte  et  montré  qu'il  n'est  qu'un 
abrégé  fait  sur  un  martyrologe  grecî  d'Asie  Mineure, 
dont  une  rédaction  plus  complète  est  entrée  dans  la 
compilation  latineappelée  Martyrologe  hiéronymien. 
Le  martyrologe  grec  est  de  la  fin  du  quatrième  siècle(2); 

(1)  Journal  of  Sacr.  Lilt.,  l.  VUl,  Londres,  1865-t>().  p.  45,  423. 

(2)  Les  souro's  du  Martyrologe  hièè-onymien^  clans  les  Mélanges  de 
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il  est  donc,  en  somme,  du  même  temps  et  du  même 
pays  que  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nysse.  Or, 
voici  ce  qu'il  contenait  pour  les  jours  après  Noél  (1)  : 
Décembre,  26,  s.  Etienne. 

—  27,  ss.  Jacques  et  Jean. 

—  28,  ss.  Pierre  et  Paul. 

La  coïncidence  est  parfaite.  Elle  n'est  pas  isolée. 
Les  églises  nestorienne  et  arménienne  nous  offrent, 
dans  leurs  calendriers  respectifs,  la  trace  évidente  du 
même  usage.  Les  Arméniens  n'ont  pas  la  fête  de 
Noél  (2)  ;  néanmoins,  avant  de  commencer,  le  29  dé- 
cembre, la  préparation  immédiate  à  la  fête  de  TEpi- 
phanie,  ils  célèbrent  les  quatre  fêtes  suivantes  : 

Décembre,  25,  s.  David  et  s.  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur (3). 

—  26,  s.  Etienne. 

—  27,  ss.  Pierre  et  Paul. 

—  28,  ss.  Jacques  et  Jean. 

Le  calendrier  nestorien  distribue  ces  fêtes  d'une 
manière  un  peu  différente  ;  l'usage  est,  dans  cette 
église,  de  consacrer  les  vendredis  aux  commémora- 
tions des  saints.  Voici  l'ordre  (jonsacré  : 

1"      —        après  l'Epiphanie,  s.  Jean-Baptiste  ; 

l'Ecole  de  Rome,  1885.   Depuis  la  première  édition  de  ce  livre  j'ai  pu- 
blié ce  ménologo  syriaque,  dans  les  Acta  SS.  nm^embris,  t.  Il,  p.  |ui|. 

(1)  Je  suis  ici  le  Ménologe  syriaque  :  dans  le  Martyrologe  hiérony- 
mien,  la  fête  des  saints  Pierre  et  Paul  a  été  reportée,  suivant  l'usage 
romain,  au  29  juin. 

(2)  Les  Arméniens-unis  ont  adopté  cette  fôte  ;  ils  n'en  célèbrent  pas 
moins  les  quatre  que  je  vais  dire,  et  cela  dans  le  môme  ordre;  seu- 
lement celle  des  saints  David  et  Jacques  est  anticii)ée  et  placée  avant 
Noèl. 

(3)  Ces  deux  saints  sont  introduits  ici  comme  parents  du  Christ  : 
David  est  ^zoizi-zisyp  et  Jacques  àoeX^poOioç.  —  Photius  [Bibl,^  cod.275) 
parle  d'un  discours  d'IIésychius  «le  Jérusalem  (cinquième  siècle)  en 
l'honneur  de  Jacques,  frère  du  Seif:n«'ur,  et  de  David.  «  aïeul  de  Dieu.  » 
n  est  sur  que  cette  fi^te  est  d'origine  palestiiiiene.  Cosmas  Indico- 
pleustes  atteste  (V.  G.,  t.  LXXXVHI,  p.  il»7j  qu'on  la  célébrait  encore  de 
son  temps  h  Jérusalem. 
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2''      —  —  ss.  Pierre  et  Paul  ; 

3"      —  —  les  quatre  évangé- 

listes  (1)  ; 

4''      —  —  s.  Etienne. 

11  est  sûr  que  ces  dates  (1  anniversaire  ont  été  fixées 
arbitrairement,  qu'elles  n'ont  été  fournies  par  aucune 
tradition  historique.  De  tous  ces  saints  personnages  il 
n'y  a  que  Jacques,  fils  de  Zébédée,  dont  la  mort  puisse 
être  rapportée  à  une  époque  de  l'année  plutôt  qu'à 
une  autre.  Or,  il  fut  décapité  vers  le  temps  de  Pâ- 
ques (2)  et  non  au  mois  de  décembre. 

Les  plus  anciennes  de  ces  fêtes  sont  celles  qui  figu- 
rent dans  rénumération  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
et  dans  le  ménologe  syriaque;  La  fête  de  saint  Etienne 
remonte,  on  le  voit,  à  une  époque  notablement  anté- 
rieure à  la  découverte  de  son  tombeau,  qui  eut  lieu 
en  415  et  donna  un  grand  élan  à  son  culte.  Elle  est 
du  reste  mentionnée  dans  les  Constitutions  apostoli- 
ques (3).  Tous  les  calendriers  et  livres  liturgiques  (4) 

(1)  Cette  fête  est,  je  crois,  une  transformation  de  la  fête  primitive 
des  deux  fils  do  Zébédée.  Saint  Jean  aura  attiré  h  lui  les  trois  autres 
évangélistes,  et,  la  fôte  chanjçeant  ainsi  de  caractère,  saint  Jacques  aura 
été  éliminé. 

(2)  Actea,  XII,  1-5. 

(3)  VIII,  33.  Le  jour  n'est  pas  marqué,  mais  il  ne  peut  être  (jue  le 
2t5  décembre. 

(4)  Le  sacramenlaire    léonien     présente    une  anomalie    apparente. 
Dans  ce  recueil,   fort  en  désordre,  les  messes  en  l'honfieur  de  sain 
Etienne  premier  martyr,  au  lieu  de  se  trouver  au  26  décembre,   son 
rangées  sous  la  rubrique  du   2   août  et  de  saint  Etienne,   pape.   C'est 
sans  doute  à  l'homonymie  du  pape  et  du  diacre  que  la  fêle   de  l'In- 
vention du   corps  de  saint   Etienne  (2   août)  doit  son    origine.  Cetle 
fêle  a  été   marquée  dans  le  Martyrologe   hiéronymicn,  mais  pas  dans 
tous  les  manuscrits  ;  aussi  l'interpolation  ne  saurait-elle  remonter  jus- 
qu'à la  recension  auxerroise  (v.   595).  Aucun  ancien   livre  liturgique 
alin,  gallican  ou   romain  fsauf   le  sacramenlaire  léonien),   ne  contient 
lune  fête  de  saint  Etienne  diacre,   au  mois  d'août.  En  revanche,  la 
fête  de  l'àvaxofitOT,  Ttôv  XîtrJ^ivwv  xo5  àyio-j  Srs'vivou  figure  au  2  août 
dans  les  calendriers   byzantins,    au   moins   depuis   la   fin  du   dixième 
siècle    (Martinov,  Annus  ecclesiasticus  f/raeco-siaiicus,   p.   192)  ;   elle 
est  célébrée  aussi  par  les  Arméniens. 
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occidentaux,  depuis  le  cinquième  siècle,  marquent 
oette  fête  à  la  date  orientale  (1). 

La  fête  du  27  décembre  fut  d'abord  commune  à 
saint  Jacques  et  à  saint  Jean.  Elle  est  marquée 
<5omme  telle  dans  le  calendrier  de  Carthage,  dans  le 
Martyrologe  hiéronymien  et  dans  les  livres  liturgiques 
gallicans.  Sur  ce  point,  comme  en  tant  de  choses,  Tu- 
bage gallican  était  conforme  à  Tancien  usage  oriental . 

A  Rome,  au  contraire,  on  n'admit  que  la  commé- 
moration de  saint  Jean.  A  Gonstantinople,  les  deux 
tipôtres  furent  transportés  à  d'autres  jours. 

Quant  aux  apôtres  Pierre  et  Paul,  leur  fête  com- 
mune était  célébrée  en  Occident  le  29  juin,  et  cela 
nu  moins  depuis  le  temps  de  Constantin.  L'anniver- 
^re  oriental  du  28  décembre  n'a  pu  éliminer  une 
tradition  trop  bien  établie.  A  Gonstantinople  aussi, 
on  adopta'  de  très  bonne  heure  la  date  romaine  (2). 
En  d'autres  pays  d'Orient  on  trouva  moyen  de  les 
oombiner  (3). 

La  fête  des  saints  Innocents  dut  être  instituée  de 
bonne  heure,  vers  le  cinquième  siècle  environ.  On  la 
trouve  dans  tous  les  anciens  calendriers  et  livres  li- 
turgiques latins  depuis  le  sixième  siècle  (4),  au 
28    décembre.    L'église    de   (.onstantinople  n   aussi 

(1)  L'églisie  do  Conslanlinople  la  recule  au  27,  car  elle  consacre  le 
lendemain  de  NoPl  à  une  coniiuéniorationdo  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Joseph. 

(2)  Cod.  Tkeod.y  XV,  V,  5;  la  loi  est  de  425;  les  termes  sont  un  peu 
vagues;  ils  semblent  jwurtant  désigner  la  fôte  du  mois  de  juin;  elle 
-était  célébrée  à  Gonstantinople    à  la   fin  du  cinquième   siècle  (Théod. 

Lect.,  n,  16)- 
(3j  A  Jérusalem,   oulcvlébrait  encore,  au   septième   siècle,  la  fôte  du 

mois  de  décembre,  comme  11  résulte  d'une  homélie  de  l'évè^fue  So- 
phronius  (Migne,  l\  Gr.,  t.  LXXXVII,  p.  3301).  La  fête  de  saint 
Etienne  avait  lieu  le  27,  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  le  28. 

(4)  Je  parle  ici  de  la  f«"^te,  non  do  la  mention  des  Innocents  dans 
les  hymnes,  comme  celU^  de  Pru(b?nce,  ou  tlans  les  homélies,  comme 
iMîUes  de  saint  Pierre  Chrysologue. 

17 
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celte   fête,   mais  un  jour  plus  tard,  le  29  décem- 
bre (1). 

3®  Les  ièies  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean-Baptiste. 

< 

On  a  vu  que  le  calendrier  arménien  consacre  en 
ces  derniers  jours  de  décembre  une  fête  spéciale  à 
deux  parents  du  Christ,  le  roi  David  et  Jacques, 
«  frère  du  Seigneur  ».  La  personne  qui  avait  le  droit 
le  plus  clair  à  une  commémoration  spéciale  au  milieu 
des  fêtes  de  la  Nativité,  c'était  assurément  la  sainte 
Vierge.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  le 
calendrier  nestorien  marque  sa  fête  aussitôt  après 
Noël.  Le  calendrier  copte  a  une  fête  semblable  le 
16  janvier,  peu  après  la  fin  des  solennités  de  TEpipha- 
nie,  qui  duraient  jusqu'au  14. 

En  Gaule,  au  sixième  siècle,  nous  trouvons  aussi 
une  fête  de  la  sainte  Vierge  en  janvier^  mediante 
même  undecimo,  dit  Grégoire  de  Tours  (2).  Le  Marty- 
rologe hiéronymien,  dans  sa  recension  auxerroise  (v. 
595),  la  marque  au  18  de  ce  mois  (3)  ;  dans  les  livres 
liturgiques  elle  figure  aussi,  quoique  avec  une  préci- 
sion moindre,  au  même  endroit  du  (calendrier. 

En  Espagne,  la  fête  existait,  mais  à  des  dates  di- 
verses, suivant  les  églises.  Le  dixième  concile  de  To- 

(1)  Le  terme  (ïlanocents  appartient  à  la  langue  liturgique  romaine  ; 
le  calendrier  de  Carthago  et  les  livres  gallicans  emploient  le  mot 
Infantes, 

(2)  Gl,  Mart.,  8.  —  Il  n'y  a  pas,  j>our  la  Gaule,  d'attestation  plus 
ancienne;  la  fôte  ne  figure  pas  au  calendrier  de  Perpotuus  (Greg. 
Tur.,  if.  Fr.,  X,  31). 

(3)  Dans  le  Lectionnaire  de  Luxeuil,  elle  rst  placée  à  la  suite  du 
2<  dimanche  après  TEpiphanie,  avant  la  ft^te  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  qui  se  célébrait  alors  le  18  janvier;  dans  le  Missale  gothicumy 
entre  l'Epiphanie  et  la  Sainte-Agnès  (21  janvier»;  dans  le  sacramen- 
taire  de  Bobbio,  entre  l'Kpiphanie  et  le  Carême,  avec  (et  après)  la 
fôte  de  la  Chaire  de  saint  Pierre.  —  Le  Martyrologe  hiérouynden 
réunit  les  deux  fêles  au  môme  jour. 
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lède(656)  prescrivit  une  date  fixe  et  universelle,  celle 
du  18  décembre,  huit  jours  avant  Noël  (1). 

L'église  de  Rome  ne  parait  avoir  solennisé  aucune 
fête  de  la  Vierge  avant  le  septième  siècle,  alors  qu'elle 
adopta  les  quatre  fêtes  byzantines  dont  je  vais  bientôt 
parler  (2). 

L'Evangile  (3)  fournit,  pour  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  une  donnée  qui  n  a   pas  été  négligée,  La 
naissance  du  Précurseur  doit  avoir  précédé  desixmois 
celle  du  Sauveur.  Cependant  je  soupçonne  que  la  fêtt» 
du  24  juin  a  été  précédée,  en  Orient  au  moins,  par 
une  autre  commémoration,  placée  aux  environs  dos 
fêtes  de  la  Nativité  du  Christ.  On  a  vu  plus  haut  quel 
est,  à  cet  égard,  Tusage  nestorien  ;  dans  Téglise  ar- 
ménienne aussi,  la  fête  du  Précurseur  est  la  première 
queroncélèbreaprèsrEpiphanie(4).  Le  calendrier  d«* 
reveque.de  Tours  Perpetuus  (4(Jl-490)  place  le  Natal**, 
s.  lohannis  entre  TEpiphanie  et  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  précisément  à  la  même  époque  do  Tannéo  (5). 
Cette  fête  fut  remplacée  plus  lard  par  une  autre, 
celle  de  la  Passion  ou  Décollation  de   saint  Jean,  le 
29  août,  qui  fut  adoptée  dans  les  pays  gallicans  et  i\ 
Constantinople  avant  do  Têtre  n  Rome  (fi). 

(1)  Can.  1.  —  Des  termes  employés  par  le  concile  on  a  quelquefois 
conclu,  mais  îi  tort,  qu'il  connaissait  la  f(^te  du  25  mars  comme  en  vi- 
gueur dans  certaines  églises.  Il  n'en  est  rien.  Le  concile  se  ttorne  à 
dire  que  cette  date,  qui  est  celle  de  l'Incarnation,  serait  très  conve- 
nable pour  la  fête  de  la  sainte  Vierge,  mais  que  la  concurrence  du 
Carême  et  des  fêtes  pascales  ne  permet  pas  de  l'adopter. 

(2)  V.  pourtant  ce  qui  est  dit,  page  262,  du  sens  de  la  fêle  du 
!«'  janvier  à  Rome. 

(3)  Luc,  I,  36. 

(4)  Nilles,  Kalend.  manuale,  t.  Il,  p.  564,  566. 

(5)  Dans  le  Calendrier  de  Carthage,  au  27  décembre,  on  lit  :  ^\  lo- 
haiinis  Bapiistae  et  laoohi  apostoli  quem  Hfrodes  ocoidit.  Mais  il  y  a 
tout  lieu  de  voir  ici  une  faulo  rlc  copiste,  BaplUtar  [)ovir  Erant/tlhtae . 

(6)  Pour  Constantinople,  voy.  Martinov,  Annus  ceci,  gra>eco-slari - 
eus,  }).  210.   —   La  fête  est  marquée  au  2i)  aoiH  dans  le  Martyrologe 
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Quant  à  la  fête  du  24  juin,  elle  paraît  être,  comme 
celle  du  25  décembre,  d'origine  occidentale  (1).  On 
ne  lui  connaltpas  d'attestation  plus  ancienne  que  les 
sermons  de  saint  Augustin  (2).  Depuis  le  milieu  du 
cinquième  siècle,  tous  les  documents  de  Tusage  oc- 
cidental témoignent  de  Texistence  de  cette  fête.  Elle 
apparaît  aussi  de  très  bonne  heure  à  Constantinople 
et  dans  l'Orient  byzantin.  Cependant  il  y  eut  des  en- 
droits où  la  vieille  fête  de  janvier  tint  bon  contre  le 
nouvel  usage.  Le  calendrier  de  Tours,  du  cinquième 
siècle,  représente  une  sorte  de  compromis  ;  le  Natale 
de  saint  Jean  est  maintenu  au  mois  de  janvier  ;  mais 
la  fêtede  juin  est  adoptée  aussi,  et,  chose  étrange, 
comme  anniversaire  de  la  Passio  du  saint. 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  telles  qu'elles  sont 
maintenant  observées  dans  l'église  latine  et  dans 
l'église  grecque,  ont  une  autre  origine  et  une  autre 
histoire  que  la  commémoration  primitive  dont  il  a  été 
question  tout  à  l'heure. 

La  plus  ancienne  est  celle  de  la  Présentation  de 
l'enfant  Jésus  au  Temple,  que  l'on  appelle  générale- 
ment, ("w  Occident,   fête  de  la    Purification    de    la 

Jiiéronyniien  et  dans  lo  sacramenlalre  gélasien.  Les  livre*  lilurgiques 
gallicans  ont  tous  une  messe  de  la  Passion  de  saint  Jean,  qu'ils  pla- 
cent après  celle  de  la  Nativité  du  même  saint,  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande,  mais  sans  noter  la  date  précise.  Les  livres  romains 
purs  n'ont  pas  cette  fête  ;  dans  le  sacramentaire  gélasien,  elle  repré- 
sente une  des  nombreuses  retouches  gallicanes  qui  ont  été  apportées 
à  cette  compilation. 

(1)  Noter  que  la  fêle  se  célèbre  le  24  juin  et  non  le  25;  pourquoi 
pas  le  25,  qui  aurait  donné  exactement  l'intervalle  de  six  mois  entre 
le  Précurseur  et  le  Christ?  Parce  que  l'on  a  fait  le  calcul  suivant  le 
calendrier  romain;  le  24  juin  est  le  VIIl  kal .  iul.  comme  le  25  dé- 
cembre est  lo  VII!  kal.  tan.  A  Aiitioche,  avec  le  comput  des  jours 
d'un  bout  fi  l'autre  du  mois,  on  aurait  certainement  choisi  le  25. 

(2)  Serm.  196  et  287.  Klle  ne  figure  ni  dans  Ir  calendrier  philoca- 
lien,  ni  dans  ci»lui  de  Poleiuius  Silvius  f448).  L'état  du  Méuologe  sy- 
riaque ne  permet  pas  de  (lire  si  elle  y  était  ou  non. 
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sainte  Vierge.  Sa  date  est  donnée  par  celle  de  la  fête 
de  la  Naissance  du  Christ,  qu'elle  doit  suivre  à  qua- 
rante jours  de  distance.  C'est  à  Jérusalem  que  nous 
la  trouvons  d  abord  instituée,  et  cela  dès  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle.  La  Peregrinatio  de  Silvia 
la  décrit  sous  le  nom  de  Quadragesimae  de  Epiphania. 
Gomme  on  n'avait  pas  encore  adopté  la  fête  de  Noël, 
la  Présentation  était  célébrée  le  quarantième  jour 
après  l'Epiphanie,  c'est-à-dire  le  14  février  (1). 
Dans  la  description  de  Silvia,  on  ne  remarque  aucun 
ind  ice  d'une  préoccdpation  spéciale  de  la  sainte  Vierge. 
Un  édit  de  Justinien,  en  542  (2),  prescrivit  de  solen- 
niser  cette  fête  à  Constantinople. 

La  fête  de  Y  Annonciation,  au  25  mars,  n'a  pas  d'at- 
testation bien  sûre  (3)  avant  le  concile  in  Trullo  (692), 
qui  en  parle  (c.  52)  comme  d'une  institution  établie. 
Comme  la  précédente,  celte  fête  est  coordonnée  à  la 
fête  de  Noël. 

Vers  le  temps  du  concile  in  Trullo,  nous  trouvons 
à  Rome  un  document  non  seulement  sur  ces  deux  fê- 
tes, mais  encore  sur  deux  autres  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  celle  de  la  Nativité  (8  septembre)  et  celle  do  la 
Dormition  (1 5aoùt)  (4).  Les  quatre  fêles  sont  marquées 
dans  le  sacramentaire  gélasien  du  commencement  d  u 
huitième  siècle.  Elles  étaient  donc  entrées,  dès  le 
septième  siècle,  dans  l'usage  romain  (5).  Je  ne  saurais 

(1)  C'est  oncore,  el  pour  la  ini^mo  raison,  la  date  du  calendrier  ar- 
ménien. 

(2)  Théopliane.  a.  ni.  6034. 

(3)  n  y  a  une  homélie  de  saint  Sophronius,  évéque  de  Jérusalem, 
sur  le  mystère  de  rAnnoncialion  (Migne,  P.  Gr.^  t.  LXXXVII,  p.  3217); 
s'il  était  sûr  qu'elle  eût  été  prononcée  à  l'occasion  d'une  fête  spé- 
ciale, elle  donneniit  un  U'nioignage  un  peu  anléneur  au  milieu  du 
septième  sièch*. 

(4)  C'est  vpi^s  ce  lemps  qu'ont  élé  prononcées  les  homélii'S  d'Andi*é 
de  Crète  sur  la  Nativilé,  l'Annonciation  et  la  Dormition  de  la  sainle 
Vierge  (Migne,  P.  Gr.,  t.  XCVII). 

(5;  Il   est  sûr  (|u'elles  n'existaient  pas  encore  au  temps  de  saint  Gré- 
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indiquer,  même  par  conjecture,  où  et  comment  on  est 
arrivé  aux  deux  dates  du  15  août  et  du  8  septembre. 
Ces  quatre  fêtes  sont,  pour  TOccident,  d'importa- 
tion byzantine.  Elles  furent  d'abord  introduites  à 
Home  :  les  pays  de  rit  gallican  ne  les  connurent  pas 
avant  l'adoption  de  la  liturgie  romaine  (1). 

4°  La  lête  du  !•'  janvier. 

La  fête  de  la  Circoncision,  comme  telle,  n'est  pas 
d'origine  romaine.  11  y  avait  à  Rome,  dès  le  septième 
siècle,  une  station  solennelle,  le  1"  janvier,  à  la  ba- 
silique de  Sainte-Marie  ad  Martyres,  Mais  les  textes 
liturgiques  attribués  à  ce  jour  ne  parlent  pas  de  la  Cir- 
concision (2).  La  désignation  officielle  de  la  fête,  c'est 
Octavas  Domini;  c'est  une  sorte  de  renouvellement  de 
la  solennité  de  Noël,  avec  une  préoccupation  spéciale 
de  la  Vierge-mère.  Au  contraire,  les  plus  anciens  ca- 
lendriers byzantins  (3)  présentent  au  1"  janvier  la 

goire.  Non  seulement  il  n*en  parle  jameds  et  il  en  est  ainsi  de  tous 
les  documents  do  Tusage  romain  qui  sont  ou  peuvent  être  réputés 
anWrieurs  au  septi^nle  siècle,  le  calendrier  de  Carthage,  le  sacramen- 
taire  léonien,  etc.;  mais  ce  qui  est  tout  h  fait  concluant,  c'est  que  ces 
f^tes  étaient  encore  inconnues  de  l'église  anglo-saxonne  au  common- 
ceuient  du  huitième  siècle, 

{{)  Elles  ne  figurent  ni  dans  la  recension  auxerroise  du  Martyro- 
loge hiéronymien,  ni  dans  les  livres  de  la  liturgie  gallicane.  Une 
inscription  (Le  Blant,  n"  91)  mentionne  la  dédicace  d'une  église  du 
dio<!èse  d(;  Coutanees,  dédicace  célél)réc  minse  agusio  tnedio.  L'église 
avait  été  élevée  in  honore  aime  Maria.  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
<le  là  que  la  f»>te  «lu  15  aoiM  fut  alors  observée  en  Neustrie.  Ce  que 
l'inscription  désigne  comme  ayant  eu  lieu  à  la  mi-aoùt  et  comme  de- 
vant être  commémoré  t<)us  les  ans  au  même  jour,  ce  n'est  pas  la 
Domiiiio  .v.  Marine,  c'est  la  dédicace  de  l'église»  du  Ham.  Celte  dédi- 
cactî  (Mit  lieu  en  G81  (Bull,  df.s  Antiquitaire.s  de  France^  1886,  p.  287). 

(2)  (Ir  mot  est  prononcé,  il  est  vrai,  dans  la  pi-éface  du  sacramen- 
taiiT  gélasien.  mais  sans  qu'il  soit  rattaché  à  la  commémoration  de  la 
circoncision* de  l'enfant  Jésus.  Il  désigne  simplement  l'ensemble  des 
Juifs,  comme  le  mi^{  praeputium^  qui  lui  fait  antithèse,  désigne  l'en- 
semble des  Gentils. 

(3)  G'Iui  de   Morcelli  {Kal.    rP,  Rome,  1788),  attribué  au  huitième 
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double  fête  de  la  Circoncision  du  Ohrisl  et  de  Tanni- 
versaire  de  saint  Basile.  Dans  les  documents  du  rit 
gallican,  la  Circoncision  apparaît  seule,  et  d  assez 
bonne  heure,  au  concile  de  Tours,  en  567  (can.  17), 
dans  la  recension  auxerroise  du  martyrologe  hiéro- 
nymien(v.595), dans leslivresliturgiques  du  septième 
et  du  huitième  siècle  (1).  Du  reste,  dans  les  pays 
gallicans  (2),  il  y  avait  à  ce  moment  de  l'année  un 
jeûne  solennel,  institué  pour  détourner  les  fidèles  des 
fêtes  carnavalesques  qui  se  célébraient  le  {"janvier. 

50  Les  fête»  de  la  Croix. 

La  fête  de  la  Croix,  le  14  septembre,  est,  comme 
celle  de  la  Présentation,  une  fête  d'origine  palesti- 
nienne. C'est  l'anniversaire  de  la  dédicace  des  basi- 
liques constantiniennes  élevées  sur  le  Calvaire  et  le 
Saint-Sépulcre.  Cette  dédicace  fut  célébrée  en  335  par 
les  évêques  du  concile  deTyr,  ceux  qui  prononcèrent 
contre  saint  Athanase  une  sentence  de  déposition.  On 
y  rattachait  aussi  le  souvenir  de  la  découverte  de  la 
vraie  Croix.  A  Jérusalem  c'était,  dès  le  déclin  du  qua- 
trième siècle,  une  très  grande  solennité,  celle  qui  at- 
tirait le  plus  grand  concours  d'évéques,  de  moines  et 
de  pèlerins  (3).  Elle  durait  huit  jours,  comme  celles 

siècle,  celui  de  Naples   (neuvième   siècle),  le  Ménologe  de  Basile,  etc. 
(1 J  Miss,  gothicum,  Sac rainen taire  de  Bobbio,  Lectionnaire  de  Luxeuil. 

(2)  Aux  textes  cités,  ajouter  Isidore,  De  o/j^.,  I,  41  ;  Conc.  Toi.,  IV,  c  10. 

(3)  «  Item  dies  encaenianim  appidlantur,  (fuando  sancta  ecclesia 
quae  in  Golgotha  est,  quam  Martyrium  vocaut,  consecrata  est  Deo  ; 
8od  et  sancta  ecclesia  quae  est  ad  Anastase,  id  est  in  eo  loco  ubi 
Dominus  resurrexit  post  passionem,  ea  die  et  ipsa  consecrata  est 
Deo.  Hanim  erpo  ecclesianini  sanctarum  encaenia  cum  summo  ho- 
nore celebrantur,  quoniam  crux  Domini  inventa  est  ipsa  die.  Et  ideo 
propter  hoc  ita  ordinatum  est,  ut  quando  primum  sanctae  ecclesiao 
suprascriptae  consecralmntur,  ea  dies  esset  qiia  crux  Domini  fuerat 
inventa,  et  simul  omni  laetitia  endem  die  celebrarentur.  Et  hoc  per 
Scripturas  iuvenilur  qiiod  ea  dirs  sil  encaenianim  qua  et  sanctus 
Salomon  coiisunnnaln  donio  Dei    (juhui  aedificaverat,   steterit  ante  al- 
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de  Pâques  et  de  TEpiphanie.  De  Jérusalem  elle  passa 
à  Constantiuople  et  à  Rome  ;  c'est  au  septième  siècle 
seulement  qu'elle  fut  introduite  à  Rome  (1). 

Les  églises  gallicanes, quineconnaissaient  pas  cette 
fête,  en  avaient  une  autre  de  même  sens,  au  moins 
en  ce  qui  regarde  la  découverte  de  la  vraie  Croix. 
Elles  la  célébraient  le  3  mai.  C'est  à  ce  jour  qu'elle  est 
marquée  dans  plusieurs  anciens  manuscrits  du  mar- 
tyrologe hiéronymien  (2)  ;  dans  les  deux  sacramen- 
taires  gallicans  d'Autun  {Missale  gothicum)  et  de  Bob« 
bio,  on  la  trouve,  sans  indication  plus  précise,  entre 
l'octave  de  Pâques  et  les  Rogations.  Le  sacramen  taire 
gélasien  la  marque  au  3  mai  ;  comme  elle  est  omise 
dans  les  plus  anciens  documents  de  l'usage  romain^ 
le  sacramentaire  léonien  et  celui  du  pape  Hadrien,  il 
est  à  croire  que  sa  présence  dans  le  sacramentaire 
gélasien  est  due  à  une  retouche  opérée  en  Gaule. 
Même  en  Gaule,  elle  paraît  avoir  été  importée  assez 
tard,  dans  le  courant  du  septième  siècle,  et  peut-être 
n'était-elle  pas  acceptée  partout  quand  fut  introduit 
l'usage  romain  (3).  La  date  paraît  avoir  été  emprun- 
tée à  la  légende  de  l'invention  de  la  vraie  Croix,  où 
figure  le  personnage  de  Judas-Cyriaque  (4). 

6*  Saint  Michel,  les  Machabées. 

Le  seul  ango  dont  on   rencontre  la  fêle  avant  le 
neuvième  siècle  est  saint  Michel.  Des  fêles  de  cette  na- 

tarium  Dei   et  oraverit,    sicut  scriptum  est  in   libris    Paraliponienon 
(p.  108,  Gam.). 

(1)  /..  P.,  t.  I,  p.  374. 

(2)  Ceux  de  B<îrne  et  de  Wolfenbùttel,  C€lui-ri  de  772,  l'autre  un  pew 
postérieur.  Le  manuscrit  d'Epternach  {Parininxis  10837),  du  commence- 
ment du  huitième  siècle,  n'a  pas  cette  ft^te.  Elle  manque  aussi  au  lec- 
tioniiaire  de  Luxeuil.  Grégoire  de  Tours  ne  la  mentionne  pas  non  plufv 
dans  un  passade.  {Gl.  Mart.,  5)  où  l'on  s'nllendrait  h  la  rencontrer. 

(3)  Voy.  la  note  précédente. 

(4)  L,  P.,  t.  I,  p.  cviii. 
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ture  ne  peuvent  être  que  des  dédicaces  d'églises.  C'est 
le  cas,  en  effet,  pour  la  fête  byzantine  du  8  novembre, 
relative  à Téglise  Saint-Michel  dans  les  thermes  d'Ar- 
cadius  (1),  pour  la  fête  du  8  mai,  relative  au  célèbre 
sanctuaire  de  Monte  Gargano,  enfin  pour  celle  du 
29  septembre,  relative  à  une  église  (détruite  depuis 
longtemps),  de  la  banlieue  romaine,  au  sixième  mille 
de  la  voie  Salaria.  Cette  fête  est  la  seule  qui  figure 
dans  les  anciens  livres  liturgiques  romains  ;  elle  s'y 
présente  dès  le  sacramentaire  léonien,  c'est-à-dire 
dès  le  sixième  siècle.  Les  livres  et  calendriers  galli- 
cans ne  désignent  aucun  jour  comme  spécialement 
consacré  à  l'archange  Michel. 

La  fête  des  Machabées  (1"  août)  paraît  avoir  été 
universelle  dans  l'Eglise,  vers  le  cinquième  siècle. 
Elle  est  marquée  dans  tous  les  calendriers,  depuis 
la  plus  ancienne  rédaction  du  martyrologe  hiéro- 
nymien  (2).  Cependant  elle  n'est  pas  mentionnée 
dans  les  livres  liturgiques,  soit  gallicans,  soit  romains, 
sauf  dans  le  sacramentaire  gélasien.  Leur  culte,  sur- 
tout au  jour  des  calendes  d'août,  aura  été  éclipsé  par 
la  fête  de  saint  Pierre  a  vinculis, 

7"  Les  fôt«8  des  Apôtres. 

J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  quelques  fêtes  d'apô- 
tres, célébrées  au  temps  de  Noël  ;  je  veux  mainte- 
nant parler  des  autres  fêtes  de  cette  nature,  non  pas 
de  toutes,  mais  seulement  de  celles  qui  ont  été  an- 
ciennement célébrées  en  Occident.  La  plus  considé- 

(1)  Martinov,  Annus  eccl.  graeco-slavicus^  p.  273. 

(2)  Ménologe  syriaque  (412)  ;  calendriers  de  Polemius  Silviiis  (448), 
de  Carthago  (V-VI«  siècle)  ;  martyrologe  hiéronymien,  lous  les  ma- 
nuscrits ;  homélies  de  saint  Grégoire  do  Nazianze,  de  saint  Chrysos- 
tome,  saint  Augustin,  saint  Gaudence  de  Brescia,  saint  Léon,  saint 
Césaire  d'Arles,  etc.;  inscription  d'Arles,   de  Rossi,  BulL  1874,  p.  148. 
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rable  est  celle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  au 
29juin.  Elle  est  marquée  déjà  dans  le  calendrier  philo- 
calien  de  Tannée  336,  et  accompagnée  d'une  date  con- 
sulaire, celle  de  258.  J'ai  expliqué  ailleurs  (1)  com- 
ment cette  date  peut  servir  à  déterminer  Forigine  de 
la  fête.   Nous  avons  ici,   non  pas  Tanniversaire  du 
martyre  de  Tun  ou  l'autre  des  deux  apôtres  ou  des 
deux  à  la  fois,  mais  celui  de  la  translation  commune 
de  leurs  restes  à  l'endroit  appelé  ad  Cataciimbas^  au 
troisième  mille  de  la  voie  Appienne.  Au  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  lorsque  fut  constitué  le 
calendrier  de  l'église  romaine  d'où  dérive  le  texte  phi- 
localien,  les  deux  apôtres  reposaient  encore  en  ce 
Ueu.  Ils  en  furent  tirés  plus  tard,  pour  être  déposés 
dans  les  basiliques  élevées  en  leur  honneur  par  l'em- 
pereur Constantin,  sur  les  tombeaux  primitifs  du  Va- 
tican et  de  la  voie  d'Ostie.  Ces  translations  n'appor- 
tèrent aucun  changement  à  la  date  festivale,  déjà 
entrée  sans  doute  dans  les  habitudes  de  la  population 
chrétienne  de  Rome. 

Le  même  calendrier  de  Tannée  336  contient,  au 
22  février,  une  fêle  intitulée  Natale  Pétri  de  cathedra. 
Elle  avait  pour  objet  de  solennisor  le  souvenir  de 
l'inauguration  deTépiscopatoude  l'apostolat  de  saint 
Pierre.  Son  rapport  avec  la  fête  du  29  juin  était  exac- 
tement le  morne  que  celui  qui  existe  entre  les  deux 
anniversaires  natalis  et  deposiliofiis  de  chaque  évê- 
que,  anniversaires  que  les  papes,  au  moins,  avaient 
coutume  de  célébrer,  dès  la  première  moitié  du  qua- 
trième siècle.  Le  choix  du  jour  n'avait  été  dicté  par 
aucune  tradition  cbrétienue.  11  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  anciens  cabnidriers  de  la  religion  romaine  (2) 


(1)  Libei-  pon(if\,  t.  I,  |».  civ. 

(2)  Monmiseii,  ('.  /.  L.,  t.  I,  p.  380. 
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pour  voir  que  le  22  février  était  consacré  à  une  fête 
populaire  entre  toutes,  celle  des  défunts  de  chaque 
famille.  L'observation  de  cette  fête  et  des  rites  qui 
raccompagnaientétaientconsidéréscomme  incompa- 
tibles avec  la  profession  chrétienne.  Mais  il  était  très 
difficile  de  déraciner  des  habitudes  particulièrement 
chères  et  invétérées.  C'est  pour  cela,  on  n'en  peut 
douter,  que  fut  instituée  la  fête  du  22  février. 

Cette  fête  intéressait  Féglise  de  Rome  plus  spécia- 
lement que  les  autres.  Aussi  ne  voit-on  pas  qu'elle 
ait  été  jamais  adoptée  en  Orient.  En  Afrique  non 
plus  elle  n  a  laissé  aucune  trace  (1).  En  Gaule,  au 
contraire,  on  la  trouve  d  assez  bonne  heure.  Dès  Tan- 
née 448,  elle  est  marquée  dans  le  calendrier  de  Pole- 
mius  Silvius  (2)  ;  diverses  homélies  attestent  son  exis- 
tence et  sa  coïncidence  avec  la  fête  de  la  Cara  cogna- 
tio  (3).  11  en  est  de  même  du  concile  de  Tours  de 
Tannée  567  (4).  On  voit  par  ces  textes  combien  Tan- 
tique  repas  funèbre  du  22  février  était  difficile  à  sup- 
primer. Il  dura  en  Occident  jusqu'au  douzième  siècle 
au  moins.  Je  Tai  vu  pratiquer  on  Epire,  par  les  Grecs 
orthodoxes  et  même  par  les  musulmans. 

Le  Natale  Pétri  de  cathedra  avait  une  autre  coïnci- 
dence, dont  on  finit  par  sentir  l'inconvénient  :  il  tom- 
bait souvent  en  Carême.  Dans  les  pays  gallicans,  où 
Ton  considérait  l'observance  quadragésimale  comme 
incompatible  avec  les  solennités  en  Thonneur  des 


(1;  Le  calendrier  do  Cartilage  n'en  parle  pas  ;  les  sermons  de  saint 
Augustin  relatifs  h  cette  fôte  ont  tUé  n'connus  apocryphes. 

(2)  Avec  la  fonnule  inexacte  Depositio  sanoti  Pétri  et  Pauli, 

(3)  Voy.,  en  particulier,  les  sennons  i\H).i\)2,  dans  l'appendice  aux 
sermons  de  saint  Augustin. 

(4)  Can.  22  :  «  Sunt  etiam  (|ui  in  festivitate  cathedrae  domni  Pétri 
apostoli  cibos  mortuis  offerunt,  et  post  missas  redeuntes  ad  domos 
proprias  ad  gentilium  revertuntur  errores,  et  post  corpus  Domini  sa- 
cratas  daeiuoni  escas  accipiunt.  » 
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saints  (1),  on  se  lira  de  celte  difficulté  en  avançant  la 
fête.  Les  livres  liturgiques  la  placent  au  mois  de  jan- 
vier, avec  la  fête  de  la  sainte  Vierge  qui  se  célébrait 
le  18  (2).  Le  Martyrologe  hiéronymien,  dans  sa  recen- 
sionauxerroise.estplusprôcis  ;il  indique  le  iSjanvier 
comme  le  jour  de  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre 
à  Rome.  En  ceci  le  recenseur  auxerrois  s'est  conformé 
à  Tusagede  son  pays.  Mais  comme  le  texte  sur  lequel 
il  opérait  marquait  un  Natale  s.  Pétri  de  cathedra  au 
22  février,  il  eut  Tidée  de  conserver  les  deux  anni- 
versaires et  d'attribuer  ce  dernier  à  Antioche,  siège 
que  Ton  considérait  comme  ayant  été  aussi  occupé 
par  le  prince  des  apôtres. 

Cette  combinaison  ne  fit  pas  d'abord  fortune.  En 
Gaule  en  continua  à  célébrer  la  fête  le  18  janvier 
seulement.  C'est  ce  dont  témoigne  le  vieux  sacramen- 
taire  de  Gellone  (VIIP-IX*  s.),  où  cette  fête  est  accom- 
pagnée de  l'indication  secundum  Gallos.  Quant  à 
Rome,  la  fête  du  22  février  fut  maintenue  à  l'exclu- 
sion de  l'autre,  et  cela  jusqu'au  seizième  siècle  (3). 

(1)  Conc,  Toi,,  X,  c.  1. 

(2)  I^  loctionnoire  de  Luxeuil  ne  compte  que  deux  dimanches 
entre  TEpiphanie  et  la  fête  de  la  Chaire  ;  il  en  place  trois  entre 
celle-ci  et  le  Carême.  Le  s€u:ramentaire  de  Bobbio  met  la  fête  de  la 
Chaire  immédiatement  avant  celle  de  la  Vierge  (18  janvier)  ;  quant  au 
Missale  gothicum,  il  intercale  entre  la  fêle  de  la  Vierge  et  celle  de 
la  Chaire  les  messes  de  sainte  Agnès  (21  janvier),  sainte  Cécile  (22  no- 
vembre!, saint  Clément  (23  novembre)»  saint  Saturnin  (29  novembre), 
saint  André  (30  novembre;,  sainte  Eulalie  (10.  décembre),  et  de  la 
(k)nver8ion  de  saint  Paul  (25  janvier).  Il  est  clair  qu'il  ne  suit  pas  ici 
Tordre  du  calendrier  et  que  son  Uimoignage  ne  saurait  être  invoqué 
contre  l'accord  des  autres  documents. 

(3j  De  Rossi,  Bull.,  1867,  p.  38.  Sur  bien  des  points,  les  conclusions 
exprimées  dans  le  savant  mémoire  auquel  renvoie  cette  citation  dif- 
fèrent de  celles  que  j'expose  ici.  La  différenc(î  ne  doit  pas  être  attri- 
buée, en  ce  qui  me  regarde,  à  un  examen  Irop  superficiel  des  raisons 
et  des  solutions  écartées.  —  Je  ne  saurais  admettre,  en  particulier, 
qu'il  y  ait  eu,  avant  le  bas  moyen  Age,  un  lien  entre  le  Natale  Ca- 
thedrae  s.  Pétri  et  le  culte  de  la  relique  vénérée  à  Rome  sous  le  nom 
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Une  troisième  fêle  de  saint  Pierre  se  célébrait  à 
Rome  le  1"  août.  C'était  la  fête  de  la  dédicace  de  1  e- 
glise  des  Apôtres  (1),  surTEsquilin,  reconstruite  sous 
Xystus  III  (432-440)  aux  frais  de  la  famille  impériale 
d'Orient.  On  conservait  dans  celte  église  les  chaî- 
nes de  saint  Pierre,  reliques  très  vénérées,  dont 
le  nom  servait  souvent  à  désigner  la  basilique  elle- 
même  (2). 

Cette  fête  était  particulière  à  Rome  ;  elle  ne  passa 
ni  en  Orient  (3),  ni  dans  les  pays  de  rit  gallican.  Il 
est  sûr  qu'elle  avait  pour  but  de  commémorer  la  dé- 
dicace de  la  basilique  de  TEsquilin;  cette  dédicace 
avait  donc  eu  lieu  le  l*"août.  Comme  le  1"  août  était, 
depuis  Auguste,  un  jour  de  fériés  solennelles  et  de 

de  Chaire  de  saint  Pierre.  Les  textes  allégués  pour  démontrer  que 
cette  chaire  se  trouvedt,  dès  le  quatrième  siècle,  dans  le  baptistère 
du  Vatican,  n'ont  pas  le  sens  qu'on  leur  a  attribué.  Ils  ne  parlent  que 
de  la  sedes  Pétri,  de  la  sedes  apostolica,  dans  un  sens  métaphorique. 
Celui  d*Ennodius,  où  il  est  question  d'une  sella  gestatoHa^  a  rapport 
à  la  sella  sur  laquelle  les  consuls  étaient  portés  le  jour  de  la  proces- 
sion consulaire  (Revue  de  philologie,  t.  Vil  fl883),  p.  81).  En  réalité, 
la  plus  ancienne  mention  de  cette  relique  se  trouve  dans  le  catalogue 
de  Monza  du  temps  de  saint  Grégoire  et  do  la  reine  Théodelinde  (De 
Rossi,  Roma  iott.,  t.  I,  p.  176)  :  Oleo  de  sede  ubl  prius  sedit  sanctus 
Petrus.  Cette  huile  avait  été  recueillie  loin  du  Vatican,  probable- 
ment dans  le  cimetière  Osirien,  sur  la  voie  Nonientane.  Le  sanc- 
tuaire d'où  elle  provenait  contenait  une  sedes  s.  Pétri,  qui  aura  élé 
transportée  plus  tard  au  Vatican.  Elle  ne  parait  pas  avoir  été  très  en 
renom,  jusqu'au  dixième  siècle  à  tout  le  moins  ;  ni  saint  Grégoire,  ni 
les  topographes  du  septième  et  du  huitième  siècle,  ni  le  Liber  pon- 
tificalis  n'y  font  jamais  la  moindres  allusion. 

(1)  Un  prélrc  de  celte  église,  Philippe,  fut  envoyé  comme  légat  au 
concile  d'Ephèse  (431)  et  en  signa  les  actt»s  (Hardouin,  t.  I,  p.  1483;. 
Elle  existait  donc  avant  Xystus  III. 

♦2)  Cette  désignation  a  vinculis  s.  Pétri  se  rencontn>  pour  la  pre- 
mière foi?  dans  le  TAhrr  jwniif.j  l.  I,  p.  261,  à  propos  d*un  événe- 
ment de  l'année  501,  i)uis  dans  une  inscription  de  l'année  ,533  {Ibid., 
p.  285).  Sur  les  chaînes  do  saint  Pierre,  voy.  le  poème  d'Arator,  lu 
dans  celle  basilique  en  544. 

(3)11  y  a,  en  Orient,  des  fêtes  en  l'honneur  des  chaînes  de  saint 
Pierre  ou  de  la  délivrance  de  saint  PieiTC  {Actes,  XII);  mais  elles  no 
pnM'èdent  jias  de  la  fête  romaine  que  nous  considérons  ici. 
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réjouissances  (1),  il  est  possible  qu'on  Tait  choisi  à 
dessein. 

La  fête  spéciale  de  saint  Paul,  le  25  janvier,  a  beau- 
coup moins  d'importance  que  les  précédentes.  Dans 
la  recension  auxerroise  du  martyrologe  hiéronymien, 
elle  est  désignée  par  le  nom  de  Translalio  s.  Pauli 
apostoli,  sans  que  Ton  dise  où  cette  translation  a 
eu  lieu.  Dans  le  Missale  gothicum,  il  y  a  une  messe 
in  Conversione  s.  Pauli,  qui  parait  devoir  être  assi- 
gnée à  la  même  date  (2).  Les  anciens  livres  romains 
ignorent  absolument  cette  fête  (3). 

La  fête  de  saint  Jean  Tévangéliste,  le  6  mai,  doit 
être  l'anniversaire  de  la  dédicace  de  l'église  qui  lui 
était  consacrée  près  de  la  porte  Latine.  Cette  église 
est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  le  Liber 
pontificalisy  à  l'article  du  pape  Hadrien  1  (772-795)  (4)  ; 
la  fête  de  saint  Jean  ante  portam  Latinam  n'a  pas  de 
document  plus  ancien  que  le  sacramentaire  de  ce 
même  pape.  On  doit  noter  cependant  que  les  Grecs 
célèbrent  le  8  mai  (5)  une  fête  en  commémoration 
d'un  miracle  q  ui  se  produisait  sur  le  tombeau  de  l'apo- 
tre  à  Ephèse.  Ce  miracle  était  connu  en  Gaule  ;  Gré- 
goire de  Tours  (G)  en  fait  mention.  Dans  le  Missale  go- 
thiciim,  on  trouve  une  messe  s.  lohannis  apostoli  et 
ei;a?i^e/w/aeentrelafêtederinventiondelaCroix(3mai) 
et  les  Rogations.  Je  pense  qu'elle  est  plutôt  en  rapport 

(1)  Le  populaire  romain  observe  encore  le  jonr  du  felicc  Agosto. 

(2)  Cf.  p.  268,  note  2. 

(3)  Il  faut  noter  cependant  que  la  mes^se  romaine  du  dimanche  de 
Sexagésime  est,  en  réalité,  une  messe  en  l'honneur  de  saint  Panl. 
I^  station  avait  lieu,  ce  jour-là,  dans  la  basilique  de  cet  apôtre,  sur 
la  voie  d'Ostie.  11  y  a  des  sermons  de  saint  Augustin  sur  la  conver- 
sion de  saint  Paul  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  que  la  fête  existAt  au 
temps  de  saint  Augustin. 

(4)  T.  I,  p.  508,  1.  23  ;  on  y  lit  lohannixBaptistae,  par  erreur. 
(5j  Martinov,  loc.  cit.,  p.  124. 

.     (6)  67.  mart.,  30. 
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avec  la  fête  grecque  qu'avec  la  fête  romaine.  Mais  rien 
n'empêche  de  croire  que  celle-ci,  qui  doit  avoir  été 
instituée  au  temps  où  Rome  était  sous  le  régime  by- 
zantin, n'ait  été  elle-même  fixée  avec  quelque  égard 
à  la  solennité  d'Ephèse  (1). 

La  fête  du  1*'  mai,  en  l'honneur  des  saints  Philippe 
et  Jacques,  est  aussi  un  anniversaire  de  dédicace,  ce- 
lui de  l'église  appelée  les  Saints-Apôtres,  à  Rome. 
Cette  église,  fondée  d'abord  par  le  pape  Jules  (337- 
352),  fut  rebâtie  vers  561  par  les  papes  Pelage  1  et 
Jean  111  et  placée  sous  le  vocable  des  deux  apôtres 
Philippe  et  Jacques.  Le  jour  de  la  dédicace  fut  fixé 
au  1"  mai,  à  cause  de  la  fête  de  saint  Philippe  qui  se 
célébrait  ce  jour-là  (2).  Je  ne  saurais  dire  quel  est, 
des  deux  ou  trois  apôtres  Jacques,  celui  dont  le  vo- 
cable fut  adjoint  à  celui  de  saint  Philippe.  Le  martv-^ 
reloge  hiéronymien  indiquait  la  fête  de  saint  Philippe 
à  Hiérapolis  en  Phrygie;  on  Tinterpolaen  y  ajoutant 
le  nom  de  saint  Jacques,  qui  se  trouve  ainsi  placé 
sous  une  fausse  rubrique  topographique.  Les  livres 
liturgiques  gallicans  ne  contiennent  aucune  fête,  soii 
de  saint  Philippe  seul,  soit  des  saints  Philippe  et 
Jacques  associés.  En  Orient,  on  trouve  des  fêtes  en 
l'honneur  de  saint  Philippe  Tapôtre  et  de  saint  Phi- 
lippe le  diacre  ;  mais  elles  n'ont  aucune  coïncidence 
avec  celle-ci. 

La  fête  de  saint  André,  le  '30  novembre,  est  beau- 
coup plus  importante  et  plus  répandue.  Elle  est  mar- 
quée à  ce  jour  dans  tous  les  calendriers,  depuis  le 
sixième  siècle  (3).  Il  est  difficile  d'en  indiquer  Tori- 

(1)  Déjà,  dans  le  martyrologe  il'Adon,  on  voit  localiîîK^e  à  la  i)orlr 
Liatine  l'histoire  de  la  chau<lièn^  d'huile  bouillante,  où,  d'après  une 
tradition  qui  existait  déjà  au  deuxième. siècle  (TerKillien,  Prescr.,  36j, 
saint  Jean  aurait  été  plongé, 

(Z)  Lib.pontif.y  t.  I,  p.  306,  note  2. 

(3)  On  ne  la   trouve   pas  dans  les   calendriers   de  Philocalus,  de  Po- 
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gine,  à  moins  de  supposer,  comme  il  semblerait  ré- 
sulter de  la  célèbre  lettre  (apocryphe)  sur  le  mar- 
tyre de  Tapôtre,  que  c'était  le  jour  de  sa  fête  à 
Patras.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  le  jour  de  sa 
translation  à  Gonstantinople  (3  mars),  ni  celui  de  la 
seconde  dédicace  de  l'église  des  SS.  Apôtres  en  cette 
ville  (28  juillet),  ni  celui  de  la  dédicace  de  la  pre- 
mière église  qui  lui  ait  été  consacrée  à  Rome  (3  no- 
vembre) (1). 

8*  Les  martyrs  ;  autres  fêtes  locales. 

Quelle  que  soit  la  dignité  des  personnages  en  Thon- 
neur  desquels  furent  instituées  les  fêtes  fixes  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  ces  fêtes,  sans  exception, 
le  cèdent  en  antiquité  aux  anniversaires  des  martyrs. 
Ceux-ci  remontent  jusqu'au  deuxième  siècle.  L'anni- 
versaire du  martyre  de  saint  Polycarpe  (f  155)  fut 
institué  à  Smyrne  aussitôt  après  sa  mort  (2).  Je  ne 
pourrais  indiquer,  en  ce  qui  concerne  Rome,  une  ré- 
férence aussi  ancienne.  Il  est  même  à  remarquer  que 
les  martyrs  romains  du  second  siècle,  j'entends  les 
martyrs  indubitables  et  indubitablement  du  second 
siècle,  comme  le  pape  Télesphore  et  saint  Justin  Tapo- 
logiste,  ne  furent  point  inscrits  dans  les  calendriers 
ecclésiastiques  du  temps  de  Constantin.  Les  anniver- 
saires marquésdanseescalendriors  se  rapportontà  des 
martyrs  du  troisième  siècle  au  plus  tôt.  A  Rome,  du 
reste,  lesépitaphcs  chrétiennes  antérieures  au  troi- 
sième siècle  ne  marquent  jamais  le  jour  de  la  mort  du 


Iciuius    Silvius,   de   Perpetuus.    Elle   figure   dans    celui   de  Carthage. 
dans  tous  les  livres  liturgi(ïues  romains  et    gallicans,  <lans   les  calen- 
driers byzantins,  etc. 

(1)  Lib.  pontif.,  t.  I,  p.  250;  Mart.  hier.,  3  nov. 

(2)  Martyr.  Poîyc.,  18:  «  liioi^ti  h  Kosio^êttitîXeîv  ttjv  toù  fJtapxupioj 
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défunt,  martyr  ou  non.  11  on  serait nutrementsirarnii- 
versaire  funèbre  avait  été,  dès  lors,  Tobjet  dune  com- 
mémoration religieuse,  et,  en  ce  qui  regarde  les  mai'- 
tyrs,  d'une  solennité  ecclésiastique.  Au  contraire,  à 
partir  du  troisième  siècle,  la  célébration  do  Tanniver- 
saire  devient  d\in  usage  universel. 

Lesanniversaires  desmartyrsétaient  naturellemenl 
des  fêtes  locales.  Chaque  église  honorait  ses  saints. 
Quelquefois,  soit  à  défaut  de  fêtes  spéciales  pour  chn- 
cun  d'eux,  soit  en  concurrence  avec  ces  fêtes,  on  cé- 
lébrait une  commémoration  générale  de  tous  les  mai*- 
tyrs  de  la  localité. 

On  vitbientôt  se  produire  des  emprunts.  Les  saints 
les  plus  célèbres  furent  fêtés  ailleurs  que  dans  leur 
patrie;  quelques-unsarrivèrentàune  vénération  àpeu 
près  œcuménique,  comme  saint  Xyste  et  saint  Lau- 
rent de  Rome,  saint  Cyprien  de  Carthage,  etc.  Les 
translations  de  reliques,  réelles  ou  représentativ(*s, 
donnèrent,  à  partir  du  quatrième  siècle,  un  grand 
essor  à  cette  forme  de  culte  et  aux  fêtes  qui  s'y  mi- 
tachaient. 

Aux  martyrs  furent  bientôtassimilés  les  saints  con- 
fesseurs, c'est-à-dire  ascètes,  suivant  la  signification 
que  le  terme  prit  au  quatrième  siècle,  saint  Martin, 
saint  Antoine,  saint  Siméon  Stylite.  etc. 

Mentionnons  encore,  comme  fête  locales,  les  an- 
niversaires de  dédicaces  d'église,  ceuxdel'ordinatiorï 
{natale)  et  des  funérailles  (depositio)  des  évoques. 

yo  Jeûnes,  Octavci*,  Litanies. 

Outre  les  fêtes  proprement  dites,  l'année  ecclésias- 
tique comprenait  encore  les  jours  de  jeûne  et  de  li- 
tanie. 

A  l'origine,  le  jeune  pascal  et  les  stations  de  chn- 
que  semaine  représentaient  seuls  l'observance  com- 

i8 
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mune,  publique,  obligatoire.  Cependant  les  évêques 
prescrivaient  des  jeûnes  extraordinaires,  suivant  les 
nécessités.  Peu  à  peu  ces  indictions  arbitraires,  qui 
semblent  avoir  été  très  fréquentes  et  partant  assez 
onéreuses,  furent  remplacées  par  des  observances 
fixes,  à  des  jours  déterminés.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  (1)  le  concile  d'Elvire  restreindre  aune  fois 
par  mois  Tusagedes  superpositions  hebdomadaires.  A 
Rome,  on  n'en  faisait  plus  que  quatre  par  an,  dès  le 
temps  de  saint  Léon  ;  une  cinquantaine  d'années  au- 
paravant elles  paraissent  avoir  été  plus  fréquentes  (2). 

Les  Quatre-Temps  caractérisent,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  l'usage  romain  en  ce  qui  regarde  Iqs  jeû- 
nes en  dehors  du  carême.  En  dehors  de  Rome,  on 
observait  partout  les  jours  qui  terminent  le  temps 
pascal  ou  qui  le  suivent  immédiatement.  A  Milan,  les 
dix  jours  qui  séparent  l'Ascension  de  la  Pentecôte 
étaient,  au  quatrième  siècle,  des  jours  de  jeûne  (3). 
Saint  Isidore  (4)  mentionne  cette  coutume  et  l'expli- 
que. Cependant  il  était  plus  général  que  l'on  attendît 
jusqu'après  la  Pentecôte  :  tel  était  l'usage  en  Orient, 
enGauleetenEspagne(5),avccquelquediversitédans 
le  nombre  dos  jours  et  le  commencement  du  jeûne. 

Les  Quatre-Temps  d'été  offraient,  à  Rome,  une 
certaine  analogie  avec  ce  jeûne  de  Pentecôte. 

En  pays  gallican  on  observait  aussi  le  jeûne  des 

(1)  CiHlessus.  p.  221. 

(2)  Saint  Augustin,  ép.  46:  «  Christianus  qui  quarta  et  sexta  ferla 
et  ipso  sabbato  ieiunare  cousue  vit  quod  fréquenter  plebs  Romana 
facit.  )• 

(3)  l'iiilastrius,  Ilaer.,  119. 

(4)  De  off.,  \,  38. 

(5)  Const,  Apost.t  V,  20  ;  cf.  Athanase,  ApoL  de  fuga  sua  (i,  I,p.  323)  ; 
concile  de  Gerunda  [517],  c.  2  ;  Isidore,  loc.  cit.  ;  concile  de  Tours 
|567],  c.  17  (pour  les  moines  seulement).  En  Orient  on  ne  commen- 
çait qu'après  l'octave  de  la  Pentecôte.  C'est  ce  jeûne  qui,  étendu  jus- 
qu'à la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  (29  juin),  est  devenu  le 
jeûne  grec  des  SS.  Apôtres. 
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calendes  de  janvier.  C'est  peut-être  ce  que  Philas- 
trius  appelle  déjà,  au  quatrième  siècle,  le  jeûne  de 
l'Epiphanie  (1).  En  Gaule  et  en  Espagne  (2),  cette 
observance  avait  pour  but  de  détourner  les  fidèles 
des  mascarades  et  pratiques  païennes  du  1"  janvier, 
vieil  usage  païen,  dont  la  trace  s'est  conservée  jus- 
qu'à nous.  Il  est  possible  cependant  que,  tout  à  fait  à 
Torigine,  ce  jeune  ait  été  adopté  comme  préparation 
à  la  fête  de  l'Epiphanie  (3).  L'exemple  du  jeûne  qui 
précédait  la  fête  de  Pâques  donnait  à  penser  qu'une 
grande  fête  doit  avoir  toujours  un  jeûne  pour  prépa- 
ration immédiate.  Telle  est  l'origine  du  jeûne  d'avant 
Noël,  mentionné  aussi  par  Philastrius  (/.  c)  et  que 
l'on  trouve  plus  tard  en  Gaule  (4).  C'est  ce  jeûne  qui 
a  donné  lieu  à  la  solennisation  spéciale  des  quatre  se- 
maines avant  la  fête  de  Noël,  déjà  indiquée  dans  les 
livres  liturgiques  romains  du  huitième  siècle. 

A  la  même  idée  se  rattache  l'usage  de  jeûner  les 
veilles  de  grandes  fêtes,  de  celles  pour  lesquelles  on 
avait  conservé  Kantique  pervigiliitm  ou  synaxe  noc- 
turne. Mais  ces  jeûnes  n'entrèrent  qu  assez  tardive- 
ment dans  la  pratique  générale.  Ce  qui  est  aneion  ici, 
€e  n'est  pas  le  jeûne,  c'est  la  vigile  (5). 

La  fête  de  Pâques  était  vraiment  la  fête  modèle, 
oelle  que  l'on  cherchait  à  imiter  dans  toutes  les  au- 


(1)  In  Epiphania  (loc  cit.), 

{%)  Concile  de  Tours  (567),  r.  17  ;  Isidore  De  off,,  I,  41,  42. 

(3)  On  a  vu  plus  haut,  p.  249,  que  la  f^le  de  l'Epiphanie  parait  avoir 
•eu  d'abord,   eu   pays  gallicau,  plus   d'importance  que  celle   de  Nofil. 

{4)  Calentlrier  de  Perpetuus  •  concile  de  Tours,  c.  c.  ;.  concile  de 
Màcon  (5^1),  c.  ly.  .h'  ne  trouvt;  jwis  cet  usage  eu  Espagne.  Il  était 
plus  particulièrement  ol>s<Tvé  i>ar  les  moines  (Bède,  II.  A'.,  III,  27  ; 
IV,  30).  —  11  faut  noter  que,  dans  le  système  indi(iué  par  Philastrius, 
il  y  a,  comme  à  Home,  ([uatn*  jeûnes  solennels  par  an  :  ceux  du  Ca- 
rême, de  la  Pentecôte,  de  NoC'l  et  <le  l'Epiphanie  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
in4me  idée  qui  a  présidé  au  choix  dos  semaines  et  des  mois. 
(5j  Cf.  ci-dessus,  p.  210. 
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très.  Avant  que  celles-ci  ne  fussent  pourvues  d'un 
jeûne  préparatoire  elles  avaient  déjà  une  octave,  re- 
production de  la  semaine  pascale  (1).  A  Jérusalem,  dès 
le  quatrième  siècle,  TEpiphanio  et  la  Dédicace  étaient 
déjà  solennisées  pendant  huit  jours.  Ce  système  fut 
suivi  un  peu  partout  de  très  bonne  heure  et  appliqué 
à  d'autres  fêtes. 

Les  litanies  sont  des  supplications  solennelles,  in- 
stituées pour  appeler  la  protection  céleste  sur  les. 
biens  de  la  terre.  On  les  faisait  au  printemps,  dans  la 
saison  des  gelées  tardives,  si  redoutées  des  labou- 
reurs. Il  ne  faut  pas  s'étonner  que,  sur  ce  point,  lo 
christianisme  se  soit  rencontré  avec  les  usages  reli^ 
gieux  antérieurs  à  lui.  Les  mêmes  besoins,  le  même 
sentiment  de  certains  dangers,  la  même  confiance 
dans  un  secours  divin,  ont  inspiré  des  ri  tes  assez  sem- 
blables. Le  fond  en  était  une  sorte  de  lustration  des 
champs  cultivés,  où  la  récolte  future  donnait  ses  pre- 
mières espérances.  On  s'y  rendait  en  procession,  en 
chantant  cette  prière  dialoguée  que  nous  appelons  li- 
tanie, développée,  pour  la  circonstance,  par  une  lon- 
gue suite  d'invocations,  à  Dieu,  aux  anges,  aux 
saints. 

A  Rome,  le  jour  consacré  était  le  25  avril,  date  tra- 
ditionnelle, à  laquelle  les  anciens  Romains  célébraient 
la  fête  des  liobigalia.  De  celle-ci  le  rite  principal  était 
une  procession,  qui,  sortant  de  la  ville  par  la  porte 
Flaminienne,  se  dirigeait  vers  le  pont  Milvius  et  se 
rendait  à  un  sanctuaire  suburbain  situé  à  quelque  dis- 
tance, au  cinquième  mille  de  la  voie  Claudia  (2).  I^ 
procession  chrétienne  qui  lui  fut  substituée  suivait  le 


(1)  InuUle  do  rappeler   que  celle-ci   a  mon  origîpe  dans  le  rite  de  la 
PAque  juive. 

(2)  Ovide,    Fastes,  IV,  1K)I.  Le    fiamen  Quirinalis  immolait,  dans  ce 
temple,  un  chien  et  une  brebis. 
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mémo  imrcoursjiisqu'iiiiponlMîlvius.  KHf  pnrlait  de 
Téglise  Sftinl-Ijiurpiit  m  Lucinn,  In  plus  voisine  de  la 
porte  Flaminieiino,  ftiisail  slalioii  à  Saint-Valoiitin, 
«n  dehors  dos  murs,  puis  au  pont  Milvius  ;  de  là.  au 
lieu  de  s'eugaf^ei-sur  la  voie  Claudia,  elle  obliquait  à 
irauche,  versleVatlciui,  s'arrètail  d'abord  àuTiceroix 
<lont  remplacement  n'est  pas  indiqué,  puis  dans  le 
paradis  ou  atrium  de  Sa! ni- Pierre,  eniin  dans  lu  l»a- 
^ilique elle-même,  où  avnil  lieu  la  station  (t). 

Le  plu»  ancien  docuraenl  de  celle  cérémonie  est 
une  formule  de  convocation  qui  figure  dans  le  regis- 
tre de  saint  Grégoire  le  (irand  (2),  et  qui  a  dû  servir 
d'abord  pour  l'annêr  598. 

En  Gaule,  on  avait  atlnptê,  depuis  la  lin  du  cin- 
quième siècle,  les  trois  jours  avant  l'Ascension.  (Vest 
à  Vienne  que  l'évêque  Mamerl  {v.  -i70)  avait  d'abord 
introduit  cet  usage,  qui  fut  étendu  à  toute  la  (iaule 
franque  (3)  parle  premier  concile  d'Orléans  (ôll)(4). 
OnapiM'lail  ces  pricresdes  Rogations  (b).  Les  jours  des 
Uogalitins  etainnt  des  jours  de  jeilue  sévère.  Les  Ro- 
gations furent  inlroduiles  à  Home  sous  le  pape  Léon 
III,  vers  l'an  800  (fi). 

Les  litanies  dn  jirintemps  n'étaient  pas  usitées  en 
Espagne.  En  revanche  on  en  Faisait  au  commonce- 

(1)  Ci>8   ^UiUoiis   »oiit  ninntuëcs  <latis  le  sai^raiiienliiirp   ilu  pn|X^  lla^ 

(£)  Jaffé,  1153  :  Ep,  app.t  3,  Ni<  |ih9  cuntonilre  cctta  libuiie  nonuelle 
aveu  la  litanie  extraunliiiain'  <■<>  r>W,  iKïcrile  gior  Grégoire  do  Tours, 
BUt.  Fr.,  X,  1, 

(3)  il^aiis   prijuitlce,    bion   Kniruilu,    îles  lllanios    nii    U9af(i>  ilans  les 

^Klises  particulière».   A  Ausurre.   il  >-  avait  uue  litunlt'  iiu  «omnipucfl- 

Hient  iti!   cbaque-  mois  [Getta  epp.    .Xaiiiiiod.,  t.  10  ;   Mi^n'':  I'.  !■., 

t.  CXXXVIII.  p.  233]. 

.(4|  Siiloinp  ApolHaaire.  Ep.  V,  11  ;  VII.  1  ;   concito  d'Orléans,  c.  27. 

(5)  Cent  le  ternie  iln  Siiliiiiio  et  aussi  do  «tiut  AvII.  aucceisenr  da 
Mamert.  dans  taa  hom^liit  in  UogationihHt.  Le  coiirile  d'Orliaos  dU 
mi«A  Ungationei  id  eêt  JUanlns. 

(6)  Sur  tf  HUji'l,  V'>>-.  !i-  I.ihe,-  ponlifhalis  I.  U.  |i.  X,,  uoU'  17,  et 
p.  40,  note  bS. 


278  ORIGINBS   DU    CULTE   CHRETIEN. 

ment  de  novembre  (i),  au  temps  des  semailles.  Ce 
n'étaient  pas  les  seules  :  suivant  les  lieux  on  en  fai- 
sait d  autres,  au  jeune  de  la  Pentecôte  (2),  ou  àTéqui- 
noxe  d  automne  (3). 

En  Orient,  les  litanies  n'étaient  pas  moins  usitées 
qu'en  Occident.  Cependant  elles  ne  paraissent  pas 
avoir  été  rattachées  à  des  jours  déterminés. 

10°  Caloudricrs  et  marlyrologos 

Les  fêtes  célébrées  chaque  année  étaient  marquées- 
sur  le  calendrier  local.  Chaque  église  devait  avoir  le 
sien.  Les  plus  anciens  qui  se  soient  conservés  sont 
ceux  de  Rome,  de  Tours  et  de  Carthage. 

Le  calendrier  de  Rome  nous  est  parvenu  sous  deux 
formes  différentes.  La  plus  complète  est  celle  que 
présente  le  martyrologe  hiéronymien.  Dans  cette 
compilation,  il  est  vrai,  le  calendrier  romain  n'est 
pas  isolé  :  il  est  mêlé,  jour  par  jour»  avec  beaucoup 
d'autres  documents  analogues  et  il  faudra  un  certain 
travail  critique  pour  l'en  dégager.  L'autre  forme  est 
représentée  par  les  deux  tables  intitulées  Depositiones 
episcoporum  et  Depositiones  marlyrum,  (jui  figurent 
dans  la  collection  dite  philo(*alienne.  C^ette  collec- 
tion ou  du  moins  la  partie  qui  contient  nos  deux 
tables  fut  formée  en  33G.  Le  calendrier  inséré  dans  le 
martyrologe  hiéronymien  présente  diverses  retou- 
ches, dont  les  dernières  sont  contemporaines  du 
pape  Xystus  111  (432-iiO)  ;  mais  il  offre  aussi  la 
trace  d'une  rédaction  contemporaine  du  pape  Mil- 
tiade  (311-314).  De  celte  circonstance  et  de  quelques 
autres  considérations,  on  peut  conclure  que  ces 
deux  rédactions  dérivent  d'un  texte  établi  en  312  en 

(1)  Concile  de  (îiroiie  [517],  c.  3;  Isidore,  De  off.,  1,  40. 

(2)  Concile  de  Girone,  e.    2. 

(3)  Isidore,  De  off.,  1,  39. 
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viron,  au  lendemain  de  la  dernière  persécution  (1). 

Le  calendrier  des  jeûnes  et  des  vigiles  dans  Téglise 
de  Tours  nous  a  été  conservé  par  Grégoire,  évèque 
de  cette  ville,  dans  son  Hisioria  Francorum  (X,  31)  ;  il 
ne  mentionne  que  les  fêtesles  plus  solennelles,  celles 
qui  étaient  précédées  d'une  vigile.  Ce  règlement  avait 
été  établi  par  Tévèque  Perpetuus  (461-490). 

Le  calendrier  de  Téglise  de  Carthage  publié  par 
Mabillon  (2)  et  reproduit  par  Ruinart  à  la  suite  de  ses 
Acla  martyrum  sincera,  est  un  peu  moins  ancien.  11 
contient  le  nom  de  saint  Eugène,  mort  en  505. 

C'est  en  réunissant  les  calendriers  des  diverses  égli- 
ses, principalement  ceux  des  grandes  métropoles 
comme  Rome,  Carthage,  Alexandrie,  Antioche,  Ni- 
comédie,  que  Ton  forma  ce  qu'on  appelle  les  marty- 
rologes. Les  plus  anciens  recueils  de  ce  genre  parais- 
sent avoir  été  constitués  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  en  Afrique  et  en  Asie  Mineure.  Ils  ne  se  sont 
pas  conservés  sous  leur  forme  primitive  ;  nous  ne  les 
avons  que  dans  le  martyrologe  hiéronymien,  compi- 
lation exécutée  en  Italie,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  puis  transportée  en  France,  où  elle  fut,  vers 
l'année  595,  à  Auxerre,  l'objet  d'une  recension  de 
laquelle  dérivent  tous  les  manuscrits  actuellement 
existants.  En  dehors  du  martyrologe  hiéronymien,  le 
martyrologe  primitif  d'Asie  Mineure  nousest  parvenu 
souslaformed'une  traduction  syriaque  trèsabrégée(3) 

(1)  Voy.  mon  mémoire  sur  Les  sources  du  Martyrologe  hiérony- 
mien dans  les  Mélanges  de  l'Ecole  de  Rome^  t.  V.  (i885),  page  137,  et 
suiv.  Cf.  Liber  pontif.^  t.  1.  |>.  ix,  cxlviii. 

(2)  Analecta,  t.  IH,  p.  398;  é<l.  in-f»,  p.  1()3.  Mabillon  lo  trouva  dan» 
la  couverture  d'un  manuscrit  de  (Huny,  du  septième  siècle  environ.  L«» 
litre  est  ainsi  conçu  :  Hic  continentur  dies  nataliciorum  niartyris  et 
depositiones  episcoporum  quos  ecclesia  Carthagenis  anniversaria 
célébrant  (sio. 

(3i  Sur  tout  ceci  voir  l'édition  du  Martyrologe  [hiéronymien  que  j'ai 
publiée  en  1894  <le  concert  avec  M.  de  Rossi,  dans  le  t.  II  des  Acta 
Sanctornm  novembres. 
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Lc^  Martyrologe  hiéronyinieu  catteignit,  du  septième 
i\\\  neuvième  siècle,  une  très  grande  publicité;  mais 
sa  complexité,  les  erreurs  dont  le  remplirent  bientôt 
les  copistes,  embarrassés  au  milieu  de  tant  de  noms 
propres  d^hommes  et  de  lieux,  lui  firent  préférer  des 
textes  moins  complets  au  point  de  vue  du  nombre 
des  saints,  mais  contenant,  pour  ceux  que  Ton  y  con- 
servait, de  petites  notices  historiques,  extraites  de 
leurs  actes.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  martyrologes 
liistoriques.  Les  plus  anciens  et  les  plus  connus  sont 
ceux  de  Bède,  Raban-Maur,  Adon  et  Usuard.  Ce  der- 
nier, exécuté  à  Saint-Germain-des-Prés  vers  Tan  875, 
a  joui  d'une  grande  vogue  pendant  le  moyen  âge. 
Le  Martyrologe  romain  actuel  n'en  est  qu'une  réédi- 
tion, revue  et  complétée  par  le  cardinal    Baronius. 


CHAPITRE  IX. 
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Linitiation  chrétienne,  telle  que  nous  la  décrivent 
les  documents  depuis  la  fin  du  deuxième  siècle,  com- 
prenait trois  rites  essentiels  :  le  baptême,  la  confir- 
mation et  la  première  communion.  Elle  n'était  pas 
accordée,  au  moins  dans  les  cas  ordinaires,  sans  une 
préparation  plus  ou  moins  longue.  Dès  le  déclin  du 
deuxième  siècle,  le  nombre  desaspirantsau  christia- 
nisme rendit  nécessaire  de  systématiser  cette  prépa- 
ration, d'en  préciser  les  règles,  de  déterminer  le 
temps  d'épreuve.  De  là  sortit  la  discipline  du  caté- 
chuménat. 

Le  catéchuménnt  était  un  stage  pendant  lequel  les 
convertis  apprenaient  leurs  devoirs  essentiels  de 
croynnce  et  de  conduite,  en  même  temps  qu'ils  s'exer- 
çaient à  les  pratiquer.  Les  catéchumènes  étaient  con- 
sidérés comme  appartenant  à  la  société  chrétienne, 
comme  chrétiens  ;  les  rites  qui  consacraient  Tentrée 
du  converti  dans  cette  catégorie  inférieure  portent, 
dans  les  vieux  livres  liturgiques,  la  rubrique  arfcAm- 
tianum  faciendum,  ou  une  autre  de  même  sens.  Ou 
pouvait  rester  catéchumène  aussi  longtemps  qu'on  le 
désirait;  au  quatrième  siècle,  les  empereurs  Cons- 
tantin et  Constance  restèrent  caté(*humènes  jusqu'à 
l'article  (le  la  mort.  Ce  système,  qui  allégeait  beau- 
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coup  les  obligations  disciplinaires,  plaisait  à  Taristo- 
cratie  ;  elle  le  pratiqua  largement. 

Si  le  catéchumène  désirait  compléter  son  initiation 
et  si  les  chefs  de  Téglise  le  jugeaient  digne  de  rece- 
voir le  baptême,  il  passait  dans  la  classe  des  élus  ou 
compétents  (1).  On  inscrivait,  au  commencement  du 
Carême,  les  noms  des  compétents  qui  devaient  parti- 
ciper au  baptême  dans  la  nuit  de  Pâques.  Pendant  la 
sainte  quarantaine,  ils  devaient  se  présenter  souvent 
à  Téglise  pour  subir  les  exorcismes  et  entendre  les 
instructions  préparatoires  au  baptême. 

C'était  à  Pâques,  en  effet,  que  Ton  célébrait  ordi- 
nairement le  baptême,  et  cela  dès  la  plus  haute  anti- 
quité (2).  La  vigile  du  dimanche  de  Pâques  était  con- 
sacrée à  cette  cérémonie.  Si  elle  ne  suffisait  pas,  ou 
si  quelques  néophytes  ne  pouvaient,  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  prendre  part  à  Tiniliation  ce 
jour-là,  on  les  renvoyait  à  un  autre  jour  du  temps 
pascal.  Le  dernier  jour,  celui  de  la  Pentecôte,  tant 
parce  qu'il  était  le  dernier  qu'en  raison  de  sa  solen- 
nité spéciale,  ne  tarda  pas  à  devenir  comme  une  se- 
conde fête  baptismale. 

L'église  romaine  s'en  tint  là.  En  Orient,  l'Epipha- 
nie, la  grande  fête  de  la  naissance  du  Christ  et  de 
son  baptême,  parut  être  indiquée  pour  célébrer  la  se- 
conde naissance,  la  régénération,  le  baptême  des 
chrétiens.  Les  Pères  grecs  de  la  lin  du  quatrième  siè- 
cle constatent  Tusage  où  Ton  élail,  dans  leur  pays,  de 
bénir  ce  jour-là  les  eaux  baptismales  et  de  baptiser 
les  néophytes.  L'exemple  de  l'Orient  fut  suivi -par 
beaucoup  d'églises  occidentales  ;  peu  à  peu  la  fête  de 

(1)  M.  Fr.  X.  Fiink  (Theoîogische  Quartalschrîft,  1883,  p.  41  et  siiiv.) 
a  très  bien  établi  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  catégories  à  distinguer 
parmi  les  calécbuuiènes  et  que  l'idée  de  leur  distribution  en  quatre 
classes  repose  sur  une  mauvaise  interprétation  des  textes  anciens. 

(2)  TertoUicn,  De  baptismo,  19. 
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Noël  et  même  beaucoup  d  autres  fêtes  furent,  sur  ce 
point,  assimilées  àTEpiphanie  (!).  Mais  les  papes  ré- 
clamèrent avec  insistance  et  parvinrent,  non  sans 
peine,  il  est  vrai,  à  obtenir  que  les  églises  latines  se 
conformassent  à  la  vieille  pratique  romaine,  de  beau- 
coup antérieure  à  toute  idée  de  soleiiniser  la  fête  de 
la  Nativité  du  Christ. 

Les  rites  du  caléchuraénat,  du  baptême  et  de  la 
confirmation,  se  diversifièrent,  comme  ceux  de  la  li- 
turgie eucharistique»  suivant  les  pays.  Je  vais  passer 
en  revue  les  différents  usages. 

§  1.  —  Le  baptême  suivant  r usage  romain. 

Les  documents  de  la  liturgie  baptismale  suivant 
Tusage  romain  sont  : 

1"  VOrdo  Baptismij  publié  par  Mabillon  sous  le 
n®  VIL  GetOrrfoest,  comme  texte,  du  temps  de  Char- 
lemagne,  à  tout  le  moins  ;  on  le  retrouve  presque  tout 
entier  et  mot  à  mot  dans  une  instruction  sur  le  bap- 
tême adressée  par  Jessé,  évè([U(^  (rAiniens,  au  clergé 
de  son  diocèse,  probablement  en  812  (2)  ; 

2°  Le  sacramentaire  du  pape  Hadrien,  qui  ne  donne 
que  bien  peu  de  détails,  sauf  pour  la  cérémonie 
finale  ; 

(I).  Lettre  de  Siricc  h  Himèn*  tic  Tarragone,  c.  2.  Elle  parait  n'avoir 
pas  été  suivie  d'effet,  car  le  concile  de  la  pmvincc  <le  Tarragone,  en 
517,  reconnaît  encore  Noc^l  comme  f^le  baptismale  (Conc.  Gerund., 
c.  4)  ;  lettre  de  saint  Léon  aux  éviViues  de  Sicile  jJaffé,  414),  c.  1  ; 
lettre  de  Gélase  aux  év<Miues  de  Lucanie,  etc.,  c.  12  ;  Victor  de  Vite, 
Hist.  pers.  Vandal.^  II.  47  ;  Si/nodus  PalriclK  II,  19  (Hanlouin,  t.  I. 
p.  1795)  :  il  résulti'  <le  ces  deux  pi^ces  ([ue  l'Epiphanie  était  une  fôti" 
baptismale  en  Africfue  et  en  Irlande.  Les  conciles  de  Mùcon  [585|. 
c.  3,  et  d'Auxerre  [v.  5S5|  attestent  (pie  l'usage  romain  faisait  loi 
en  Gaule,  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Pour  l'Orient,  voy.  surtout 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  liom.  40  ;  diverses  homélies  de  saint  Jean 
Ghrysostome,  t.  II,  p.  208,  4:^3  ;  t.  XI,  p.  25  ;  Théodoret,  Hist,  eccL, 
U,27. 

(2}  Migne,  P.  L  ,  t.  CV,  p.  781.  Cf.  ci-dessus,  p.  139. 
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3*  Le  sacramentaire  gélasien,  en  général  d'accord 
avec  VOrdo  ;  mais,  ici  encore,  il  faut  prendre  garde 
aux  retouches  gallicanes. 

L'accord  presque  continuel  entre  le  sacramentaire 
gélasien  et  VOrdo  Baplismi  prouve  que  celui-ci  cor- 
respond à  Tusage  du  septième  siècle  au  moins.  De 
certains  détails,  comme  les  formules  bilingues,  l'em- 
ploi du  symbole  dit  de  Nicée,  la  substitution  des  aco- 
lytes aux  exorcistes,  on  doit  conclure  que  ce  i-ituel 
n'a  été  définitivement  rédigé  que  dans  le  courant  du 
septième  siècle,  en  pleine  période  byzantine. 

En  ce  temps-là,  le  baptême  des  adultes  était  devenu 
exceptionnel  ;  c'était  ordinairement  sur  des  enfants 
q  ue  s'accomplissaient  les  rites  d'initiation .  Aussi  l'Or- 
rfo  et  lesrubriquesdessacramenlaires  parlent-ils  d'en- 
fants que  l'on  tient  sur  les  bras,  qui  sont  accompagnés 
de  parrains  ou  de  marraines  chargés  de  répondre  en 
leur  nom.  Mais  il  est  clair  que  les  formules  ont  été 
composées  pour  des  adultes,  et  que  les  cérémonies 
elles-mêmes  n'ont  tout  leur  sens  que  quand  il  s'agit 
de  personnes  arrivées  à  IVige  de  raison.  Aussi  faut-il 
considérer  comme  des  retouches  les  détails  qui  ne 
supposent  que  des  enfants  et  faire  subir  à  tout  le 
texte  une  sorte  de  transposition  chronologique,  pour 
le  placer  dans  son  véritable  jour.  C'est  ce  que  je  vais 
faire  dans  la  description  suivante  (1). 

1*  lûtes  du  cMitécliuiuéiml. 

L'entrée  dans  le  catéchuménat  est  accompagnée 
(les  cérémonies  suivantes  : 

l'exsufllation,  avec  une  formule  d'exorcisme  ; 

(1)  Los  rit«'s  iri  (l«*MTits  sont  tMi(!Oi*c  en  usage,  pour  la  plupart,  lors- 
que lo  baplAme  est  conféré  soleimellemeut  à  des  adultes  ;  mais  tout 
se  passe  dons  la  môme  séance.  Pour  les  enfants,  on  observe  un  rituel 
identique  au  fond,  mais  considérablement  abrégé. 
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rimposition  de  la  croix  sur  le  front  ; 

rimposition  du  sel. 

Le  converti  se  présente  au  prêtre,  qui  commence 
par  lui  souffler  au  visage  (1),  puis  le  marque  au  front 
du  signe  de  la  croix,  en  disant:  In  nomine  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  sanctL  Cette  cérémonie  est  suivie 
d'une  prière  pendant  laquelle  le  prêtre  étend  la  main 
sur  le  candidat  (2)  : 

Omnipotens,  sempilerne  Deus,  Pater  domini  noslri  Jesu  Christi, 
respicere  dignare  super  hune  famulum  tuum  quem  ad  rudimenla 
fidei  vocare  dignalus  es.  Omnem  caecitatem  cordis  ab  eo  expelle  ; 
disrampe  omiies  iaqueos  Satanae  quibus  fuerat  conligatus.  Aperi 
ei, [Domine,  ianuam  pietalis  tuae,  et  signo  sapientiae  tuae  imbu> 
tus  omnium  cupiditalum  foetoribus  careat,  et  suavi  odore  prae- 
ceptorum  tuorum  laetus  tibi  in  Ecclesia  deserviat,  et  proticiat 
de  die  in  diem,  ut  idoneus  efflciatur  accedere  ad  gratiam  bap- 
tismi  lui,  percepta  medicina. 

Vient  ensuite  l'imposition  du  sel  (3),  qui  est  d'abord 
soumis  à  l'exorcisme  : 

Exorcizo  te,  creatura  salis,  in  nomine  Dei  Patris  omnipotentis 

(1)  Cette  céréiuonio  n'est  pas  marquée  dans  VOrdo  ni  dans  les  sa- 
cramentaires  ;  mais  elle  est  attestée  par  le  diacre  romain  Jean,  dans 
sa  lettre  à  Senarins,  fonctionnaire  du  temps  do  Théodoric  (Migne, 
P.  A.,  t.  LIX,  p.  402).  Il  dit  même  quVll«  était  suivie  d*un  exorcismi» 
ut  exeat  et  recédât  \diaholus).  Ces  mots  se  retrouvent  dans  les  for- 
mules d'exorcisme  qu«  l'usage  du  septième  siècle  assigne  aux  scrutins 
du  Carême. 

(2)  Je  donne  le  text^  du  sacraraeitaini  gélasien,  I,  30,  en  le  met- 
tant au  singulier.  On  y  trouve,  à  la  suite  de  cette  prière,  deux  au- 
tres formides  qui  paraissent  être  des  variantes.  Celle-ci  se  trouve 
aussi  dans  le  sacrauientaire  grégorien,  p.  60  (Muratorij,  mais  incom- 
plète à  la  fin.  Outre  le  rituel  I,  30-32,  le  sacramentaire  gélasien  en 
contient  nn  autre,  I,  71,  qui  a  fourni  beaucoup  au  rituel  actuellement 
en  usage  ;  mais  je  sou|M;onne  ce  second  rituel  d'être  gallican,  sauf 
l'imposition  du  sel,  qui  est  certainement  romaine,  mais  qui  n'est  ici 
accompagnée  d'aucune  formule.  Les  formules  I,  71,  ou  des  formules 
similaires  se  retrouvent  dans  le  Missaîe  goihicum  et  dans  le  sacra- 
mentaire gallican. 

(3j  L'imposition    du   sel    l)énit    est    mentionnée  par    le  diacre  Jean  : 
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et  in  caritate  domini  [nostri  lésa  Ghristi  et  [in  viriute  Spiritus 
sancti.  Exorcizo  te  per  Deum  vivum  et  per  Deum  veram,  qui  te 
ad  tutelam  humani  f^'eneris  procreavit  et  populo  venienti  ad  cre- 
dulitatem  perservos  suos  consecrari  praecepit  Proiude  rogamus 
te,  domine  Deus  noster,  ut  haec  creatura  salis  in  nomine  Triai- 
tatis  efficiatur  salutare  sacramentuin  ad  efTugandum  inimicum. 
Quam  tu,  Domine,  sanctiHcandb  sanctiflces,  benedicendo  bene> 
dicas  ;  ut  flatomnibus  accipientibus  perfecta  mediciua,  permanens 
in  visceribus  eorum,  in  nomine  domini  nostri  lesu  Ghristi  qui 
veoturus  estiudicarevivos  et  morluos  et  saeculum  per  ignem. 

Le  prêtre  met  alors  un  grain  de  sel  dans  la  bouche 
du  candidat,  en  lui  disant:  Accipe  N.,  sal  sapientiae^ 
propiiiaius  in  vitam  aetemam.  Puis  il  termine  par  une 
prière  : 

Deus  patrum  nostrorum,  Deus  universae  conditor  veritatis,  te 
supplices  exoramus,  ut  bunc  famulum  tuum  respicere  digneris 
propitius  ;  ut  hoc  primum  pabulum  salis  gustantem  non  diatius 
esurire  permittas  quominus  cibo  expleatur  caelesli,  quatenus  sit 
semper,  Domine,  spiritu  fervens,  spe  gaudens,  tuo  semper  no- 
mini  serviens.  Perdue  eum  ad  novae  regenerationis  lavacrum,  ut 
cum  fidelibus  tuispromissionum  tuarum  aeterna  praemiaconse- 
qui  mereatur. 

Après  cette  cérémonie,  on  était  réputé  catéchu- 
mène ;  on  était  admis  à  prendre  part  aux  assemblées 
religieuses,  mais  non  point  à  la  liturgie  eucharisti- 
que proprement  dite.  Les  catéchumènes  avaient  une 
place  spéciale  dans  Téglise  ;  on  les  congédiait  avant 
le  commencement  des  saints  mystères  (1). 

2°  Préparation  au  baptême. 

La  préparation  au  baptême  comportait,  A  Rome 

Accipiet  iam  catechumenus  benedictutn  sal.  Il  semble  qu'à  Tori- 
gin(»  rnltc  cérémouie  ail  été  réitérée  fréquemment.  Un  canon  du  con- 
rile  d'Iîippone  (OUîî)  suppose  que  les  catéchumènes  recevaient  le  sel 
tout  le  long  de  Taniiér,  même  h  Pûques  (Conc,  Carth,,  ÎIÏ,  c.  5;.  L'im- 
]K)sitii)n  du  sel  e?t  un  trait  caractéristique  du  rit  n)main. 
(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  57,  163,  192. 
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comme  partout,  une  suite  d'instructions  et  d'exerci- 
ces qui  avaient  lieu  pendant  le  Carême.  Les  séances 
que  l'on  y  consacrait  portaient  le  nom  de  scrutins  ; 
au  septième  siècle  elles  étaient  au  nombre  de  sept. 
Il  ne  subsiste  aucun  recueil  de  catéchèses  romaines, 
qui  puisse  être  comparé  aux  catéchèses  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem  ;  mais  celles-ci  peuvent  donner  une 
idée  de  la  nature  et  de  la  forme  des  instructions  pré- 
paratoires au  baptême  (1). 

Gomme  le  nom  l'indique,  les  scrutins  étaient  des- 
tinés à  vérifier  la  préparation  des  candidats,  en  par- 
ticulier à  les  présenter  aux  fidèies,  qui  pouvaient,  au 
besoin,  protester  contre  l'admission  des  indignes.  Sur 
ceci,  nos  documents  sont  nécessairement  muets.  Ils 
ne  contiennent  autre  chose  que  les  prières  et  les  rites. 
Ceux-ci  ont  pour  but  do  chasser  peu  à  peu  le  mau- 
vais esprit,  de  le  décider  à  quitter  les  personnes  qui 
vont  passer  sous  l'empire  du  Christ. 

Au  septième  siècle,  les  scrutins  commençaient 
dans  la  troisième  semaine  de  Carême.  Alamessesta- 
tionale  du  lundi,  on  annonçait  (2),  du  haut  de  l'am- 
bon,  la  première  de  ces  réunions  : 

Scrulinii  diem,  dileclissimi  Fratres,  quo  elecli  noslri  divinilus 
inslruantur,  iinrainere  co^iioscitc.  Idooque  sollicila  devotione, 
succedente  sequenUi  illa  feria,  circahoram  diei  sextam  convenire 
digneraini,  ut  caelesle  inysterium  quo  diabolus  cum  sua  pompa 
destruilur  et  ianua  re^ni  caelestis  aperitur  inculpabili,  Deo  iu- 
vante,  miiiistorio  peragere  valearaus. 


(1)  Les  sermons  ad  Compétentes  de  saint  Augustin  (n'»"  r)6-r)9,  112- 
116)  iieuvent  représenter  ici  l'usage  latin  et  même  Tusage  romain,  car 
TAfrique  suivait,  pour  le  baptême  conmie  pour  les  autres  rites,  l'or- 
dre en  vigueur  à  Rome. 

(2;  Gél ,  I,  2U.  Le  sacramentaire  gclasien  donne  ensuite  les  rites 
du  catéchuménat,  tels  qu'ils  viennent  d'ôtre  décrits.  VOrdo  les  assi- 
gno  également  au  premier  scrutin,  mais  ce  ne  peut  être  leur  place 
primitive. 
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Au  premier  scrutin,  les  élus  donnaient  leurs  noms, 
que  Ton  inscrivait  sur  un  registre,  puis  on  les  divi- 
sait en  deux  groupes,  les  hommes  à  droite  les 
femmes  à  gauche. 

La  messe  commençait.  Après  la  collecte  et  avant 
les  lectures,  un  diacre  appelait  les  catéchumènes,  les 
invitait  à  se  prosterner  et  à  prier.  La  prière  se  termi- 
nait par  V Amen  que  tous  disaient  à  haute  voix.  Tou- 
jours au  signal  du  diacre,  ils  se  signaient,  en  disant 
In  nomme  Palrisy  etc.  A  ce  moment  avaient  lieu  les 
exorcismes.  Un  des  clercs  (1)  chargés  de  ce  minis- 
tère s'approchait  des  candidats,  des  hommes  d'abord, 
leur  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  et  leur 
imposait  les  mains  en  prononçant  une  formule  d'exor- 
cisme ;  puis  il  passait  aux  femnjes  et  leur  faisait  la 
même  cérémonie.  Après  lui  elle  était  répétée  par  un 
deuxième  exorciste,  puis  par  un  troisième.  Voici 
Tune  des  formules  : 

Deus  Abraham,  Deus  Isaac,  Dcus  lacob,  Dcus  qui  Moysi  fa- 
mulo  tuo  in  monte  Sinai  apparuisti  et  fllios  Israël  de  terra  Ae- 
gypti  eduxisti,  deputans  eis  angelum  pietatis  tuae  qui  cuslodiret 
eos  die  ac  nocte  ;  te  quaesumus,  Domine,  ut  mittere  digneris 
sanctum  angelum  tuum  ut  similiter  custodiatet  hos  famulos  tuos 
et  perducat  eos  ad  gratiam  baptismi  tui. 

Ergo  (2),  maledicte  diabole,  recognosce  sententiam  tuam  et  da 
houorem  Deo  vivo  et  vero,  et  da  honorem  lesu  Christo  Filio  eiua 
et  Spiritui  sancto  ;  et  recède  ab  his  famulis  Dci,  quia  istos  sibi 
Deus  et  dominus  noster  lesus  Ghristus  ad  suam  sanctam  gratiam 
et  benedictionem  fonteraque  baptismatis  dono  (3)  vocare  digna- 
tus  est.  Et  hoc  signum  sanctae  crucis  frontibus  eorum  quod  nos 
damus,  tu,  maledicte  diabole,  numquum  audeas  violare. 

(1)  VOrdo  et  le  sacranientaire  imrlent  ici  dacoIyU's  ;  mais  il  u'est 
pas  douteux  que,  tant  qu'il  y  eut  des  exorcistes  en  fonctions,  ce  ne 
fût  leur  rôle  spécial. 

(2)  Cette  partie  de  la  formule  est  constante;  ;  elle  se  réi>ète  à  chacun 
des  six  exorcismes. 

(3)  Donum  cod.  Cf.  plus  loin,  p.  292.  Plus  bus,  le  même  manuscrit 
porte  per  au  lieu  de  cU 
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Après  le  passage  de  chacun  des  exorcistes,  les  caté- 
chumènes étaient  invités  à  se  prosterner,  à  prier  et  à 
se  signer.  Les  trois  exorcistes  ayant  terminé  leur 
lâche,  un  prêtre  s'approchait,  répétait  l'imposition  du 
signe  de  la  croix  et  l'imposition  des  mains,  en  disant: 

Aeternam  ac  iustissimam  pietatem  luam  deprecor,  domine 
saiicte,  Paler  omnipotens,  aeterne  Deus  luminis  et  veritatis,  super 
hos  iamulos  el  famulas  tuas,  ut  digneris  eos  inluminare  lumine 
intelligentiae  tuae.  Manda  eos  et  sanctiiica  ;  da  eis  scientiam 
veram,  ut  digni  effîciantur  axrcedere  ad  gratiam  baptismi  tui.  Te- 
neaut  flrmam  spem,  consilium  rectum,  doctrinam  sanctam,  ut 
apti  sint  ad  pcrcipiendam  gratiam  tuam. 

Il  est  à  remarquer  que  le  prêtre,  à  la  différence  des 
exorcistes^  ne  s'adresse  qu'à  Dieu  ;  ce  n'est  pas  son 
rôle,  en  ce  moment  au  moins,  de  conjurer  le  démon. 
Après  une  dernière  prostration,  les  catéchumènes  re- 
prenaient leur  place  et  la  messe  continuait  en  leur 
présence,  jusqu'à  l'évangile  exclusivement.  Avant 
Tévangile  ils  étaient  congédiés.  Leurs  parents  ou 
parrains  ne  manquaient  pas  de  prendre  part  à  l'of- 
frande; les  noms  des  parrains  et  marraines  étaient 
récités  au  Mémento^  ceux  des  élus,  dans  la  prière 
Hancigitur^  avec  une  recommandation  spéciale  (1). 

Ces  exorcismes  se  répétaient,  dans  la  même  forme 
et  avec  le  même  appareil,  aux  autres  jours  de  scru- 
tin, sauf  au  septième.  Le  troisième  avait  une  impor- 
tance particulière.  C'est  ce  jour-là  que  le  candidat 
était  officiellement  initié  à  TEvangile,  au  Symbole  et 
à  l'Oraison  dominicale.  Dans  les  autres  pays,  cette 
cérémonie  se  bornait  au  symbole  et  s'appelait  la  Tra- 
dition du  svmbole.  A  Rome  on  livrait  à  l'initié,  non 

Kl  ' 

seulement  le  symbole  mais  l'ensemble  des  titres  de 


(1)  Cf.  ci-dessus»,  p.  172. 
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la  loi  chrétienne,  instrumenta  sacrosanctae  legis  (1). 
Aussi  la  cérémonie  avait-elle  un  nom  plus  compré- 
hensif  ;  on  l'appelait  TOuverture  des  oreilles. 

Ce  jour-là  les  catéchumènes  n'étaient  pas  congé- 
diés aussitôt  après  le  graduel.  Ce  chant  terminé,  qua- 
tre diacres  sortaient  de  la  sacristie,  en  grande  pompe, 
tenant  chacun  Fun  des  quatre  évangiles.  Ils  s'avan- 
çaient ainsi  vers  Tautel  ;  les  volumes  sacrés  étaient 
déposés  sur  les  quatre  coins  de  la  table  sainte.  Un 
prêtre  prenait  la  parole  et  expliquait  ce  que  c'est  que 
l'Evangile.  Puis,  les  élus  ayant  été  invités  (2)  à  se  te- 
nir debout,  attentifs  et  respectueux,  l'un  des  diacres 
lisait  les  premières  pages  de  saint  Matthieu.  Le  prê- 
tre en  donnait  aussitôt  un  court  commentaire.  On 
recommençait  de  même  pour  les  trois  autres  évangé- 
listes. 

Après  la  tradition  de  l'Evangile  venait  celle  du  sym- 
bole. Elle  était  encore  précédée  etsui\ie  d'une  allo- 
cution du  prêtre.  Aux  temps  byzantins,  on  se  servait 
de  la  formule  de  Nicée-Constantinople  et  Ton  avait 
même  l'attention  de  la  réciter  d'abord  en  grec,  puis 
en  latin.  La  population  de  Rome  était  alors  bilingue  : 
les  catéchumènes  se  groupaient,  pour  cette  lecture, 
suivant  leur  langue.  Chaque  groupe  était  présenté 
séparément  au  prêtre  par  l'acolyte  (3)  chargé  de  cette 
fonction.  Le  prêtre  demandait  :  Qua  lingua  confitentur 
dominum  nostrum  lesum  Christum  ?  L'acolyte  répon- 
dait Graece,  ou  Latine,  et  le  prêtre  rin\itait  à  leur 
enseigner,  dans  leur  langue,  la  formule  de  foi. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  formule  primitivement 

(1)  En  Afrique,  pays  de  rit  romain,  on  trouve  aussi  la  tradition  du 
PaUr,  non  cependant  celle  de  TEvangile.  Aug.,  Herm.  57,  58;  For- 
randus,  Ep.  ad  Fuigentium  (Migne,  P,  L.,  t.  LXV,  p.  37 9j. 

(2)  Cf.  p.  102. 

(3;  L'acolyto  est  encore  ici,  très  probablement,  substitué  à  l'exop- 
ciste,  peutnitre  au  lecteur. 
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employée  à  Rome  n'ait  été  celle  du  symbole  des 
Apôtres,  qui  est  à  proprement  parler  le  symbole  ro^ 
main.  C'est  le  symbole  des  Apôtres  qui  est  expliqué 
dans  le»  sermons  de  saint  Augustin  relatifs  à  cette 
•cérémonie  (1). 

Venait  ensuite  la  tradition  du  Pater.  Le  prêtre  lui- 
même  y  procédait.  Il  commençait  par  une  exhortation 
d'ensemble,  puis  il  récitait  phrase  par  phrase  le  texte 
de  l'oraison  dominicale,  en  le  commentant  à  mesure. 
Après  la  dernière  demande,  une  petite  allocution  ter- 
minait la  cérémonie  (2), 

Ce  rite  fort  simple,  mais  très  imposant,  devait  pro- 
duire une  vive  impression  sur  les  candidats  au  bap- 
tême. Je  serais  porté  à  croire  que  nous  en  avons  une 
expression  artistique  dans  la  célèbre  scène  du  Don  de 
la  loi,  qui  figure  sur  tant  de  monuments  chrétiens, 
peintures,  sarcophages,  vases  décorés,  et  surtout 
dans  les  mosaïques  absidales  des  basiliques.  Lie 
Christ  est  assis  sur  un  trône  glorieux,  au  sommet 
d'une  montagne  d'où  s'échappent  les  quatre  fleuves 
du  Paradis.  Autour  de  lui  sont  groupes  les  Apôtres. 
Saint  Pierre,  leur  chef,  reçoit  des  mains  du  Sauveur 
un  livre,  emblème  do  la  loi  chrétienne,  sur  lequel  on 
lit  la  devise  DOMINUS  LEGEM  DAT  ou  quelque  au- 
tre de  même  sens.  Au-dessus  de  ce  groupe,  apparais- 
sent, dans  l'azur  du  ciel,  les  quatre  animaux  symbo- 
liques, avec  les  quatre  livres  de  l'Evangile.  Je 
n'oserais  assurer  que  cette  scène  ait  été  composée  ex- 
pressément d'après  le  rituel  de  la  Tradilio  legischris- 
iianae;  mais  il  y  a  entre  ces  deux  choses  un  rapport 

(1)  Sur  le  symbole  romain  et  son  hlsiitoire,  ainsi  que  sur  l'usage  du 
grec  dans  la  liturgie  romaine,  voy.  Caï^pari,  Quellen  jur  Geschichte 
des  Taiifstjwbols^  etc.,  t.  III,  Christiania,  1875.  Cf.  A.  ilamack,  PP, 
apostoliciy  fasc   I,  part.  2  (2*  éd.),  p.  115. 

(2)  Plusieurs  sermons  de  saint  Augustin  (56-59)  ont  été  composé» 
pour  la  tradition  et  l'explication  du  Pater, 
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trop  évident  pour  qu'il  n'ait  point  été  remarqué.  Beau- 
coup de  fidèles,  en  jetant  les  yeux  sur  les  peintures 
qui  ornaient  le  fond  de  leur  église,  devaient  se  rap- 
peler une  des  plus  belles  cérémonies  de  leur  ini- 
tiation. 

Le  septième  et  dernier  scrutin  précédait  de  très 
près  le  baptême.  Il  avait  lieu  la  veille  de  Pâques  ;  les 
livres  du  huitième  siècle  lui  assignent  Tlieure  de 
tierce  ;  mais  il  est  j)robable  qu'à  une  époque  plus  an- 
cienne il  se  célébrait  dans  Ta  près-midi.  Comme  il  n'y 
avait  pas  de  messe  le  samedi  saint,  la  cérémonie  était 
indépendante  de  toute  réunion  stationale.  Cette  fois, 
ce  ne  sont  pas  des  clercs  inférieurs  qui  accomplissent 
l'exorcisme  ;  c'est  un  prêtre  qui  est  chargé  d'adjurer 
Satan  pour  la  dernière  fois.  Il  passe  dans  les  rangs 
des  candidats,  leur  fait  au  front  le  signe  de  la  croix, 
et  leur  impose  la  main,  puis  il  prononce  le  dernier 
exorcisme  : 

Nec  te  lalet,  SatanaS)  immine re  tibi  paenas,  imrainore  tibi  tor- 
menta,  imminere  tibi  diem  iudicii,  diem  supplicii,  diem  qui  ven- 
turus  est  velut  clibauus  ardens,  in  quo  tibi  atque  uni  versis  augelis 
tuis  aeternus  venietinteritus.  Proinde,damnate,da  lionorem  Deo 
vivo  et  vero  ;  da  lionorem  lesu  Chrislo   Filio  eius  et  Spiritui 
sancto,  in  cuiiis  nomine  atque  virtule  praecipio  tibi  ut  exeas  et 
recédas  ab   hoc  faniulo  Dei,  quem  hodie  dominus  Deus  noster 
le.sus  Christus  ad  suam  sanctam  gratiam  et  benedictionem  fon- 
temque  baptismalis  dono  vocare  dignatus  est,  ut  fiat  eius  templum 
peraquam  regenoralionis  in  romissionem  omnium  peccatorum,  in 
nomine  domini  noslri  lesu  Cliristi  qui  venturus  est,  etc. 

Vient  ensuite  le  rite  de  YEffeta,  Le  prêtre  louche, 
«\  ce  le  doigt  trempé  dans  sa  salive,  le  dessus  des  lè- 
vres {nares)  (1)  et  les  oreilles  de  chacun  des  candidats. 

(1)  Malgré  les  mots  in  odorem  suavitatis  de  la  formule,  il  n'est 
IIJI.S  douteux  que  Ins  nuriuos  n'aient  ^lé  substituées  ici  à  In  bouche. 
li'fiuUmr  du  De  Sacramentia  en  donne  la  raison  :  <«  Quia  mulieres 
iKtplizantur  »  (1,  3}. 
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Cette  espèce  d'onction,  reproduite  de  la  guérison  du 
sourd-muet  dansTEvangilccï^taccompagnéede  lafor- 
mule  suivante  ; 

Effeta,  quod  est  adaperire,  in  odorcni  suavitatis.  Tu  autom 
eiTugare,  diabole,  adpropinquavit  eniin  iudicium  Dei. 

Les  cajididats  se  dépouillent  alors  de  leurs  vêle- 
ments et  reçoivent  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  une 
onction  d'huile  exorcisée. 'Toute  cette  cérémonie  est 
symbolique.  On  est  arrivé  au  moment  critique  de  la 
lutte  avec  Satan.  Les  candidats  vont  le  renier  solen- 
nellement pour  s'attacher  à  Jésus-Christ.  On  leur  dé- 
lie les  organes  des  sens,  afin([u'ils  puissent  entendre 
et  parler;  on  les  oint  d'huile,  comme  des  athlètes  qui 
vont  combattre.  L'onction  terminée,  chacun  d'eux  se 
présente  devant  le  prêtre  : 

Abrenunlias  Satanae  ?  -  •  Abrenuntio. 

Et  omnibus  oporibus  eius?  —  Abronunlio. 

Et  omnibus  pompis  eius?  —  Abrenuntio. 

Le  renoncement  à  Satan  est  accompli  ;  le  nouveau 
disciple  du  Christ  prononce  alors  la  formule  de  loi, 
en  récitant  le  texte  du  symbole  (1).  C'est  ce  que  l'on 
appelle  rendre  le  symbole  [Redditio  symboli)  (2). 

La  cérémonie  terminée,  les  candidats  se  prostt»r- 
nent.  prient  et  sont  congédiés  par  l'archidiacre. 


(1)  Dans  b's  livres  du  Iniitit^me  siècle,  c'est  Je  prêtre  lui-môme  i\m 
le  récite,  eu  étendant  la  main  sur  les  enfants,  comme  pour  marciuer 
qu'il  agit  en  leur  nom.  Au  temps  de  saint  Augustin  il  était  d'usage,  à 
Rome,  que  les  néophytes  moulassent  pour  faire  profession,  sur  un  lieu 
élevé,  in  loco  oninentiore^  in  cotisjyeclu  jïojmli  fidelis.  Conf.  vni,  T». 

(2;  Celte  licdditio  symboli  est  une  cérémonie  ;  en  iVfrique  (Aug., 
Serin.,  58.  .59;.  et  à  Jénisalem  (Pcrer/ritiatio),  elle  était  précédée  d'une 
récitation  en  forme  privée  ;  on  tenait  à  s'assurer,  quelque  temps 
avant  la  cérémonie  solennelle  du  samedi  saint,  que  les  cand'ulats 
savaient  par  cu'ur  le  symbole  de  la  foi. 
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30  Bénédiction  des  saintes  huiles. 

Il  faut  ici  revenir  un  peu  en  arrière.  Pendant  que 
s^achève  la  préparation  des  candidats,  l'Eglise  fait  ses 
dispositions  f)our  les  recevoir.  Le  jeudi  saint  a  lieu  la 
messe  chrismaley  où  sont  consacrées  les  huiles  qui  ser- 
viront à  la  cérémonie  de  Finitiation.  Elles  sont  pré- 
parées dans  deux  ampoules  distinctes,  dont  l'une  ne 
contient  que  l'huile  pure,  l'autre  contient  de  l'huile 
parfumée  par  un  mélange  de  baume.  C'est  le  pape  qui 
verse  lui-même  le  baume  dans  l'huile  avant  la  messe, 
à  la  sacristie.  Pendant  la  messe,  les  deux  ampoules 
sont  tenues  en  avant  de  l'autel,  par  des  clercs  infé- 
rieurs. 

La  messe  est  célébrée  en  grande  pompe,  à  cause 
de  la  solennité  du  jour.  Vers  la  fin  du  canon,  les  fidè- 
les présenteat,  pour  qu'on  les  bénisse,  de  petites  am- 
poules d'huiles  destinées  à  leur  usage  personnel.  C'est 
l'huile  des  malades  ;  les  fidèles  s'en  servent  eux-mê- 
mes ;  mais  elle  sert  aussi  pour  l'extrême- onction.  Les 
vases  qui  la  contiennent  sont  déposés  sur  la  balus- 
trade ou  podium  qui  limite  l'enceinte  sacrée.  Les  dia- 
cres vont  en  prendre  quelques-uns  et  les  apportent 
à  l'autel  où  le  pontife  les  bénit  en  prononçant  la  for- 
mule suivante  (1)  : 

Emitte,  quaesumus  Domine,  Spiritum  sanctum  Paraclitum  de 
caelis  in  hanc  pinguedinem  olei,  quani  de  viridi  ligno  producere 
dignatus  es  ad  refectionem  mentis  et  corporis  ;  et  tua  sancta  be- 
nedictione  sitomni  ungenti,  gustanti,  tangenti,  tntamentum  men- 
tis et  corporis,  animae  et  spiritus,  ad  evacuandos  omnes  dolores» 
omnem  infirmitatem,  omnem  aegritudrnem  mentis  et  corporis, 
unde  unxisti  sacerdotes,  reges  et  prophetas  et  martyres,  chrisma 
tuum,  perfectum  a  te,  Domine,  benedictum,  permanens  in  visceri- 
bus  nostris  in  nomine  Domini  nostri  lesu  Christi. 

{{)  Elle  est  commune  au  sacrameu taire  gélasien  et  à  celui  d'Ha- 
drien. 
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La  bénédiction  terminée,  révêque  continue  la  messe 
à  partir  de  la  finale  du  canon  :  Per  quem  haec  om^ 
nia,  etc.  (1).  Les  diacres  reportent  les  ampoules  où 
ils  les  ont  prises.  Quant  à  celles  qui  n'ont  pas  été 
apportées  à  l'autel,  elles  sont  bénies  de  la  balustrade 
par  des  évêques  ou  des  prêtres,  qui  répètent  sur  elles 
la  formule  prononcée  par  le  pape. 

La  consécration  des  grandes  ampoules  a  lieu  aussi- 
tôt après  la  communion  du  pape,  avant  celle  du 
clergé  et  des  fidèles.  Les  diacres  reportent  sur  l'autel 
la  patène  et  le  calice  ;  ils  étendent  un  linge  blanc  par- 
dessus ;  les  acolytes  qui  tiennent  les  scyphi  avec  le  vin 
de  la  communion  pour  les  fidèles,  les  recouvrent 
aussi.  Des  sous-diacres  vont  chercher  les  ampoules 
et  les  apportent  à  l'archidiacre  et  à  l'un  de  ses  collè- 
gues. L'archidiacre  prend  celle  qui  contient  Thuile 
parfumée  et  la  présente  au  pape.  Le  pontife  souffle 
trois  fois  dessus,  y  fait  le  signe  de  la  croix  et  dit  : 
In  notnine  Palris  et  Filii  et  Spirilus  sancti.  Puis  il  sa- 
lue lassistance  comme  à  la  préface  de  la  messe,  pro- 
nonce le  Sursum  Corda^  le  Grattas  agamus  et  récite 
une  prière  eucharistique  : 

Vere  dignnm...  aeteroe  Deus,  qui  in  principio,  inler  caetera 
boiiitatis  et  pietatis  tnae  munera,  terram  producere  fructifera  ligna 
inssisti,  inter  qnae  huius  pinguissimi  liquoris  ministrae  oleae 
nascerentar,  quanim  fructus  sacro  chrismati  deservirel.  Nam 
Darid  prophetico  spiritu  gratiae  tuae  sacramenta  praenoscens 
vullus  nostros  in  oleo  exhilarandos  esse  cantavit.  Et  cum  mundi 
crimina  diluvio  quondam  expiarentur  elTuso,  in  similiAudinem  fu- 
turi  muneris  columba  demonslrans  per  olivaeramum  pacera  terris 
redditam  nuntiavit.  Quod  in  novissimis  temporibusmanifestis  est 
effectibus  declaratum,  cum  baptismatis  aquis  omnium  criminum 
commissa  delentibus,  haec  olei  unctio  vultus  nostros  iucundos 
efficiat  et  serenos.  Inde  etiam  Moysi  famulo  tuo  mandata  dedisti 
ut  Âaron  fratrem  suum  prius  aqua  lotum  per  infusionem  huius 
unguenti  constitueretsacerdotem.  Accessit  ad  hoc  ampliorhonor 

(1)  Cl.  ci-dessus,  p.  175. 
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cum  Filius  tuus  dominus  noster  lesus  Christus  lavari  a  lohanne 
nndis  lordanicis  exegisset,  et  Spiritu  sancto  in  columbae  simili- 
tudiue  desuper  misso  Unigenilum  tunm  in  quo  libi  oplime  corn- 
placuisse  testimonio  subsequentis  vocis  ostenderes,  hoc  illud  esse 
manifestissime  comprobares,quod  euro  oleo  laetitiae  prae  consor- 
tibus  suis  ungendum  David  propheta  ceciuisset.  Te  igitur  depre- 
camur,  Domine  sancte,  Pater  omnipotens,  aeterne  Deus,  per 
lesum  Christum  Filium  tuum  dominum  nostram,  ut  huius  créa- 
turac  pinguedinem  sanctificare  tua  benedictione  digneris  et  in 
sancti  Spiritus  immiscere  virtutem  per  potentiam  Gbristi  tui  ;  a 
cuius  sancto  nomine  chrismanomen  accepit,  unde  unxisti  sacer- 
dotes,  reges,  prophetas  et  martyres  tuos  ;  ut  sit  bis  qui  reuati  fue- 
rint  ex  aqua  et  Spiritu  sancto  chrisma  salutis,  eosque  aeternae 
vitae  participes  et  caelestis  gloriae  facias  esse  consortes. 

On  présente  ensuite  au  pape  Tampoule  d'huile  pure  ; 
il  la  consacre  avec  moins  de  cérémonie.  L'exsufflation, 
le  signe  de  la  croix  ont  lieu  comme  pour  le  saint- 
chrème  :  mais  la  bénédiction  est  prononcée  sur  le 
ton  ordinaire.  En  voici  le  texte  : 

Deus  incrementorum  et  profectuum  spiritalium  munerator,  qui 
virtute  sancti  Spiritus  tui  imbecillarum  mentiura  rudimenta  con- 
firmas ;  te  oramus.  Domine,  ut  venturisad  beatae  regenerationis 
lavacrum  tribuas  per  unctionem  istius  creaturae  purgationem 
mentis  etcorporis  ;  ut  si  quae  illisadversantium  spirituum  inhae- 
sere  reliquiae,  ad  tactuni  sanctificati  oleibuiusabscedant.  Nullus 
spiriLalibus  nequitiis  locus,  nulla  refugis  virtutibus  sit  facuKas  ; 
nulla  insidiantibus  mails  latendilicentiareiinqualur;sed  venien- 
tibus  ad  fidem  servis  tuis  et  sancti  Spiritus  operationemundandis 
sit  unctionis  huius  praeparatio  utilis  ad  salutem;  quam  etiam  per 
caelestis  regenerationis  nativitatem  in  sacramento  sunt  baptis- 
raatis  adepturi  (1). 

(1)  J'ai  donné  ici  les  prièrrs  communes  au  sacramentaire  gélasieii 
et  à  celui  du  pape  Hadrien,  mais  en  suivant  le  texte  gélasien,  mieux 
conservé  que  l'autre.  Quant  au  rituel,  je  m'en  suis  tenu  aux  Ordines, 
avec  Icsciuels  le  sacramentaire  d'Hadrien  e^l  pleinement  d'accord. 
Dans  le  sacramentaire  gélasien,  on  trouve  d'abord  la  prière  Dcus 
incrementorum  et  le  canou  consécratoiro  Deus  qui  in  principio, 
qui  semblent  ainsi  se  rapporter  à  la  môme  ampoule,  celle  du  saint- 
chréme.  La  première  est  évldennuent  liors  de  place,  car  elle  a  été 
composée  eu  vue  de  l'buile  destinée  à  l'onction  qui  précède  le  bap- 
tême, tandis  que  l'aulrc  vise  clairement  l'onction  qui  le  suit.  Après  le 
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A°  Le  baplônie. 


Les  M  élus  »  assistaient  à  la  vigile  solemiello  de 
Pâques.  Les  lectures (1)  que  ron  y  faisait  avaient  été 
choisies  de  manière  à  présenter  un  résumé  de  This- 
toire  des  rapports  de  T homme  avec  Dieu  et  à  former 
comme  une  instruction  suprême,  au  moment  où  allait 
s'accomplir  le  mystère  de  Tinitiation.  Elles  sont  à 
peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  rites  latins  :  on  y 
voit  se  succéder  les  plus  belles  pages  de  TAncien  Tes- 
tament, la  Création,  le  Déluge,  la  Tentation  d'Abra- 
ham, le  Passage  de  la  mer  Ilouge,  la  Vision  d'Ezé- 
chiel,  l'Histoire  de  Jonas,  celle  de  la  statue  de 
Nabuchodonosor  ;  quelques  i)assages  des  prophètes, 
comme  celui  où  Isaïe  prédit  le  baptême  et  chante 
la  vigne  du  Seigneur,  le  Testament  de  Moïse,  l'Institu- 
tion de  la  Pà(iue.  Chacune  d'elles  est  suivie  d'une 
prière  (2).  Des  cantiques  analogues  aux  lectures  en 
interrompent  de  temps  en  temps  la  série;  c'est  celui 
de  Marie,  sa^ur  de  Moïse,  CmUemus  Domino  ;  celui 
d'Isaïe,  Vinea  fada  est  ;  celui  du  Deutéronome,  At- 
tende ^  caelnm,  et  loqiiar;  enfin  le  psaume  Sicut  cervus 
desiderat  ad  fontes, 

canon  ronsrrratoire,  vient  un  lîxoivisme  île  l'huile  uvei*  une  prière 
eucharistique  ;  ces  deux  pièces  ne  senil)lent  pns  cadivr  avec  le  rituel 
des  Ordines  ;  il  est  possible  qu'elles  soient  de  provenance  gallicane 
et  non  rouuiino.  « 

(1)  Elles  (Haient  d'abonl  au  nombre  de  douze,  comme  on  le  voit  parle 
socramentaire  g(51asicn.  Dans  celui  d'Hadrien  on  n'en  Irouve  plus  que 
quatre;  mais  l'ancien  usage,  conservé  en  France,  fut  repris  plus  tard 
à  Rome 

(2)  Celte  dislribulion  de  la  Vigile  pascale  a  un  document  épigraphique 
fort  curieux  dans  une  inscription  de  Cliiusi,  du  iv«  siècle  environ,  où  l'on 
note  la  mort  d'un  enfant  arrivée  pendant  la  vigile,  au  moment  do  la 
cinquième  oraison  :  Aurclius  Melitius  cristeanus  fsicj  fidelis  jperegri- 
nus  hic  positus  esl^  qui  ri.rtt  annis  IlII  dies  duo,  qui  defunctus  est 
diae  Saturnl  Pascae  ;  tiortis  ipsius  perriyilutlo,  oratione quinta^  lila 
privatUM  est  et  sepultus  diat'  solis  VI  kal.  api*il  (C.  /.  L.  t.  XI,  n^  2551  ; 
Cf.  De  Rossi,  Inscv,  christ,  t.  I,  p.  32(3). 
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L'heure  venue,  le  pontife  et  ses  clercs  se  dirigent 
en  compagnie  des  «  élus  »  vers  le  baptistère. 

Le  baptistère  du  Latran  existe  encore,  dans  son 
gros  œuvre.  Il  s'ouvre  sur  la  cour  qui  s'étend  (I)  der- 
rière la  basilique  ;  un  portique  le  précède,  terminé  à 
droite  et  à  gauche  pardeux  absides;  Tune  d'elles  con- 
serve encore  sa  mosaïque,  de  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle ou  à  peu  près.  Elle  représente  la  vigne  du  Sei- 
gneur, parsemée  çà  et  là  de  croix  d'or.  Quand  on  a 
franchi  ce  portique,  on  entre  dans  le  baptistère  lui- 
même,  édifice  de  forme  octogonale,  dont  le  centre 
est  occupé  par  une  piscine  de  même  dessin.  Huit 
grosses  colonnes  de  porphyre  soutiennent  la  partie  su- 
périeure de  l'édifice,  qui  se  terminait  autrefois  en 
dôme  au-dessus  de  la  piscine  et  en  une  voûte  circu- 
laire au-dessus  des  côtés.  Sur  Tarchitrave  on  lit  en- 
core l'inscription  qu'y  fit  graver  le  pape  Xystus  III 
(432-440)  : 

Gens  saeranda  polis  hic  semine  noMsiLuraltno 

quani  fecundatis  Spiritus  edit  aquis, 
Virgirieo  fétu  genitrix  Ecclesia  yiatos 

guos  spirante  Léo  concipity  amne  parit. 
Coelot'um  regnum  speratt\  hoc  fonte  renaît  ; 

non  recipit  felix  vita  semel  genitos. 
Fous  hic  est  ritae  qui  lotutn  diluit  orbem 

suniens  de  Christi  vulnere  principium. 
Mer  gère  ^peccator^  sacra  pur gande  fluento: 

quem  veterem  accipiet  proferet  unda  novum. 
Insons  esse  volens  isfo  mundarc  lavacro 

seu  patrio  premeris  crimine  seu  proprio, 
Nulla  renascentum  est  distantia;^  quos  facit  unuvt 

unus  fon.s'j  uyius  sjnritus^una  fides. 
Nec  numcrus  quemquam  sceleruninec  forma  suorutn 

ierreat  :  hoc  natus  flumine  sanctus  erit. 

(1)  Qui  s'étendait,  car.  depuis  les  agraudissemeuts  que  la  vieille 
basilique  a  subis  ces  dernières  années,  cette  cour  a  été  singulière- 
ment rétrécie.  —  Sur  ces  édifices,  voy.  le  Liber  pontif.^  t.  I,  p.  191. 
192,    230,    245.    Cf.   llohaut  de  Fleur>-,    Le  Latran  au    moyen    âge^ 

pi.   XXXMI-XXXV. 
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En  face  de  l'entrée,  une  porto  ouvrait  autrefois  (1) 
sur  une  cour  oblongue,  au  fond  de  laquelle  s'élevait 
le  sanctuaire  de  la  Croix,  bâti  sous  le  pape  Hilaire  (461- 
468).  Ce  même  pape  avait  fait  pratiquer,  à  droite  et  à 
gauche  du  baptistère,  deux  autres  oratoires,  en  Thon- 
neur  des  deux  saints  Jean,  le  précurseur  et  Tévangé- 
liste  ;  ils  existent  encore. 

Du  milieu  de  l'eau  surgissait  un  grand  candélabre 
de  porphyre,  terminé  par  une  vasque  d'or,  pleine  de 
baume,  où  brûlait  une  mèche  d  amiante,  répandant  à 
la  fois  la  lumière  et  le  parfum.  Sur  un  des  côtés  de 
la  piscine  s'élevaient  deux  statues  d'argent,  le  Christ 
et  saint  Jean,  ayant  entre  eux  un  agneau  d'or  avec  la 
devise  Ecce  Agntis  Deij  ecce  gui  tollit  peccala  mundi. 
Au-dessous  de  cet  agneau  jaillissait  un  jet  d'eau  qui 
se  déversait  dans  la  piscine.  Sept  têtes  de  cerf,  dis- 
posées sur  les  côtés,  laissaient  aussi  échapper  des 
courants  d'eau. 

C'est  dans  cet  édifice  que  le  pape  célébrait  le  «  bap- 
tême de  Pâques  »,  la  plus  auguste  des  cérémonies 
pontificales.  Il  entrait  avec  son  cortège,  en  tête  du- 
quel étaient  portés  deux  grands  cierges,  au  chant  de 
la  litanie.  Quand  celle-ci  s'arrêtait,  le  pontife,  debout 
près  de  la  piscine,  saluait  l'assistance  et  Tinvitait  à 
la  prière  collective^  suivie  bientôt  d'une  prière  de 
forme  eucharistique.  Voici  les  formules  des  anciens 
sacramentaires  ;  elles  sont  encore  en  usage  : 

Omnipolens,  sempiterne  Deus,  ndesto  magnae  pietalis  tuae 
mysteriis,  adesto  sacramenlis  ;  et  ad  creandos  novos  populos  quos 
tibi  fons  baptismatis  parlurit  spirilum  adoptionis  emitte  ;  etquod 
humilitatis  nostrae  gerenduin  est  ministcrio  tuae  virtutis  coin* 
pieatur  effectu. 

Vere  dignum...  aeterne  Deus,  qui  invisîbili  potentia  tua  sacra- 

(1)  Actuellement  elle  ouvre  sur  la  place  S.  Giovanni  in  Laterano  ; 
c'est  par  là  que  l'on  pénètre  ordinairement  dans  le  baptistère.  L'ora- 
toire de  la  Croix,  ou  de  Saint-André,  avec  son  atrium  particulier,  a 
disparu  depuis  le  seizième  siècle. 
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mentorum  luorum  rairabiliter  operaris  effectum.  Et  licet  nos 
tanlis  mysteriis  exequendis  simus  indigni,  tu  taraeii  gratiae  luae 
dona  non  deserens  otiam  ad  nostras  preces  aure«  tuae  pietatis 
inclina.  Deus,  cuius  spiritus  super  aquas  inter  ipsa  raundi  pri- 
mordia  ferebatur,  ut  iain  tune  virtutem  sanctificationis  aquarum 
natura  conciperet  ;  Deus,  qui  nocentis  mundi  crimina  per  aquas 
ablucns  regeneralionis  speciem  in  ipsa  diluvii  effusione  signasti, 
ut  unius  ciusdemque  elemcnti  niyslerium  et  finis  esset  vitiis  et 
origo  virtulis  ;  respice,  Domine,  in  faciem  Ecclesiae  tuae  et  mul- 
tipiica  in  ea  generationes  tuas,  qui  gratiae  tuae  elfluentis  impctu 
laetificas  civitalem  tuani  fontemque  baptisraatis  aperis  toto  orbe 
terrarum  gentibus  innovandis,  ut  tuae  maiestatis  imperio  suniat 
Unigeniti  tui  gratiain  de  Spiritu  sancto,  qui  banc  aquani  legene- 
randis  bominibus  praeparatam  arcana  sui  luminis  admixtionc 
fecundet  ;  ut  sanclificatione  concepta  ab  imniaculato  divini  fontis 
utero  in  novam  renata  creaturam  progenies  caelestis  eniergat  ;  et 
quos  aut  sexus  in  corpore  aut  aetas  discernit  in  tempore  omnes 
in  unani  pariât  gratia  mater  infantiam.  Procul  ergo  bine,  iubente 
te,  Domine,  omnis  spiritus  immundus  abscedat  ;  procul  tota  ne- 
quitia  diabolicae  fraudis  absistat.  Nibil  bicloci  babeat  contrariae 
virtutis  ammixtio  ;  non  insidiando  circumvolet,  nonlatendo  sub- 
ripiat,  non  inficiendo  corrunipat.  Sit  baec  sancta  et  innocens 
creatura  libéra  ab  omni  impugnatoris  incursu,  et  totiusnequitiae 
purgata  discessu.  Sit  fons  vivus  aquae  regenerans,  unda  puri- 
ficans,  ut  oranes  boc  lavacro  salutifero  diluendi,  opérante  in  cis 
Spiritu  sancto  perfecti,  purgalionis  indulgenliam  cunsequantur. 
Unde  benedico  te,  creatura  aquae.  per  Deum  vivum,  per  Deum 
sanctuni,  per  Deum  qui  te  in  principio  verbo  separavit  ab  arida 
et  in  quatuor  (luminibus  totam  lerram  rigare  praecepil,  qui  te  in 
deserto  amaram  suavitate  indita  fecit  esse  potabilem  et  sitienti 
populo  de  petra  produxit.  Benedico  te  et  per  lesum  Cbristum, 
Filium  cius  unicum,  dominum  nostrum*  qui  te  in  Cana  Galileae 
signo  admirabili  sua  potentia  convertit  in  vinum,  qui  pedibus 
super  te  ambulavit  et  a  lobanne  in  lordane  in  te  bapiizalus  est, 
qui  le  uua  cum  sanguine  de  lalere  suo  produxit  et  discipiilis  suis 
iussit  ut  credentes  baplizarentur  in  te,  dicons  :  lie,  docete  omnes 
gentes,  baplizantes  eos  in  nomine  Palris  et  Filii  et  S[)irilus  sancti. 
Ilacc  nubis  praoropla  sorvantibus  tu,  Deus  omnipolens,  cleniens 
adesto,  lu  bcnignus  aspira,  lu  bas  simplices  aquas  tuo  ore  bene- 
dicito  ;  ut  practer  naturalem  einundalionem  quam  lavandis  jms- 
sunt  adbibere  corporibus,  sinl  etiam  purilicandis  menlibus  effi- 
caces. Descendat  in  banc  pleniludinem  fontis  virtus  Spiritus  tui 
et  totam  buius  aquae  substantiam  regenerandi  fecundet  elTectu. 


L  INITIATION    CHRKTIENNE.  301 

Ilic  omnium  peccatoriim  maculae  delcaiitur  ;  hic  naturn  ad  ima- 
ginem  tuam  condila  t;t  ad  honorem  sui  reformata  principii  cunc- 
lis  velusUitis  squaloribus  emuiidctur  ;  ut  oraiiis  homo  hoc  sa- 
crameutum  regenerationis  iiigressus  iu  vera  iunocentia  nova  in- 
fantia  renascatur. 

Les  rituels  du  huitiènn»  siècle  prescrivent  (l'iiiter- 
rompre  trois  fois  cette  longue  prière  pour  faire  le  si- 
gne de  la  croix  sur  Teau  ou  dans  Teau,  une  autre  fois 
pour  souffler  dessus.  Au  moment  où  le  pontife  pro- 
nonçait les  mots  :  Descendat  in  liane  pleniludincm  fan- 
fis  virtiis  Spirilus  lui,  les  deux  dignitaires  qui  por- 
taient les  cierges  les  plongeaient  dans  la  piscine.  Le 
canon  fini,  le  pontife  prenait  une  ampoule  pleine  de 
chrême,  la  versait  en  forme  de  croix  dansTean,  qu'il 
agitait  ensuite  avec  sa  main  (i). 

Tout  était  prêt;  le  baptême  commençait.  Kntière- 
ment  dépouillés  de  tout  vêtement  (2),  les  «  élus  » 
s'avançaient  vers  la  piscine.  L'archidiacre  les  présen- 
tait un  à  un  au  pape,  qui  leur  posait  les  trois  ques- 
tions où  se  résume  tout  le  symbole  : 

Credis  in  Deum  Patrem  omnipotentera  ? 

<i)  Les  mômes  Ordines  porlpiit  que  \e,  paiM?  ai«i)orjzeait  îilors  l'a.s- 
semblée  avec  Teau  sainte  et  que  les  fidèles  pouvaient  en  pivmlre,  à 
ce  moment,  eomnu?  phylactère.  Ceci  ne  peut  guère  être  piiniitir. 

(2}  Dan»  rappendiee  de  VOrdo  I   «le  Mabillon,   l'un   îles  oratoin's  la- 
téraux du   baptistère   est  appelé   ad  s,   lohannem    ad    Vrjttew.  C'est 
probal)lcment  là  qu'on  se  déshatiillait.  Comme  il   y   a  deux   (»mtoin>s 
symétriques,  on   peut   supposer   qu'ils   servaient  tous   les  deux,   l'un 
|)Our  les  hommes,  l'autre  i>our  les  femmes.  Il  est  à  peine  t)esoin  d'aver- 
tir que,  malgré    cette  pn»scriplion    irenlièi-e    nudité,  des  j)récautions 
étaient  prises  pour  que  la  décence,  comme  on  l'entendait  alors,  ne  fût 
pas  blessée.    Les    «liaconesses    avaient  ici    un    nMe    important,    en  ee 
ijui  reganle  le   baptême  des  femmes  {('onst,   Ap.,    III,    15.  10).    Il  ne 
faut  pas  croire,  du  i*est«,  ([ue  la  putleur  antique   fût   aussi  aisée  à  ef- 
faroucher que  la  pu«leur  moderm*.    L'auteur  du  De  sinr/itlarifalr  clr^ 
ricorum  (Cyprien,  Apii  ,  p   1S1>,  llartel)  ne  comprtmd  pas  ([ue  in  ipso 
haplismate  cuiwsquatn     nudila.s    crubescaty   ubi    Adm:   et  Kmn'  s'r.no- 
ratur  infantia,  ncc  expcniit  scd  potius  accipit  tunicam,  VA,  la  singu- 
lière histoire  racontée  par  Jean  Moscbus,  dans  sou  Prc  spiritiulf  c.  3. 
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Gredis  et  in  lesum  Cbristnm,  Filiam  eius  unicum,  dominom 
nostrum,  nalum  et  passum  ? 

Credis  et  in  Spiritum  sanctum,  sanctam  Ecclesiam,  remissio* 
nem  peccatonim,  camis  resarrectionem  ? 

Sur  sa  triple  réponse  affirmative,  le  candidat  était 
immergé  trois  fois,  pendant  que  le  pontife  prononçait 
la  formule  :  Bapiizo  te  in  nomine  Palris  et  Filii  et  Spi- 
ritus  sancti. 

L'immersion  baptismale  ne  doit  pas  s  entendre  en 
ce  sens  que  Ton  plongeât  entièrement  dans  Teau  la 
personne  baptisée.  Elle  entrait  dans  la  piscine,  où  la 
hauteur  de  Tcau  n'était  pas  suffisante  pour  dépasser 
la  taille  d'un  adulte  ;  puis  on  la  plaçait  sous  Tune  des 
bouches  d'où  s'échappaient  desjets  d'eau;  ou  encore, 
on  prenait  de  Teau  dans  la  piscine  elle-même  pour  la 
répandre  sur  sa  tête.  C'est  ainsi  que  le  baptême  est 
représenté  sur  les  anciens  monuments. 

Le  pape  ne  procédait  pas  seul  à  la  cérémonie  du 
baptême  ;  des  prêtres,  des  diacres,  même  des  clercs 
d'ordre  inférieur,  entraient  dans  l'eau,  vêtus  d'une 
longue  tunique  de  lin,  et  administraient  le  bain  sa- 
cré à  la  foule  dos  néophytes. 

5»  La  confirmation. 

Pendant  que  le  baptême  continuait,  le  pontife  se 
rendait  au  consignatorium^  où  les  néophytes  lui  étaient 
amenés  pour  la  cérémonie  de  la  Consignation.  Le  lieu 
consacré  était,  depuis  le  pape  Ililaire  (461-468),  la  cha- 
pelle de  la  Croix,  en  arrière  du  baptistère.  Avant  d'y 
entrer,  les  nouveaux  baptisés  se  présentaient  d'abord 
à  un  prêtre,  qui  leur  faisait  sur  la  tête  une  onction 
avec  l'huile  parfumée  du  saint  chrême,  en  disant: 

Deus  omnipotens,  Paler  domini  nostri  lesu  Christi.  qui  te  re- 
generavit  ex  aqua  et  Spiritu  sancto,  quique  dédit  tibi  remissio- 
nem  omnium  pcccatorun»,  ipse  le  Huit  chrismate  salutis  in  vitara 
aeternam. 
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Les  baptisés  reprenaient  alors  leurs  habits,  ou  plu- 
tôt ils  en  revêtaient  de  nouveaux,  de  couleur  blan- 
che, assistés  par  leurs  parrains  ou  marraines.  Arrivés 
de\'ant  Tévêque,  ils  se  formaient  en  groupes  sur  les- 
quels le  pontife  prononçait  d  abord  l'invocation  (1) 
au  Saint-Esprit  : 

Omnipotens,  sempiteme,  Deus,  qui  regenerare  dignatus  es  hos 
famalos  et  famulas  taas  ex  aqaa  et  Spiritu  sancto,  quique  dedisti 
eis  remissionem  omnium  peccatorum,  emitte  in  eos  septiformem 
Spiritum  sanctum  tuum  Paraclitum  de  caelis  :  Spiritum  sapien- 
tiae  et  intellectus,  Spiritum  consilii  et  fortitudinis,  Spiritum  scieii- 
tiae  et  pietatis  ;  adimple  eos  Spiritu  timoris  tui  et  consigna  eos 
signo  crucis  Cliristi  in  vitam  propiiiatusaetemam  (2). 

Le  pontife  faisait  ensuite  le  signe  de  la  croix,  sur 
le  front  de  chaque  néophyte,  avec  son  pouce  trempé 
dans  le  saint  chrême.  En  même  temps  il  disait  à  cha- 
cun d'eux  :  In  nomine  Palris  et  Filii  et  Spiriius  sanctu 
Pdx  iibu 

6*  La  première  communion. 

La  consignation  terminée,  le  cortège  se  reformait 
pour  rentrer  dans  la  basilique.  La  schola  cantorum  y 
était  depuis  longtemps.  Pendant  les  longues  cérémo- 
nies du  baptistère,  elle  n'avait  cessé  de  chanter  les 
litanies,  en  répétant  les  invocations,  d'abord  sept 
fois,  puis  cinq  fois,  puis  trois  fois.  A  la  fln  de  la  lita- 
nie ternaire,  le  ponlife  faisait  son  entrée  et  allait  se 
prosterner  devant  Tau  tel  ;  puis  so  relevant,  il  entonnait 
le  Gloria  iii  excelsis  et  commençait  ainsi  la  première 
messe  de  Pâques.  Avant  la  fui  du  canon,  il  bénissait 
le  breuvage  d  eau,  de  lait  et  de  miel  que  Ton  devait 
donneraux  néophytes  après  la  communion.  Les  nou- 

(1)  Texte  îiréîsoricn. 

(2)  D'après  YOrdo  de  Sniat-Amand,  celle  iirière  est  ac<!ompagnée 
de  rimposilion  des  mains^  sur  les  hommes  d'abord,  puis  sur  les 
femmes. 
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veaux  inities  participaient  pour  la  première  fois  aux 
saints  mystères.  L'aurore  se  levait  sur  la  fin  de  cette 
auguste  cérémonie. 

L'octave  de  Pâques  était,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  une  fête  continuelle.  Tous  les  jours  il  y  avait 
messe  stalionale  ;  les  néophytes  y  assistaient,  avec 
leurs  vêtements  blancs,  et  prenaient  parla  la  com- 
munion. Le  soir  ils  se  réunissaient  h  la  basilique  du 
Latran,  pour  Toffice  de  vêpres.  On  chantait,  dans  la 
basilique  elle-même,  trois  antiphones,  accompagnées 
de  mélodies  sur  rAlleluia  et  de  répons  ;  cette  partie 
de  l'office  se  terminait  par  le  chant  de  YEvangile^ 
c'est-à-dire  du  Magnificat,  et  la  prière  ;  puis  on  con- 
duisait les  néophytes  au  baptistère  et  à  l'oratoire  de 
la  Croix  ;  ils  accomplissaient  ainsi  une  sorte  de  pèle- 
rinage au  sanctuaire  du  baptême  et  à  celui  de  la  con- 
firmation. Cette  double  procession  était  accompagnée 
de  chants,  tantôt  en  latin,  t^intôt  en  grec  (1). 

§  2.  —  Le  baptême  gallican. 

II  est  assez  difficile  de  reconstituer  le  rituel  baptis- 
mal gallican.  Les  documents  sont  tous  plus  ou  moins 
incomplets:  de  plus,  ils  s'accordent  sur  la  plupart 
des  points,  ils  trahissent  cà  et  là  certaines  particula- 
rités propres  à  tel  ou  tel  pays.  Je  vais  les  classer 
dans  Tordre  géographique. 
Haute   Italie,  —  Le   traité  De  mtjsteriis,  de   saint 

(1)  Lrs  (l«Mix  «loniiers  jours,  au  lieu  d'aller  direcrcment  au  bapti»- 
lèn»,  on  se  rendait,  le  vendredi,  à  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  le 
samedi  à  Sainte  Marie-Majeure  ;  ces  jours-là  on  supprimait  la  sta- 
tion à  l'oratoire  de  la  Croix.  Toutes  ces  stations  sont  marquées  dans 
le  saenimentaire  du  pape  Hadrien.  Il  y  a  bien  louji^temps  qu'elles  sont 
tombées  en  désuétude  à  llomc.  Mais  on  les  observe  encore  en  cer- 
tains pays,  par  exemple  dans  le  diocèse  de  Paris,  le  dimauche  de  Pâ- 
ques. Peu  de  personnes,  sans  doute,  on  connaissent  l'origine  et  la 
1iaul<!  signification. 
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Ambroiso,  le  traité  anonyme  De  sacramenlis,  les  dis- 
cours de  saint  Maxime  de  Turin,  le  sacramentaire  de 
Bobbio. 

Gaule.  —  Quelques  détails  dans  la  deuxième  lettre 
de  saint  Germain  de  Paris;  le  Missale  golhicum,  le 
Missale  gallicanum  velus. 

Espagne.  —  Le  De  officiis  de  suint  Isidore,  le  De  cog- 
nitione  baptismi  de  saint  Hildefonse. 

J°  Le  catécliumt'nat. 

Le  rituel  du  eaté(;huménat  comportait  trois  céré- 
monies :  Texorcisme,  Tonction  et  Texsufflation. 

L'exorcisme  est  mentionné  par  Isidore  et  Hilde- 
fonse. Une  formule  assez  remaniuable,  conservée  par 
le  Missale  gallicanum,  se  mpporle  probablement  à 
cette  cérémonie  (1)  : 

Adgredior  te,  immundissime,  dumiiate  spiritus,  etc. 

L'onction,  mentionnée  aussi  par  les  auteurs  espa- 
gnols, est  surtout  l'onction  des  oreilles  et  de  la  bou- 
che ;  à  cet  égard  elle  correspond  à  VEffeia  romain  ; 
mais  elle  se  fait  aussi  sur  craulrr^s  parties  du  corps, 
et,  de  cette  façon,  elle  correspond  à  Fonction  de  la 
poitrine  et  des  épaules  (|ui,  dans  le  rit  romain,  suit 

immédiatenienir^//i?/fl.  Nous  avons  donc  ici,  au  début 
même  du  catéchuménat,  la  cérémonie  qui,  suivant 
Tusage  romain,  termine  cette  période  de  stage  et  pré- 

(1)  Saint  Isidore,  De  off..  Il,  21,  lijoulo  \\  roxoirisiue  Timpositioii 
du  sel  :  <*  ICxorcizaiitur,  dciiide  sales  accipiniit  et  uiiguiilur.  »  Mnis 
cette  céiviuonie  n'était  pas  universelle  en  Kspagne  ;  Hildefonse  {De 
cognit.  baptistni,  :^6)  dit  qn'elle  était  observée  en  quelques  cudroils, 
mais  il  n"api»rouve  pas  cet  usage,  (l'était  peut-être,  dans  la  province 
de  Béliiiue,  un  reste  de  l'usage  romain,  antérieur  dans  ce  pays  à 
l'usage  gallienn. 

20 
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cède  immédiatement  le  renoncement  au  démon  (1). 
Enfin  cette  onction  élail  accompagnée  de  Timpression 
du  signe  de  la  croix,  et,  à  ce*point  de  vue,  elle  cor- 
respond à  la  cérémonie  romaine  de  l'imposition  de  la 
croix,  dans  le  rituel  du  catéchuménat. 

A  Milan,  Tonction  et  TEffeta  étaient  renvoyées, 
comme  à  Rome,  au  samedi  saint  (2).  Cette  différence 
dans  Tordre  des  cérémonies  paraît  remonter  assez 
haut.  On  s'en  préoccupait  vers  Tan  400,  car  nous 
voyons,  dans  un  document  de  ce  temps  (3),  que  les 
évêques  de  Gaule  avaient  consulté  le  pape  à  ce  pro- 
pos. A  Rome,  pourvu  que  Tonction  eût  lieu  après  le 
troisième  scrutin,  on  ne  tenait  pas  au  jour.  On  voit 
que  l'église  de  Milan  conforma  sur  ce  point  son 
usage  à  celui  de  Rome  ;  il  en  fut  tout  autrement  en 
Espagne.  Pour  la  Gaule  les  documents  ne  permettent 
pas  de  voir  quel  système  on  suivait  (4). 

(1)  s.  Hildefonse  indique  l'onction  comme  suivant  immédiatement 
l'exorcisme  {loc,  cit.,  c  21,  27,  28).  Il  fonde  cet  usage  sur  la  guérison 
du  sourd-muet  par  VEffela  et  Tonction  de  salive,  citant  à  ce  propos 
Marc,  VII,  32,  33  :  il  dit  aussi  qu'à  la  messe  où  se  faisait  Texorcismc, 
on  lisait  ce  passage  de  TEvangilc.  Tout  cela  montre  que  c'est  bien 
YEffeta  gallican  que  nous  avons  ici.  Du  reste,  le  même  autc;ur  spé- 
cifie (c  29)  que  «  post  exorcîsmos  tanguntur  auKculae  oleo  ..,  tangi- 
tur  et  os,  »  tout  cela  avant  la  tradition  du  symbole,  au  moment  où 
de  gentilis  on  devient  catechumenus. 

(2)  11  y  a  cependant  une  différence,  car,  à  Rome,  VEffela  et  le  re- 
noncement au  démon  avaient  lieu  le  matin,  dans  une  réunion  bien 
distincte  de  celle  où  le  baptême  lui-même  était  célébré,  tandis  qu'à 
Milan  ces  cérémonies  avaient  lieu  au  moment  où  le  néophyte  allait 
descendre  dans  la  piscine.  De  plus,  VEffeta  de  Milan  se  faisait  avec 
l'huile  sainte?,  non  avec  la  salive. 

(3)  Canones  ad  Gallos^  11  ;  Constant,  Epistolae  liotn.  Pont.,  p   693. 

(4)  Dans  le  Missale  gothicum,  le  rituel  du  catéchuménat,  sous  la  ru- 
brique Ad  christianum  faciendunXy  est  placé  au  samedi  smnt.  Dans 
le  Missah:  gaUicanuniy  ce  rituel  précMe,  il  est  vrai,  la  Traditio 
symboliy  mais  il  y  a,  à  cet  endroit,  une  lacune  qui  ne  permet  pas  de 
voir  si  la  cérémonie  de  l'onction  y  figurait.  Elle  n'est  pas  marqiiée 
au  samedi  saint.  Voici,  pour  celte  cérémonie,  deux  formules  dont 
la    première    figui^î    dans    le    Missale  gothicumy   l'autre,    cncjre    en 
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L'exsufflation  figure  aussi  au  nombre  des  rites  énu- 
mérés  par  saint  Isidore.  On  la  retrouve  dans  le  sacra- 
mentaire  de  Bobbio  ;  d'après  ce  livre  elle  se  faisait  à 
trois  reprises,  sur  le  visage  du  candidat,  et  Tofficiant 
disait  :  Accipe  Spirilum  sancium  et  in  corde  teneas. 

2o  La  préparation  au  baptême. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  nombre 
et  l'ordre  des  scrutins  gallicans.  Tout  ce  qui  subsiste 
de  cette  partie  du  rituel,  ce  sont  deux  formules  de 
prière  dans  le  Missale  gallicanum,  où  elles  figurent 
sous  le  titre  Praemissiones  ad  scrutamen. 

En  revanche, la  ((  Tradition  du  Svmbole  »  est  souvent 
mentionnée.  Elle  avait  lieu  le  dimanche  avant  Pâ- 
ques. Pour  ceci  nous  avons  le  témoignage  de  saint 
Ambroise  et  des  attestations  certaines  en  Gaule  et 
en  Espagne  (1).  C'est  l'évêque  lui-même  qui  procè- 

usage,  est  commune  au  sacramentaire  gélasien  (cf.  ci-dessus,  p.  284) 
•  et  à  celui  do  Bobbio. 

Signo  te  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sannti^  ut  sis  chris- 
tianus  ;  oculos^  ut  videax  clarilatem  Dei  ;  aures^  ut  audia^  rocem 
Domini  ;  Tiares,  ut  odores  stiavitatem  Christi  ;  conversus,  ut  confia 
learis  Patvem  et  Filium  et  Spiritum  saiictuyn  ;  cor ,  ut  credas  Trini- 
tatein  inseparahilem.  Fax  tecum. 

Accipe  signuni  crucis^  tam  in  fronte  quant  in  corde  ;  sume  /Idem 
caelestium  praeceptorum  ;  tnlis  esta  moribus  ut  templwn  Dei  esse 
iatn  possis  ;  ingressusque  Ecclesiam  Dei  ecasisse  te  laqueos  tnortis 
laetus  agnosce.  Horresce  idola,  respuc  simulacra,  cote  Deum  Pa- 
trem  omnipotente  m  et  lesum  Christum  Filium  eius  qui  vivit  cum 
Pâtre  et  Spiritu  sancto  per  om.nia  saecula  sa^culorum. 

Suit,  dans  le  sacrameutaire  gélasien,  l'oraison  Te  deprecor,  actuel- 
lement en  usage  (pour  les  adultes),  et  une  autre  prière,  Deus  qui  es 
et  qui  eras,  etc. 

(1)  Ambr.,  Ep.  20  :  «  Sequenti  die,  erat  autem  dominica  (le  di- 
manche avant  Pùqucs),  jwst  lectiones  atquo  tractatum,  dimissis  ca- 
techumenis,  sjmbolum  aliquibus  competentibus  in  baptlsteriis  trade- 
bam  basilicae.  »  —  Concilo  d'Agdo  (506),  c,  3  :  «  Symbolum  etiam 
placult  ab  omnibus  ecclosiis  una  ilie,  id  est  anl4>  oclo  dies  domiuicae 
Ilesurreclionis,  publice  in  eccicsiis  competentibus  tradi.  »  S.  Ger- 
main   de   Paris    et  tous  les  livres  liturgiques,   Isidore  et   Hildefonso 
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dait  k  cette  eén-nionie,  entre  la  messe  des  catéchu- 
mènes et  celle  des  fidèles.  Il  commençait  [>ar  une  al- 
Kicution,  puis  il  récitant  trois  fois  le  symbole  des 
Apôtres,  enfin  il  le  commentait  article  f>ar article  (l). 

Saint  Germain  de  Paris  décrit  cette  cérémonie 
comme  jointe  k  celle  de  la  bénédiction  des  saintes 
huiles.  Il  était  assez  naturel  de  choisir,  jiour  la  béné- 
diction des  huih's,  le  dimanche  qui  s'appelait  dies 
unctionis  (2/. 

Enseigné  le  dimanche  avant  Patjues,  le  symbole 
était  rendu,  c'est-à-dire  récité  publiquement,  le  jeudi 
saint  (3).  Otte  récitation  était  ainsi  séparée  de  lab- 
juration  deSaUm  à  laquelle  elle  fait  suite  dans  les  au- 
tres rites. 

3o  Le  baptême  et  la  confirmation. 

La  veillée  de  Pâques  était  organisée  à  peu  près 

iloe.  cit.)  indiquent  le  mAme  dimanche.  Cf.  Mabillon,  Mus.  Ital.^  t.  I, 
p   Or>,  ot  le  MiHsel  ni03uiral)ique,  au  dimanrlie  des  Hameaux. 

{{)  \jp.  Minsale  gallicanuni  contient  deux  formules  de  tradition  du 
HymlK)Ie,  l'une  entif'n',  l'autre  internimpue  par  une  lacune  ;  il  y  en 
a  une  t^)it*i^^le  dans  le  sacramentairc  de  Itobbio.  Os  deux  livres 
contiennent,  en  outnî,  avec  quelques  abréviations,  la  crrémonie  ro- 
maine de  VÀpr.rtio  aurium.  Ia'ut  complexité  sur  ce  poiut  est  d'ac- 
conl  avec  le  canictf*re  général  de  leur  rédaction,  formée  jtartout 
d'éléments  romains  et  d'éléments  gallicans. 

(2)  Ep.  II ;  cf.  Ilildef.,  loc.  rit.,  c.  34.  Cette  apiM'Ilation  vient  de  ce 
qu'on  liîiait  ce  jrmr-lfi,  h  la  mes.se,  l'évangile  où  il  est  question  de 
l'onction  du  (Mirist  h  Hélbanie. 

(3)  Martin  de  Ilraga,  can.  49;  Hildefonse,  lor.  cit  ,  c.  34.  L'attesta- 
tion directe  ne  se  rencontre  qu'en  Esjiagne  ;  mais,  dans  tous  les  au- 
tres pays  gallicans,  on  voit  que  le  renoncement  à  Satan  n'est  |)as 
suivi  de  la  récitation  du  symlwle,  contrairement  à  l'usage  de  Rome 
et  de  rOrient.  Cette  omission  concourt  avec  les  témoignages  espa- 
gnols iK>ur  établir  que  nous  avons  ici  une  particularité  non  pas  sim- 
plement esimgnole,  mais  gallicane,  au  plus  large  sens  du  mot.  11  faut 
voir  une  confirmation  de  cette  conclusion  dans  le  fait  que  le  concile 
de  Laodic/Mî  fixe  au  j<Midi  et  probablement  au  jeudi  saint  la  reddi- 
tion du  symbole  :  "On  8ei  xoù;  çpajTt![o(xivou;  tt^v  irlffiiv  âxfjixvOav&tv 
xaî  T?i  ré[n:TTfi  tt,;  èoSofxioo;  àîraYYÎ^^eiv  T'Î)  l'Ki7y.6r^t^»  ij  toî;  irpe- 
ffojxepoi;  (c,  46).  Ce  canon  fut  renouvelé  au  concile  m  Trullo  (c  78). 
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comme  àRomo.  Lespassnfçcs  bibliques  dont  on  don- 
naitlecturoctaientprosqiu»losmpni(»s.  Ils  élaiont  aussi 
entrecoupés  de  cantiques  et  d'oraisons.  L'heure  ve- 
nue,on  se  rendaitau  baptistère  (1)  et  la  cérémonie  de 
l'initiation  commençait  par  la  bénédiction  de  l'eau. 
L'officiant  récitait  d'abord  une  prière  collective, 
précédée  d'un  assez  long  invitatoire,  suivant  le  style 
gallican  (2).  Voici  Tune  des  formules  qui  nous  ont 
été  conservées  : 

Deum  immortalium  mimerum  et  salutariiim  ^ratiarum,  Fratres 
dilectissimi,  coucordi  mente  et  humili  oratione  poscamiis,  utpcr 
Verbum,  Sapienliam  et  Virtutem  suam,dominum  nostrum  lesuni 
ChristuniFilium  suum^concurrenti  ad  baptismum  salutarom  plebi 
suae  gratiam  novae  refrénera tionis  indulgent;  atque  accessus  hinc 
penilus  malignae  contagionis  avertens  infundat  vitali  lavacro 
Spiritum  suum  sanctum  ;  ut  dum  sitieiis  tidein  populus  aquas 
salutares  ingredilur,  vere,ut  scriplum  est,  per  aquam  et  Spiritum 
sanctum  renascatur,et  consepultus  in  lavacro  Hedemptori  suo,in 

(1)  Divers  auteurs  parlent  de  piscines  baiitisniales  (lui  se  remplis- 
saient d'elles-mêmes  dans  la  nuit  de  PAques.  Il  y  m  avail  une  en 
Sicile  :  Paschnsinus,  évéquo  de  Lilybée,  cii  imrlo  dans  une  letlre 
adressée  au  pa^M?  saint  Léon  (Datlcrini,  t.  I.  p.  (iOT)  ;  une  autre  à 
Marcelliana,  près  de  Consilinuni,  en  Lucauie  (Cassiodon^  Var.,  VIII, 
33);  d'autrtîs  en  Asie-Mineure  (Moschus,  I*t'tif.  .s}jir.,  i?ii,  215).  La 
plus  célèbre  est  celle  d'Osset,  près  «le  Séville.  en  Kspajîiie.  dont  Gré- 
goire de  Tours  parle  souvent  (Hist.  Fr.,  V.  17  ;  VI.  43  ;  Glor.  mart,, 
23,  24  ;  cf.  lliIdefons<\  De  haptismo,  105.  KHi).  Il  ne  manquait  pas  de 
s'informer,  dans  les  années  de  I\\que  dniilense,  si  la  iiiscine  mira- 
culeuse s'était  remplie  1(»-  jour  où  il  avait  célébré  la  fêle. 

(2)  C'est  l'une  des  deux  (jui  fig\ii*ent  dans  le  Missalc  gaUicanum, 
L'autre  a  un  invitatoiinî  gallican  suivi  «le  Toralsim  ronuiine  citée 
p.  299.  Dans  le  Missalc  f/othirum,  rinvitat<)ii*c  a  élé  si  mal  copié, 
qu'il  est  Inintelligible.  Après  les  mots  S  tan  tes,  /'ratnw  Marissimi, 
super  ripam  ritvfi  fontis^  viennent  (luelques  mois  qui  n'offrent 
aucun  sens,  puis  le  texte  continue  :  naviyatites  pulseïU  marc  no- 
vum  non  virga  sed  cruce,  non  factu  sed  srnsu,  non  ôaculo  sed  sa- 
cramento.  Lotus  quidem  parvus  sed  grutia  plcnus,  etc.  La  formule 
du  sacramentjiire  «le  Itobbio  a  été  bizarrement  découpée  dans  celle 
du  rit  romain.  Le  missel  mozarabique  ne  contient  aucune  formule 
de  ce  genre. 
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liait,  à  v.piU'.  cyi-L'inonio,  outre  la  messe  des  ca 
inèmtH  et  (*clh*  lies  Jidètrs.  Il  commençait  par 
IcMMitioii,  puis  il  iTcîlail  trois  fois  le  symb 
Apôtn-s,  i-nliii  il  le  cuiniiieiilait  article  par arti 

Saint  (leriniiiii  »U^  l'nris  (lécrit  cette  céi 
(iiniimc  joirit*'H  relie  de  la  bénédiction  def 
liiiilcs,  tl  étailassez  naturel  de  choisir,  pour 
dictiiin  des  liiiili-s,  le  dimanche  {[ui  s'eppi' 
imelioitis  {2i. 

KiiscÎKiié  le  diiniuiche  avant  Pâques,  le 
était  n'iHlu,r'esl-iV-diro  récite  publiquemer 
suint  (:î).  l^'tte  récitation  était  ainsi  sépara 
juralion  deSalanà  laqui-lle  elle  fait  suited 
ires  rites. 

3°  l.c  bii|il>'^[iie  cl  la  confirmation. 

l..a  veillée  île  l>ài|ues  était  organisée 

(fne.  l'i'r.)  imlk[iii>nl  1(-   iti^itio   ilimiinrlio.  Cf.  Mablllon, 
|i   tCi,  ut  le  Mi:>s><l  niiKuiniliiiiui',  Hii  diiuniirlie  des  Ram' 

il)  1.0  MtiuHile  j/iitlinnium  riiiitii<iit  ilcux  farmalei 
i>)nulKili>.  Tiinc  nili^rr.  rnolre  iiiliTn>iii]>iin  par  nna 
H  uni'  lnliIli^mr  ilnnit  If  Mimiiiii'ntnire  do  BoUria. 
nintii-iiiiriil,  rii  inilrp.  nvec  ([uclquM  «brAvlat 
mnint-  ili'  VA/H-rlio  iiurium.  I^Mir  romiilexUi  f 
nml  «VIT  11-  i-nitiriCiv  icénéml  t\t  lour  ]  " 
dVIi'iiimls  nimnlnii  i>(  d'éléamitti  pOlioan*. 

(ïi  Kp.  Il;  et.  lllldcl.,  foc.  ci 
(|u'<iii  li>nit  rr  jiiur-lh,  h  la  ins 
ruiidii>ii  du  iniri:>l  h  Rélhanlo, 

«SiMarlin  df  Hraim,  rnn.  \9i 
Ihiu  dlrvrlo  ne  w   rcnronln'   (in'ui 
livi<  |Kiy#  pilliranA,  ou  T<>lt  qnr 
»ulvi  df  1a  T^ltadon  dn  symUih 
rt   ilo   nlptmt.   l>ltc  oinlsiiun   f 
pn»\t  pinir   rlntilir  qur  noua  no 
lilcnii-nl  n>|ui(niolo,  mal*  gallkt' 
voir  un?  niiilirmaUon  dp  eellr 
di>  I^nmliwr  Tixo  au  leudi  r* 
tiiM  du  #>-uibal«  .-  "On  tû 

oÔMi^tt  (r,  4^  Ci  • 
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dait  à  cette  cérémonie,  entre  la  messe  des  catéchu- 
mènes et  celle  des  fidèles.  11  commençait  par  une  al- 
locution, puis  il  récitait  trois  fois  le  symbole  des 
Apôtres,  enfin  il  le  commentait  article  par  article  (1). 

Saint  Germain  de  Paris  décrit  cette  cérémonie 
comme  jointe  à  celle  de  la  bénédiction  des  saintes 
huiles.  Il  était  assez  naturel  de  choisir,  pour  la  béné- 
diction des  huiles,  le  dimanche  qui  s'appelait  dies 
unctionis  (2). 

Enseigné  le  dimanche  avant  Pâques,  le  symbole 
était  rendu,  c'est-à-dire  récité  publiquement,  le  jeudi 
saint  (3).  Cette  récitation  était  ainsi  séparée  de  Tab- 
juration  de  Satan  à  laquelle  elle  fait  suite  dans  les  au- 
tres rites. 

3o  Le  baptême  et  la  confirmation. 

La  veillée  de  Pâques  était  organisée  à  peu  près 

{loe.  cit.)  indiquent  le  même  dimanche.  Cf.  Mabilloii,  Mus.  liai.,  t.  I, 
p   95,  et  le  Missel  mozarabique,  au  dimanche  des  Rameaux. 

(1)  Le  Missale  gallicanum  contient  deux  formules  de  tradition  du 
symbole,  l'une  entièn»,  l'autre  interrompue  jiar  une  lacune  ;  il  y  en 
a  une  troisième  dans  le  sacramentaire  de  Bobbio.  Os  deux  livres 
contiennent,  en  outre,  avec  quelques  abréviations,  la  rrrémonie  ro- 
maine de  VApertio  auriutn.  Leur  complexité  sur  ce  point  est  d'ac- 
coi*d  avec  le  caractère  général  de  leur  rédaction,  formée  partout 
d'éléments  romains  et  d'éléments  gallicans. 

(2)  Ep.  II  ;  cf.  Hildef.,  loc.  cit.,  c.  34.  Cette  apiH'llaHon  vient  de  ce 
qu'on  lisait  ce  jour-là,  h  la  messe,  l'évangile  où  il  est  question  de 
l'onction  du  Christ  à  Béthanie. 

(3)  Martin  de  Braga,  can.  49:  Hildefonse,  lor,  cit  ,  c.  34.  L'attesta- 
tion directe  ne  s<»  rencontre  qu'en  Espagne  ;  mais,  dans  tous  les  au- 
tres pays  gallicans,  on  voit  que  le  renoncement  à  Satan  n'est  pas 
suivi  de  la  récitation  du  symbole,  contrairement  à  l'us^ige  de  Rome 
et  de  l'Orient,  (^etle  omission  concourt  avec  les  témoignages  espa- 
gnols pour  établir  que  nous  avons  ici  une  particularité  non  pas  sim- 
plement espagnole,  mais  gallicane,  au  plus  large  sons  du  mot.  11  faut 
voir  une  confirmation  de  cette  conclusion  dans  le  fait  que  le  concile 
de  Laodicée  fixe  au  jeudi  et  proliablenient  au  jeudi  saint  la  reddi- 
tion du  symbole  :  "On  0£Ï  xoù;  cpwxtÇojxsvou;  tt^v  irfffitv  È>t{jLxv6avîiv 
xat  Tfi  réfiiTTri  'zf^^  è68o[Jii8o;  àizoL'^fiWEi^  x'I)  èTTtoxoTrqi  7]  toï;  irpe- 
ffojxepoi;  (c.  46).  Ce  canon  fut  renouvelé  au  concile  in  TruUo  (c  78). 


comme  à  Hoiup.  Lrsjwissufîos  liihlii|ucs  dont  on  dun- 
naitiecturectaiontprosquL'Iosmômos.  Ils  ptaiciit  aussi 
entrecoupés  de  eanliques  et  d'oraisons,  l/lipuro  ve- 
nue,on  se  rendftitHii  bn|)listèrc  (i)pti«c6rémoniode 
[  l'initiation  commoiiçnit  par  In  béiiéiliclion  de  l'eau. 
L'officianl  réciUiiL  d'nbonl  imo  prir-re  collpctive, 
précédpp  d'un  nssez  long  iiivilnloirc.  siiivnnl  \r  stylo 
gallican  (2).  Voici  l'une  des  formules  qui  imiis  ont 
été  conservées  : 


[)eum  îroiiiorUlium  mnii^nim  el  salulaiinm  graliarum,  Friitres 
l'dtlectissïmi,  coitcordi  mente  et  hamili  oratioiie  poscumiis,  utpor 
I  Verbum,  Snpienliam  et  VirluLem  suam,  ilominum  Dostrum  Icsum 
f  ChrislumFilium  suun],cDncuiT«tilïadbaplisniiiin  suluLarrm  plebi 
«graUam  iiovud  ref;eiieraliaiii9iiidulgeDt;al(|ue  acceasus  hiDC 
I^Riiilus  niidignae  conta^ionis  avi^rten»  tiirainlut  vital!  Iiivacro 
l  Spiritam  sauni  sunctum  ;  ut  dum  siliens  fidem  populus  aquai 
1  Hlulares  iii);redilur,  vere,ul  suriptum  est,  per  aquam  etSpinlum 
sanctumreDascatur.et  consepuKus in  Invacio  Hedempturl  suo.iii 


(1)  Dive»  autiMirs  parlent  lie  piscliies  bai)tiiiinalc<<  ((iii  fn  reiiiplis- 
MJent  d'elles- memcï  dans  la  nuit  du  ■■Aquoii.  Il  y  m  H\ni\  nno  i^n 
Sicile  :  Paiiduiainiis,  lîveqiir  do  Lil)'bAi>,  i>ii  jinrlp  ilanï  uni!  iettn 
adresBéo  au  pnpn  saint  Léon  lltalli'HiU,  1.  1,  p-  liOT)  :  uni!  antre  h 
HarcelUnna,  priiH  <1c  Connlliiiiim.  m  l.iiraiiio  (l4is»li>ilori\  l'ar.,  VUI, 
33);  <l'autn?a  en  As1n.M)n»iini  <Moa<-liut>,  I>,-al.  'pir.,  SU,  S15;.  La 
pilla  ci^lfcbre  «?!  rrllr  d'INmel.  prfeK  dn  Scvilti^,  en  Ë!'|iiigno,  ilnnt  Tiré- 
gtnre  de  Tonrs  pndi;  «outcut  UiUi.  J-'i\,  V,  17  ;  VI.  t3  ;  Glor.  mart., 
13.  ii  :  c(.  UIlclKluiiw,  De  hit^tU-no,  105,  lOUj.  U  ui-  tnanquatt  pas  de 
«Inlormcr,  dniu  \e9  aiinëcs  iId  PilqiiP  doiitoiUM',  A  la  iil.'iriiin  mtra- 
culeosci  s'était  remplie  le  jour  oii  li  avait  célâliré  la  Hte. 

(2)  C'est  l'une  dcn  d«ax  i|iii  tlgurviit  daim  le  liiimlc  ffallieanvm. 
L'autre  a  un  invitatolro  ^lUii'an  suivi  di?  t'oraiïoti  romaine  cdléa 
p.  iW.  Dan»  la  llUtale  golhicum,  llnvilatolie  a  f\iô  A  mal  raipUi 
qatl  eol  iniatvlligllile.  Aprfcii  les  inuti  SiaitKi,  fraifet  kuriuimi, 
tuper  ripnni  eiififi  fonii",  viuiiii»nt  ipielques  mois  qui  n'ottrent 
aucun  H'ni'.  |iiiis  le  texte  eontlniia  :  navigantfi  puUrnt  mare  tuh- 
vum  noti  Tirjjii  ui-d  CTuee,  nùn  lartu  ted  >enm,  non  baculo  itd  ta- 
rramento.  l^rw  guidem  paiTua  led  gratin  pteiiui,  etc.  I.H  formule 
da  sai-ramen taire  de  Bobliîo  a  été  bliarrruieut  découpées  dans  celle 
du  rit  rouain.  1^  misHtl  moiaraUquo  no  conlient  aucune  formule 
de  ve  genre. 
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similitudinem  sacri  divinique  mysterii,  cui  commoriturper  bap- 
tismum  eidem  conresurgat  in  regno. 

Benedic,  Domine,  hanc  aquam  salutariset  sanctificaeam,oiii- 
nipotens  Trinitas^qui  humanum  genus  formare  creareque  iussisti, 
quique  etiam  dedisti  nobis  per  lui  baptismatis  mysterium  (i)  gra- 
iiam  renascendi.  Respice  propitius  super  islius  aquae  creaturam 
religionis  mysterio  (2)  procuratam,  spiritalem  tuam  benedictionem 
perfunde,  ut  sit  eis  qui  in  ea  baplizandi  sunt  fons  aquae  salutaris 
in  remissione  veterum  criminum,  te,  Domine,  largiente,  in  vitam 
aeternam. 

Après  cette  prière  préparatoire,  Tévêque  procédait 
à  Texorcisme  de  Teau  (3). 

Exorcizo  te,creatura  aquae,  exorcizo  te  oranis  exercitus  diaboli, 
omnis  potestas  adversaria,  omnis  umbra  daemonu m. Exorcizo  te 
in  nomine  domini  nostri  lesu  Christi  Nazarei,  qui  incamatas  est 
in  Maria  virgine,  cui  omnia  subiecit  Pater  in  caelo  et  in  terra. 
Time  et  treme,  tu  et  omnis  malitia  tua  ;  da  locum  Spiritui  sancto, 
ut  omnes  qui  descenderint  in  hune  fontem,  fiât  eis  la vacrum  bap- 
tismi  regenerationis  in  remissionem  omnium  peccatorum.  Per 
dominum  nostrum  lesum  Christum,  qui  venturus  est  in  sede 
maiestatis  Patris  sui  cum  sanctis  angelis  suis  iudicare  te,  inimice, 
et  saeculum  per  ignem,  in  saecula  saeculonim. 

Cette  partie  de  la  cérémonie  a,  en  dehors  des  li- 
vres liturgiques,  des  attestations  assez  anciennes. 
Elle  est  mentionnée  pnv  V auteur  du  De  Sacramentis  (4) 
et  par  Grégoire  de  Tours  (5). 


(1)  Mysteriis,  éd. 

(2)  Mysterium,  cd. 

(3)  Je  lionne  ici  la  formule  du  Mhsale  gothicum.  D  y  en  a  d'autres 
dans  le  Missalc  gallicanurn^  dans  le  sacnimcutaire  de  Bobbio  et  dans 
le  missel  mozarabique.  Celle  du  Mùssale  gallicanum  est  en  partie 
empruntée  au  canon  consécra'oire  romain. 

(4)  I,  5  :  «  rbi  primum  ingrcditur  sacerdos,  cxorcii«mum  lacit  se- 
cunduni  créai uram  aquae,  invocationem  poslea  et  precem  defert  ut 
sanclificetur  fous  et  adsit  praesentia  Trinitalis  aetemac.  » 

(5)  GIgv,  wart.,  23. 
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Vient  ensuite  la  Contestatio  ou  prière  eucharisti- 
que (1). 

Dlgnum  et  iustum  est,  vere  aequum  et  iustum  est,  nos  tibi  gra- 
tiasagere,  Domine  Deus  aeterne,  qui  solus  habes  immortalitatem, 
eamque  ne  solus  possideasnobis  quoque  renovata  aetate  tribuisti; 
qui  humano  generi  amissam  per  transgressionem  pristinae  origi- 
nis  dignitatem  reformare  in  melius  tara  pretioso  qnam  felici  bap- 
tismatis  munere  voluisti.  Adsiste,  quaesumus,  ad  invocationem 
noministui;  sanctiflcafontemhAnCfSanctificatorgenerisbumani; 
fiatlocus  iste  dignus  in  quem  Spiritussanctus  influât.  Sepeliatur 
illic  Adam  vêtus,  resurgat  novus  ;  moriaturomne  quod  carnis  est, 
resurgat  omne  quod  spiritus;  exuantur  sordentes  vitiis,  etdiscissis 
criminis  amictibus,  splendoris  et  immortali  tatis  indumenta  suman- 
tur.  Quicumque  in  Christo  baptizabuntur  induant  Christum  ;  qui- 
cumque  bic  renunciaverint  diabolo  da  eis  triumpbare  de  roundo  ; 
qui  te  in  boc  loco  iuvocaverit  tu  eum  cognoscas  in  regno.  Sic  in 
hoc  fonte  eztinguantur  crimina  ne  resurgant,  sic  invalescat  aquae 
istius  beneflcium  ut  aeterni  ignis  restinguat  incendium.  Mitte 
fonte  (2)  altariûus  tuis  quos  altaria  regnis  tuis  mittant.  Totus  hic 
horror  mortis  intercat  ;  quicumque  hic  tuus  esse  ceperit  tuus  esse 
non  desinat  ;  quicumque  hic  se  sibi  negaveritte  lucrifaciat,  et  per 
ministerium  nostrum  cl  mysterium  tuum  consecratus  tibipopulus 
aeternis  ad  te  praemiis  consecretur. 

A  ce  moment  a  lieu  Tinfusion  du  chrême  dans  la 
piscine.  L'évêquc  le  verse  dans  Teau  en  forme  de 
croix  (3),  et  dit  : 

Infusio  clirismae  sulutaris  domini  nostri  lesu  Christi,  ut  fiât 
fons  aquae  salientis  cunctis  descondentibus  in  ea,  in  vitam 
aeternam  (4). 

(1)  Je  donne  la  formule  du  M'ussale  gallicanutn,  identique  à  celle 
du  missel  mo/arabique  ;  les  deux  autres  sacramenUiires  en  ont  d'au; 
très,  de  teneur  différente. 

(2)  Fontis,  éd. 

(3)  Le  Missale  f/allicanum  dit  que  cette  Infusion  se  fait  en  trois 
fois.  Ici,  le  Missale  f/othicum  mcnticmne  une  triple  insuf Dation  ^ 
mais,  comme  il  transporte  à  ce  moment  l'exorcisme  de  l'eau,  que  tous 
les  autres  ducuments  placent  Jivant  la  Contestât iOy  il  est  iMJSsible  que 
ce  rite  se  rappurte  à  l'exorcisme  lui-uu^me  et  non  à  la  consécration 
proprement  dite. 

(4;  Celle  formule  se  rencontre  dans  le  Missale  gothicum  et  dans  le 
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11  récite  ensuite  une  dernière  prière,  appelant  le 
bienfait  de  Dieu  sur  ceux  qui  vont  descendre  dans 
Teau  sainte  : 

Deus  ad  quem sitientes  animae  vivendi  {\)  immorlalitatis  araore 
feslinant,  daeisfamulistuissupplicantibus  invenire  munus  quod 
cupiunt,  adipisci  gratiam  quod  merentur  ;  ingrediantur  fontem 
regenerationis  auctorem,  in  quo  lethiferam  illam  primi  parentis 
ofTensam,  mutata  in  novum  hominem  caducae  carnis  fragilitate, 
deponant  (2). 

La  bénédiction  de  Toau  se  faisait  sans  doute  hors 
de  la  présence  dos  candidats.  Le  moment  venu,  on 
leur  ouvre  les  portes  du  baptistère.  Chacun  d'euxse 
présente,  entièrement  nu  (3).  On  le  fait  regarder  vers 
rOccident,  et  par  trois  fois  il  est  sommé  de  renoncer 
au  démon,  à  ses  pompes  et  a  ses  voluptés  (4).  Sur  sa 
triple  réponse,  il  est  introduit  dans  la  piscine  et  là  on 
le  requiert  de  confesser,  par  trois  fois,  la  foi  chré- 
tienne (5).  Par  trois  fois  il  répond  Credo.  Il  est  alors 

sacramentairo  de  Bobbio.  Elle  manque  dans  le  Mûtsale  gaîlîoanum. 
Le  missel  raozarabiquo  en  contient  une  autre  :  Signo  te,  sa^cratis' 
nime  fons,  etc. 

(1)  lUbendique,  éd. 

(2)  C'est  la  formule  du  Missale  ffaîlicanum  ;  il  y  en  a  d'autres  dans 
les  autres  sacramenUiircs,  sauf  dans  le  Misaah'  gothicum^  qui  omet 
cotte  prière. 

(3)  C'est  ici  qu'à  Miluu  uvail  lieu  la  cérémonie  de  VEffeta  et  de 
l'onction. 

(4)  «  Abrcnuncias  Satanae,  pompis  saeculi  et  voluptalibus  eius  ? 
{Miss,  gallic).  —  Abrcnuncias  Satanae,  pompis  eius,  luxuriis  suis, 
Sjieculo  huic  .'  »  (Sacram.  do  Bobbioj.  —  La  formule  n'est  pas  mar- 
quée dans  le  Miss,  gothicum. 

(5;  La  formule  fait  encore  défaut  dans  le  Miu^ale  gothicum.  Celle 
du  sacramentaire  de  Uobbio  n'est  autrt»  clioso  que  le  symbole  des 
apôtres,  sous  forme  interrogalivc,  distribué  en  trois  articles.  Voici 
celle  du  Miss,  gallioanum  : 

Crcdis  Patrcm  et  Filium  et  Spiritum  sanctum  u^iius  cssr  t^irtutis? 

C redis  P.  et  F,  et  Sp.  s.  eittsdcm  esse  potestatis  f 

Credis  P.  et  F.  et  Sp.  v.  trinae  reritatis  nna  tnanente  sxihstantia^ 
Deum  esse  perfecttim  ? 

(letle     formule,    évidemment  inspirée  par    l'horreur  de  l'arianisme 
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plongé  dans  Teau  sainte,  trois  fois  aussi,  sauf  on  Es- 
pagne, où  Fimmersion  unique  était  considérée  comme 
une  protestation  contre  l'arianismô  (1). 

Les  formules  baptismales  qui  figurent  dans  les  li- 
vres gallicans  ajoutent  toutes  quelque  chose  au  texte 
usité  à  Rome.  Dans  leur  variété  elles  s'accordent  à 
introduire  les  mots  ut  habeas  vitam  aeternam  (2). 

Sorti  de  Teau,  le  néophyte  était  conduità  Tévéque, 
qui  lui  faisait  sur  la  tête  une  onction  dMiuile  parfu- 
mée (3),  en  récitant  la  formule  : 

Deus  omnipotens,  qui  te  regeiieravitex  aqua  et  Spiritu  sancto 
concessitque  tibi  peccata  tua,  ipse  le  unj^at  iu  vitam  aetcinam  (4) 

ne  peot  remonter  au  delà  du  cinquième  sièclo,  au  temps  où  les  bar- 
bares ariens  vivaient  en  (laulc  parmi  les  catholiques.  Saint  Maxime 
de  Turin  (De  baptism,,  tract.  2)  donne  la  formule  suivnuti;  :  «  ('.redis 
in  Deum  Patrem  omnipotentcm  1  Credis  et  in  lesum  Cliristuni,  Fi- 
lium  eius,  qui  concept  us  est  de  Spiritu  sfiucto  et  natus  est  ex  Maria 
Virgine?  Credis  et  in  Spiritum  s«uictum  •♦  »  Plus  loin,  il  ajoute  :  «  Cre- 
dis in  sanctam  Hcelesiam  et  remissionem  peccat4)rum  ?  » 

(i)  Conc.  Toi  ,  IV,  c«n.  5.  —  Les  Euncmïiens,  ariens  extnhues  et 
endurcis,  pratiquaient  aussi  l'immersion  uni(iue  (Sozom.,  IJinf.  KcvL, 
VI,  26',  contrairement  h  l'usage  de  toutes  les  églises  catlioliques 
d'Orient.  On  voit  qu'ici  le  symbolisme  est  tout  îi  fmt  arbitraire  ;  le 
rite  n'a  pas  d'autre  sens  que  celui  qu'on  lui  donne. 

(2)  3/ijf*.  got/i,  :  «  Uaptixo  te,  in  uomine  V.  et  V.  et  Sp.  s.  iu  re- 
missionem |)eccatoi*uni  ut  habeas  vitam  aielenuim.  —  3//.v.v.  ffu/l.  : 
Baptizo  te  credentem  in  nomine  P.  et  F.  et  Sj».  s.  ut  habeas  vitam 
aeternam  in  saecula  saeculorum.  —  Sact-atu.  Bobh,  :  Kaplizo  le  iu 
nomine  P.  et  F.  et  Sp.  s.,  uuani  halMMiteni  suhstantinni,  ul  habeas 
vitam  aeternam,  parteni  cuni  sanctis.  » 

(3)  Le  sacramentaire  de  lîobbio  siKîcifie  :  Sufftnidis  chrisma  m 
f ton  te  ejus, 

(4)  (iCtte  formule  est  donnée  par  le  De  Sarrameniis  ;  elle  se  ren- 
contre, avec  quelques  variantes,  dans  le  Miss,  f/allinuium  et  dans  le 
sacramentaire  de  Bohbio.  C'est  à  peu  près  la  même  qu<;  la  formule 
romaine  de  la  ehrismndo.  Le  3im.  (j^thicum  contient  ici  une  for- 
mule qui  semble  altérée  et  amalgamée  avec  celle  de  hi  tradition  du 
vôtement  blanc  :  «  Peningo  le  chrisnm  sanclitalis,  tunicam  immorta- 
litatis,  quam  «I.  n.  Icsus  Christus  Iraditam  a  Paire  prinius  accepit, 
ut  eam  integrain  et  inlibalam  perferas  ante  tribunal  Christi  et  vivas 
in  saecula  saeculorum.  »  Cepentlant.  comme  il  y  a  plus  bas  une  for- 
mule   spéciale   pour    la    tradition  tlu   vêtement,    il   est    possible   que 
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11  recevait  ensuite  un  vêtement  blanc;  Tévèque  di- 
sait, en  le  lui  remettant  : 

Accipe  vestem  candidam  quam  immaculatam  perferas  ante  tri- 
bunal domini  nostri  lesu  Ghristi  (1). 

Avant  OU  après  (2)  cette  cérémonie  avait  lieu  le  la- 
vement des  pieds  :  Tévêque,  les  reins  ceints,  lavait 
les  pieds  aux  néophytes,  en  leur  disant  : 

Ego  tibi  lavo  pedes,  sicut  dominus  noster  lesus  Christus  fecit 
discipulis  suis,  ut  tu  facias  hospitibus  et  peregrinis,  ut  habeas 
vitam  aeternam  (3). 

Le  rite  du  lavement  des  pieds  s'observait  en  Gaule 
et  à  Milan,  mais  non  en  Espagne,  où  il  avait  été  for- 
mellement proscrit  par  le  concile  d'Elvire  (4).  On  n'en 
trouve  pas  trace  en  Orient,  et  il  est  très  sûr  qu'on 
ne  l'admettait  pas  à  Rome.  C'était  une  particularité 
locale,  introduite  d'abord  dans  les  églises  du  midi  de 
la  Gaule  ou  de  la  Haute  Italie. 

L'initiation  se  terminait  par  l'imposition  des  mains 
sur  les  néophytes,  avec  une  prière  spéciale.  Dans  les 
documents  de  l'ancien  usage  milanais,  cette  prière 
comportait  une  invocation  à  l'Esprit  septiforme.  Les 
auteurs  espagnols  semblent  aussi  faire  allusion  aune 
invocation  de  ce  genre.  Les  formules  conservées  dans 
les  livres  liturgiques  ne  contiennent   autre  chose 

•celle-ci  soil  corrccle.  Alors  elle   nous  offrlniil  un   symbolisme  spécial, 
suivant  lequel  le  chrt^me  serait  considéré  comme  un  vêtement. 

(1)  C/esl  la  formule  du  Miss,  gothicuiti  et  du  sacramentaire  de 
Bobbio.  Le  3//.va-,  gall.  omet  cette  cérémonie. 

(2)  Avant,  d'après  le  Miss,  goth,  ;  après,  suivant  le  sacramentaire 
4le  Itobbio, 

(3)  Texle  du  Miss.  goth.  Les  autres  sacramentaires  offrent  à  peu 
près    la   même   teneur.    Saint    Césaire    (serm.  1(30,  De  teinp,)    suppose 

une  formule  toute    semblable   à   celle-ci.  On   peut  en  dire  autant  de 
saint  Maxime  de  Turin  [De  bapt.,  tract.  3). 
(4)(:an.  48. 
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qu'une  prière  pour  la  persévérance  d(»  nouveaux  bap- 
tisés (1). 

Après  cette  prière,  l'évéque  rentrait  à  Téglise  et 
commençait  la  messe,  à  laquelle  communiaient  les 
néophytes.  Les  fêtes  pascales  ne  semblent  pas  avoir 
présenté  d'autre  particularité  que  la  double  messe 
du  dimanche  de  Pâques  et  la  célébration  quotidienne 
de  la  liturgie  pendant  la  semaine  suivante  (2). 

5^  3.  —  Les  rites  de  F  initiation  dans  les  églises  orientales. 

Nous  sommes  assez  bien  renseignés  sur  Tàncien 
rituel  baptismal  de  TOrient  proprement  dit.  Le  qua- 
trième siècle  nous  fournit  les  catéchèses  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  les  descriptions  des  Constitu- 
tions apostoliques  (3)  et  celles  de  la  Peregrinatio  de 
Silvie.  Au  commencement  du  sixième  siècle,  nous 
avons  le  faux  Denys  TAréopagite.  Autour  de  ces 
textes  fondamentaux,  on  peut  grouper  les  rensei- 
gnement épars  dans  les  auteurs  et  ceux  qui  se  dé- 
duisent des  livres  liturgiques  actuellement  en  usage. 
Le  plan  de  ce  travail  m'interdisant  de  descendre 
trop  bas  et  de  m'étendre  trop  au  long,  je  m'en 
tiendrai  aux  quatre  documents  que  j  ai  mentionnés 
en  premier  lieu. 

Avec  saint  Cyrille  nous  pouvons  suivre  toute  la  sé- 
rie des  rites  préparatoires  et  de  ceux  de  l'initiation 
elle-même.  Ses  catécrhèses  se  divisent  en  deux  grou- 
pes, suivant  qu'elles  précèdent  Tinitiation  ou  qu'elles 

(1)  Lo  Miss.  goth.  ootitirnt  deux  invitatoires»  mais  aucun  texte 
d'oraison  ;  le  Miss.  gall.  a  une  oraison  sans  invitatoire.  Les  doux  se 
trouvent  dans  le  sacramcntairc  de  Bobbio. 

(2)  Les  livres  de  la  liturgie  ambn)sienne  ont,  pour  chaque  jour  ilc 
la  semaine  de  Pâques,  deux  messes,  dont  Tune  suppose  toujours  la 
présence  des  néopliyles. 

(3)  111,  15,  IG. 
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la  suivent.  La  première,  sorte  de  discours  prélimi- 
naire, appelé  Proeatéclîèse,  nous  montre  les  catéchu- 
mènes se  présentant  au  commencement  du  carême, 
pour  se  faire  inscrire  comme  candidats  au  baptême. 
(Test  aussi  ce  (jue  nous  apprend  la  Pérégrination  de 
Silvie.  Les  noms  inscrits,  on  prenait  jour,  et  Tévê- 
que,  assisté  de  ses  prêtres  et  de  tout  son  clergé,  pro- 
cédait à  une  sorte  de  scrutin  général.  Les  candidats 
comparaissaient  un  à  un  devant  lui,  accompagnés  de 
leurs  parents.  L'évêque  interrogeait  les  voisins  de 
chacun  d'eux,  s'enquérant  de  sa  conduite;  si  lecan- 
didatélait  étranger,  il  exigeait  de  bons  certificats.  Au 
cas  où  le  candidat  n'était  pas  jugé  digne  de  se  pré- 
senter au  baptême,  on  le  remettait  h  une  autre  fois. 
Si  les  renseignements  étaient  favorables,  on  Taccep- 
tait,  et  dès  lors  il  était  rangé  au  nombre  des  compé- 
tents {compétentes,  <p(«>Tt?;6fi£vo'.). 

Pendant  tout  le  carême,  les  compétents  étaient 
convoqués  chaque  matin,  à  Téglise,  pour  subir  les 
exorcismes  et  entendre  la  prédication  de  révêque(l) 
ou  de  son  délégué.  Les  exorcismes  étaient  faits  par 
des  clercs  inférieurs  ;  ilsétaientaccompagnésd'exsuf- 
Hâtions.  Cyrille  semble  dire  que,  pendant  que  Ton 
prononçait  les  formules  de  conjuration,  les  candidats 
avaient  le  visage  couvert. 

An  bout  d'un  certain  temps(2),  avait  lieu  la  Tradi- 


(1)  La  Peregrhiatio  suppose  que  c'est  l'évèquc  qui  proche  ;  mais  il 
est  clair  qu'il  pouvait  se  faire  remplacer.  Cyrille  était  encore  prêtre 
quand  il  prononça  ses  catccht'ses. 

(2)  Dans  la  série  des  catéchèses  de  saint  Cyrille,  celle  de  la  Tradi- 
tion du  symbole  occupe  le  cinquième  ra^jj^  Silvie  rapporte  que  les 
cinq  premières  semaines  du  Carême  sont  crosacrées,  d'une  manière 
générale,  i\  l'explication  des  Ecritures  et  des  dogmes,  et  que  la  Tra- 
dition a  lieu  au  commencement  de  la  sixième  semaine.  Il  en  est  de 
mémo  ilans  le  rit  gallican  ;  mais,  comme  le  carême  <le  Jérusalem 
él^it  de  huit  semaines  au  temps  de  Silvie,  la  Tradition  se  trouvait 
placée  trois  semaines  avant  PAques. 
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lion  du  symbole.  Comme  partout  ailleurs,  le  symbole 
était  enseigné  de  vive  voix  et  non  par  écrit.  Cyrille, 
pour  cette  raison,  s'est  abstenu  d'en  insérer  le  texte 
dans  ses  catéchèses.  Après  la  tradition,  renseigne- 
ment suivait  les  articles  du  symbole  et  se  continuait 
jusqu'au  commencement  de  la  semaine  sainte.  Alors 
avait  lieu  la  Reddition  du  symbole  ;  chacun  des  can- 
didats se  présentait  devant  Tévéque  et  lui  récitait  le 
symbole  appris  par  cœur.  Dans  les  catéchèses  du  ca- 
rême, on  réservait  la  doctrine  sur  les  mystères  de 
l'eucharistie  et  du  baptême;  elles  formaient  le  thème 
des  instructions  que  les  néophytes  rec^evaient  pen- 
dant la  semaine  de  Pâques. 

A  Jérusalem,  les  solennités  de  la  Passion  avaient 
trop  d'importance  et  prenaient  trop  de»  temps  pour 
que  Ton  pût  s'occuper  des  candidats  au  baptême  pen- 
dant la  semaine  sainte.  Ils  reparaissaient  dans  la  nuit 
de  Pâques,  pour  les  cérémonies  de  l'initiation.  On  les 
recevait  dans  le  vestibule  du  baptistère  et  la  cérémo- 
nie commençait  par  l'abjuration  de  Satan  (1).  Le  can- 
didat se  tournait  vers  l'Occident,  la  région  des  ténè- 
bres, étendait  la  main  et  prononçait  bi  formule  de  re- 
niement, en  s'adressant  à  Satan,  comme  s'il  eût 
été  présent  : 

«  Je  renonce  à  toi,  Satan,  à  toutes  t(»s  teuvres,  à 
toutes  tes  pomi)es,  a  tout  ton  culte  (2).  »  11  se  retour- 
nait ensuite  vers  rOri(»nt,  le  coté  de  la  lumière,  et 
récitait,  pour  la  seconde  fois,  la  formule  du  symbole. 
Cette  cérémonie,  avec  ses  deux  partiels  symétriques, 

# 

(1)  Suivant  Deuys,  le  candidal  se  dépoiiillail  pi'énlableinenl  de 
prt»sque  tous  ses  vAleinenls. 

(2)  Cette  formule  est  celle  de  sainl  Cyrille,  (fui  uientioune  expres- 
î^'iiient  l'emploi  de  la  seconde  persi)nne  ;  dans  les  Constitutions  apos- 
toliques^  le  candidat  s'exprime  ainsi  :  «  Je  renonce  h  Satan,  à  ses 
(cnvres,  à  ses  pompes,  à  son  culte,  à  ses  usages,  à  ses  inventions  et 
à  tout  ce  qui  est  de  son  donniinc.  » 
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formait  ce  que  Ton  appelle   en  grec  Vànéxai^iz  et  la 

auvTaÇiç(l). 

Le  candidat  quittait  alors  ses  vêtements  et  péné- 
trait dans  l'intérieur  du  baptistère.  Il  recevait  aussitôt 
une  onction  (2)  d'huile  exorcisée,  depuis  la  tète  jus- 
qu'aux pieds.  Pour  les  femmes,  cette  onction  était 
pratiquée  par  des  diaconesses. 

Après  cette  onction,  le  néophyte  entrait  dans  la 
piscine,  préalablement  bénie  par  Tévêque  (3).  Il  con- 
fessait encore  sa  foi,  en  répondant  à  une  triple  inter- 
rogation de  Tofficiant,  et  par  trois  fois  il  était  plongé 
dans  Teau  sainte. 

Sorti  de  la  piscine,  le  candidat  (4)  recevait  Tonction 
d'huile  parfumée  (fxjpov ,  chrême).  D'après  saint  Cy- 
rille, elle  se  faisait  au  front,  aux  oreilles,  au  nez,  à 
la  poitrine.  11  se  tournait  enfin  vers  TOrient  et  réci- 
tait Toraison  dominicale  (5). 

§  4.  —  Comparaison  des  rites,  leur  antiquité. 

Sous  celle  diversité  des  rituels  il  est  facile  de  re- 
trouver partout  les  mêmes  cérémonies  principales. 
Elles  se  divisent  en  deux  séries.  Avant  le  baptême,, 
il  y  a  d'abord  une  cérémonie  d'admission  au  catéchu- 
ménat,  puis  une  préparation,  comportant  des  exorcis- 
mes  multipliés,  des  instructions,  la  tradition  et  la 
reddition  du  symbole,  une  onction,  la  renonciation  à 
Satan.  L'initiation  elle-même  comprend  la  profession 


(1)  Ici  Deny^  place  une  prière  accompagnée  de  Timposition  des  mains. 

(2)  D'api^s  Denys,  l'évéque   commence   lui-même    cette  onction  par 
une  triple  cousigaation  ;  les  prêtres  l'acliêvimt. 

(3j  Denys  marque  que  la  bénédiction  était  accompagnée  d'une   triple 
infusion  île  chrêuuî,  en  forme  de  croix. 

(4)  C'est  ici  que,  d'après  Denys,  il  reprend  ses  habits. 

(5)  Cette  prière  n'est  mentionnée  ni  par  Cyrille,  ni  par  Denys. 
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de  foi,  rimmersion  (1),  ronction  d'huile  parfumée,  la 
consignation,  Timposition  des  mains. 

Le  rite  d'admission  au  eatéchuménat  comporte  Tex- 
sufflation,  cérémonie  en  rapport  avec  Texorcisme,  et 
rimpression  du  signe  de  la  croix.  A  Rome,  on  y  joint 
l'imposition  du  sel  ;  en  Espagne,  et  probablement  en 
Gaule,  on  fait  à  ce  moment  Tonction  qui,  dans  les 
autres  pays,  est  renvoyée  au  jour  du  baptême. 

La  préparation  immédiate  des  compétents  ou 
«pci)xt;(5fuvoi  a  lieu  partout  pendant  le  carême  (2).  A  un 
certain  moment,  on  enseigne  solennellement  aux 
candidats  le  symbole  de  la  foi  chrétienne.  A  Rome, 
la  tradition  du  symbole  est  accompagnée  de  la  tradi- 
tion de  TEvangile  et  de  Toraison  dominicale. 

Au  dernier  moment,  sauf  en  Espagne  (et  peut-être 
en  Gaule),  les  candidats  reçoivent  Tonction  prépara- 
toire, avec  impression  du  signe  de  la  croix  sur  les 
organes  des  sens,  notamment  sur  les  oreilles  et  sur 
la  bouche.  A  Rome,  la  consignation  des  organes 
des  sens  se  fait  avec  la  salive  ;  en  Orient  et  dans 
les  pays  gallicans,  avec  la  même  huile  qui  sert  à 
l'onction  du  corps  (3).  Dans  tous  les  pays  latins,  cette 
cérémonie  précède  le  renoncement  à  Satan  ;  dans  les 
autres,  elle  le  suit  immédiatement. 

Le  triple  renoncement  à  Satan,  ou  abjuration  du 
paganisme,  est  commun,  lui  aussi,  à  tous  les  rites. 
Partout,  sauf  dans  les  pays  gallicans,  il  est  suivi  de 

(1)  Sur  le  sens  du  mot  immersioHj  v.  cUlessus,  p.  302,  et  ce  que  j'ai 
exposé  dans  mon  livre  Eglises  séparées ^  p.  93. 

(2)  C'est  mt^me  de  cette  préparation  que  dérive  le  carême,  selon 
toute  vraisemblance.  Voy.  ci-dessus,  p.  232. 

(3.»  A  Alexandrie,  ou  sépare  l'onction  de  YKffeta.  VEffcta  se  fait, 
comme  à  Rome,  avant  la  veillée  pascale,  après  le  dernier  exorcisme, 
Peut-étn»  employait-on  la  salive  :  eu  tout  cas,  l'usage  de  l'huile  n'est 
pas  indiqué.  C<'ci  résulte  d'un  ancien  rituel  égyptien,  dont  une  version 
allemande  a  été  publiée,  avec  les  Canoths  d'IIippoli/le,  par  M.  II.  Aclie- 
lis  dans  les  Inerte  und  Unlei-suchungcn^  t.  VI,  p.  93. 
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la  récitation  du  symbole  (1),  par  laquelle  le  candidat 
exprime  son  adhésion  à  son  nouveau  maître,  Jésus- 
Christ. 

La  dernière  profession  de  foi,  sous  forme  de  ré- 
ponse à  une  triple  interrogation,  se  rencontre  par- 
tout. 11  en  est  de  même  de  la  triple  immersion,  sauf 
en  Espagne,  où  l'immersion  ne  se  fait  qu'une  seule 
fois.  Une  particularité  spéciale  à  la  Gaule  et  à  la  Haute 
Italie,  c'est  le  lavement  des  pieds  après  le  baptême. 
L'onction  parfumée,  la  consignation  et  l'imposition 
des  mains  (2)  sont  aussi  des  cérémonies  universelle- 
ment observées.  La  consignation  a  lieu  avec  la  même 
huile  odoriférante  que  Fonction  elle-même.  A  Rome 
et  à  Alexandrie  (3),  Tonction  ou  chrismation  est  sépa- 
rée de  la  consignation.  Elle  est  opérée  par  un  prêtre, 
tandis  que  la  consignation  est  réservée  à  Tévêque.  En 
Orient  et  dans  les  pays  gallicans,  la  consignation  se 
fait  en  même  temps  que  la  chrismation,  par  Tévêque 
s'il  est  présent,  par  un  prêtre  ordinaire,  s'il  est  absent 
ou  empêché. 

Toutes  ces  cérémonies  étaient  en  usage  nu  com- 
mencement du  quatrième  siècle:  cela  ne  fait  aucun 
doute.  Elles  ont  donc  été  introduites  avant  la  paix  de 
l'Eglise  et  même  avant  la  persécution  de  Dioclétien. 
Mais  jusqu'où  peut-on  les  suivre,  en  remontant  le 
cours  des  trois  siècl(»s  antérieurs? 

Le  Xonveau  Testament  (4)  nous  présente,  dès  les 

(1)  En  Orient,  il  y  avait  deux  «  reihUlions  »  i\\\  symbole  (voy. 
p.  317;  :  l'une  avant  le  jour  do  l'abjuration,  l'autre  aussitôt  après 
cette  cérémonie.  Le  rit  gallican  n'a  conservé  que  la  premièiv. 

(2i  Les  rituels  grecs  ne  mentionnent  pas  expn^ssément  l'imposition 
des  mains  ;  mais  il  est  sur  ([u'elle  a  élé  autrefois  jointe  à  la  prière  qui 
accomi)aj;nc  la  consignation,  pri»*re  dans  laquelle  le  Sainl-Ksprit  est  in- 
voqué. Cl.  ci-<Iessous,  p.  327  note  3.  Klle  est  nuirquée  aussi  dans  les  ca- 
nons d'Hii)polyte  et  dans  le  rituel  égyptien  cité  plus  haut,  p.  319,  nol^i  3. 

<3)  Rituel  cité  plus  haut,  p.  319,  note  3. 

(il  Surtout  Actes,  VIH,  12-17;  XIX,  5,  0. 
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premiers  jours,  une  initiation  distribuée  en  deux  ac- 
tes, dont  l'un,  le  baptême  d'eau,  a  la  vertu  de  purifier 
le  converti  de  ses  péchés,  lautre  fait  descendre  TEs- 
prit-Saint  dans  1  amedu  néophyte  (1).  Le  baptême  est 
absolument  indispensable,  la  collation  de  TEsprit- 
Saint  n'est  que  le  complément  de  l'initiation  ;  cepen- 
dant, tandis  que  le  baptême  peut  être  conféré  par  des 
membres  secondaires  de  la  communauté  chrétienne, 
la  collation  de  TEsprit-Saint  est  réservée  aux  grands 
chefs,  aux  apôtres  et  aux  personnages  revêtus  de 
pouvoirs  apostoliques.  Ils  procèdent  par  l'imposition 
des  mains  ;  dans  ces  temps  anciens  le  rite  de  l'onc- 
tion n'est  mentionné  nulle  part. 

Les  Pères  apostoliques,  les  apologistes  du  deuxième 
siècle,  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage.  Saint 
Justin,  dans  sa  description  do  l'initia  lion  des  néophy- 
tes (2),  ne  parle  que  du  premier  acte  du  baptême 
d'eau  ;  il  en  est  de  même  de  la  Doctrine  des  Apoires. 

Il  faut  descendre  jusqu'au  temps  des  Sévère,  aux 
environs  de  l'an  200,  pour  trouver  l'onction  mention- 
née avec  une  entière  précision  (3).  Tertullien  et  saint 
Hippoly  te  (4),  le  premier  surtout,  s'expriment  avec  une 
clarté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Tertullien  décrit 
en  plusieurs  endroits  les  rites  de  l'initiation.  11  a  écrit 
un  traité  spécial  sur  le  baptême.  Il  enseigne  que  le 
baptême  doit  être  donné  par  Tévêque,  et,  sous  son 
autorité,  par  les  prêtres  et  les  diacres,  mais  que  pour- 
tant il  peut  être,  en  certains  cas,  conféré  par  des  laï- 
ques. Le  candidat  doit  s'y  préparer  par  la  prière,  le 
jeûne,  les  veilles  saintes.  On  le  célèbre  ordinairement 

(1)  Les  textes  ri-dessus  supposent  que  rEspritrSaint  manifestait 
alors  sa  présence  dans  les  initiés  i>ur  des  signes  anedogues  à  ceux  dont 
il  a  été  question  p.  47. 

(2;  Apol.,  I,  6t-65. 

(3)  Voy.  cependant,  dans  Théophile,  Ad  Autolj/cum,  I,  12,  une  al- 
lusion qui,  si  elle  n'est  pas  sûre,  est  pourtant  assez  probable. 

(4)  In  Dan.,  V,  17  ;  De  Christo  et  Anlich'hto,  59. 

21 
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à  Pâques  ou  dans  les  cinquante  jours  qui  suivent. 
Avant  d  entrer  dans  la  piscine,  préalablement  bénite, 
le  néophyte  renonce  solennellement  au  diable,  à  ses 
pompes  et  à  ses  anges  (1).  Après  le  bain  sacré,  con- 
féré au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  il 
reçoit  une  onction  d'huile  bénite  et  Timposition  des 
mains,  pendant  laquelle  Tévêque  appelle  le  Saint-Es- 
prit sur  lui.  Dans  son  traité  de  la  Résurrection  de  la 
chair  y  le  même  auteur  condense  en  quelques  mots 
tout  le  rituel  baptismal  ;  il  mentionne,  non  seule- 
ment la  chrismation,  mais  la  consignation  (2)  et  aussi 
la  première  communion  :  Caro  abluiXur^  ui  anima 
emaculetur  ;  caro  ungittur^  ui  anima  consecretur  ;  caro 
siynalur^  ui  ei  anima  muniaiur;  caro  manus  imposi- 
iione  adumbraiur^  ui  et  anima  spiritu  illuminetur;  caro 
corpore  et  sanguiiu  Chrisli  vesciiur,  ui  et  anima  Deo 
sagineiur  (3).  Enfin,  dans  son  traité  contre  Mar- 
cion  (4),  il  parie  du  breuvage  de  lait  et  de  miel  que 
l'on  donnait  aux  néophytes. 

Nous  avons  donc  ici  presque  tous  les  rites  du  bap- 
tême et  de  la  confirmation,  au  moins  ceux  qui  étaient, 
au  quatrième  siècle,  d'usage  universel.  11  n'y  en  a 
qu'un  qui  ne  soit  pas  marqué,  c'est  celui  de  l'onction 
préalable  au  baptême.  Pour  celui-ci  je  ne  saurais 
indiquer  de  références  certaines  antérieures  au  qua- 
trième siècle  (5). 

TertuUien  parle  de  tous  ces  rites  comme  de  choses 
reçues,  reçues  partout  et  depuis  longtemps.  11  argu- 

(1)  Ce  détail  ne  se  trouve  pas  dans  le  tmté  De  baptismo,  mais  dans 
le  De  corona  militis^  c.  3. 

(2)  Cf.  PretcrijU.,  40. 

(3)  De  resurr.,  8. 

(4)  I.  14. 

(5)  V.  rcpendanl  Canon.  Hipp.,  120.  Il  est  possible  que  ce  rite  soit 
beaucoup  moins  ancien  que  les  autres  ;  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  sa 
place  était  encore  un  peu  flottante  dans  les  rituels  occidentaux.  Cf.  ci- 
dessus,  p.  306. 
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mente  contre  Marcion  (l)  en  constatant  que  la  secte 
<le  eemi-ci  a  le  même  rituel  baptismal  que  l'Eglise  ca- 
tholique, en  particulier,  le  baptême  d'eau,  l'onction, 
la  consignation  du  front,  le  breuvage  de  lait  et  de 
miel.  On  sait  du  reste  que  les  Valentiniens  et  autres 
sectes  gnostiques  donnaient  beaucoup  d'importance 
à  Fonction,  beaucoup  plus  que  ne  le  faisait  TEglise 
catholique  (2).  11  est  difficile  de  croire  (3)  que  ces  sec- 
tes, fort  anciennes,  n'aient  pas  emprunté  ces  usages 
^u  rituel  déjà  établi  lors  de  leur  séparation,  quelles 
•que  soient  d'ailleurs  les  modifications  quelles  ont  pu 
y  introduire  par  la  suite. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  raisonnement  chronologique 
sur  les  cérémonies  de  l'onction,  de  la  consignation, 
du  breuvage  de  lait  et  de  miel,  il  est  sur  que  la  dis- 
tribution de  l'initiation  en  deux  actes  distincts,  telle 
que  nous  la  trouvons  déjà  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, se  maintint  dans  l'usage.  La  distinction  se  ma- 
nifesta avec  beaucoup  d'évidence  au  moment  où  éclata 
la  controverse  à  propos  du  baptême  des  hérétiques. 
11  va  de  soi  que  des  cérémonies  aussi  importantes 
étaient  présidées  par  l'évêque.  C2epeadant,  comme 
elles  fussent  devenues  interminables  si  l'évêque  avait 
lui-même  accompli  tous  les  rites  sur  tous  les  initiés,  il 
se  produisit  de  bonne  heure  un  partage  d'attributions. 
L'évêque  bénissait  les  huiles  saintes,  puis  la  piscine^ 
et  baptis^iit  de  sa  main  quelques  néophytes.  Les  prê- 
tres, assistés  de  ministres  d'ordre  inférieur,  conti- 
nuaient l'administration  du  bain  sacré.  Quant  aux 
dernières  cérémonies,   la  chrismation,  la  consigna- 

(1)  Loc.  cit.  ;  cf.  ra,  22. 

{t)  Iréoée,  I,  18-22  :  voy.  aussi  les  Actes  apocryphes  de  saint  Tho- 
mas (édition  Max.  Bonnet),  et  la  curieuse  épilaphe  gnostiquc  trouvée 
à  Ronic  (Corp.'  inscr.  ffraec.^  n®  951>5  a), 

(3)  Le  contraire  est  facile  à  dire  (Renan,  L* Eglise  chrétienne, 
p.  154;,  mais  non  di  démontrer. 
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lion,  l'imposition  des  mains,  elles  furent  résenvées  à 
1  evèque.  A  Rome,  cependant,  et  à  Alexandrie,  sans 
doute  à  cause  de  la  longueur  du  service,  les  prêtres 
répandaient  d'abord  Tonction  d'huile  parfumée  (saint 
chrême)  sur  la  tôte  du  néophyte  ;  le  pape  n'avait 
plus  que  la  consignation  à  faire,  avec  l'imposition 
des  mains. 

Quand  les  églises  lociiles  furent  subdivisées,  et  qu'il 
se  fut  créé,  en  dehors  de  la  ville  épiscopale,  des  pa- 
roisses suffragantes,  il  fallut  bien  confier  aux  prêtres 
de  ces  paroisses  le  droit  de  célébrer  le  baptême.  Mais 
on  ne  le  leur  accorda  nulle  part  dans  toute  son  éten- 
due. La  bénédiction  du  chrême,  et,  en  général,  des 
huiles  servant  aux  onctions  baptismales,  fut  partout 
interdite  aux  prêtres.  Ils  étaient  obligés  de  recourir  à 
l'évêque  pour  obtenir  ces  éléments,  tout  consacrés  (1). 
Par  cette  réserve  fut  symbolisée  l'idée  que  nul  n'en- 
tre dans  la  Cijmmunauté  chrétienne  sans  une  cer- 
taine intervention  personnelle  de  celui  qui  en  est  le 
chef  suprême. 

Pour  le  reste.,  le  baptême  d'eau,  que,  de  tout  temps, 
on  considéra  comme  valide  alors  même  qu'il  était 
conféré  par  un  simple  chrétien,  fut  rangé  dans  les  at- 
tributions des  prêtres  chefs  de  paroisse.  Il  en  fut  de 
même  de  la  bénédiction  des  piscines,  et  même,  dans 
les  pays  de  rit  romain,  de  la  chrisniation.  Dans  ces 
pays  la  cousignatioii  seule,  avecr  Tiniposition  des 
mains,  fut  réservée  à  Tévêque,  qui  les  accomplissait 
soit  dans  la  ville  épiscopale,  soit  dans  ses  visites 
diocésaines.  Kii  Orient,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
distinction  entn'  la  cîhrismation  et  la  consignation, 
les  prêtres  eurent  le  droit  d'accîomplir  toute  la  céré- 

(H  Innocent,  lettre  à  Dcccntius,  c.  li  ;  1II«  concile  de  Carthage  [397], 
c.'M'y\  1«' c^mcile  (le  ToIiMie  [4()01.  c.  20;  1<"  concilo  de  Vaison  |442|, 
c.  2,  etc.  Kn  Orient  la  bénédictiou  du  sainl-clirènie  est  iicliiellemcDt  ré- 
hervée  aux  patriarches. 
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inonie  (1).  H  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  était  aussi  de 
même  dans  les  pays  de  rit  gallican,  pour  la  même 
raison  ;  mais  l'influence  delà  discipline  romaine  pa- 
rait avoir  introduit  quelques  restrictions  (2). 

55  5.  —  La  réconciliation  des  hé  reliques. 

La  question  de  savoir  jusqu'à  (luel  point  Tinitiation 
chrétienne  est  valable  quand  elle  est  célébrée  dans 
une  secte  hérétique,  avait  déjà  préoccupé  les  esprits^ 
dès  avant  la  lin  du  deuxième  siècle. Tertullien  la  traite 
dans  son  traité  du  baptême,  ou  plutôt  il  rappelle  la 
solution  qu'il  lui  avait  déjà  donnée  dans  un  livre 
spécial,  rédigé  en  grec  (3).  Suivant  lui,  l'iiiitiation 
célébrée  par  des  hérétiques  séparés  de  l'Eglise  n'a 
aucune  valeur.  Un  homnii»  qui  s'est  converti  du  pa- 
ganisme (4)  à  une  secte  hérétique, qui  a  été  initié  \)i\v 
les  chefs  de  cette  secte  et  qui  l'abandonne  ensuit^î 
pour  entrer  dans  l'Eglise  (*atholique.  doit  être  traité 
comme  un  païen,  comme  un  non-initié:  il  faut  le 
baptiser,  carie  baptême  qu'il  a  reçu  n'est  pas  valabb». 

Le  système  de  Tertullien  était  celui    de    Téglis*^ 

(1)  M^me  en  K>sy|»lo,  où  pourtant  celle  distiiictioii  exUtnit.  (Amhi'o- 
siastvr^  lu  Kj)/t..  IV,  21  ;  Quavsl.  Vrt.  et  Xor.  Tcstamcnti^  101,  dans 
Aligne,  P.  /..,  I.  XVII,  p.  3S8.  et  t.  XXXV.  p.  2302). 

(2)  La  Icllre  <rinnorent  à  Decenluis,  r.  3,  constate,  »»n  le  cxjnibnt- 
tant,  l'usage  (|ui  acconlait  aux  prêtres  le  (iroit  de  confirmer  ;  c(;t 
usage  est  imliqui'*,  pour  la  (iaule.  parle^i  conciles  d'Orange  (441,  c.  1.2) 
et  d'Kpaone  (517,  c.  10);  pour  rKspngne.  parle  premier  concile  de 
Tolèile  (400,  c.  20).  et  par  les  Capitula  Martini,  c.  52.  Sur  un  débat 
qui  se  produisit  dans  l'ile  <le  Sanlaigne.  pn»bablenient  par  le  confKl 
des  deux  ustiges,  vi»y.  Oreg.,  M.  Kp.  IV,  9,  26:  cf.  l'épitaphe  <lc 
Maréas  [Lib.  pouf  if.,  t.  I,  p.  .302.  noie  34). 

(3)  Ih'  baptismo,  15. 

(4)  d'est  le  s«nil  cas  «jui  soit  consid<^i*é  ici.  Clelui  de  l'enfant  \\(i  de 
parents  hérétiques  et  baptisé  en  bas  Agi*  dans  leur  secte  doit  lui  <Hre 
entièrement  assimilé.  Quant  aux  chrétiens  (lui  abandonnaient  l'Kglise 
pour  entrer  dans  une  secte,  et  (|ui,  revenant  à  leur  première  foi,  de- 
mandaitnit  à  être  réintégrés  dans  la  communauté,  ils  étaient  soumis 
h  la  pénitence. 
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d'Afrique,  en  particulier  de  l'église  métropolitaine  de 
Qartbage,  On  suivait  la  même  pratique  dans  les  égli- 
ses de  Syrie  et  d'Asie-Mîneure.  Il  n'en  était  pas  de 
même  à  Rome  et  à  Alexandrie.  Dans  ces  deux  gran- 
des églises^t  dans  celles  qui  suivaient  leur  direction, 
ils'étaitintroduitunedistinction.Onadmettaitcomme. 
valable  le  baptême  d'eau,  quel  qu'en  fût  le  ministre, 
et  dans  quelque  secte  qu'il  eût  été  conféré,  pourvu 
que  les  formes  essentielles  eussent  été  respectées. 
Quant  au  reste  de  l'initiation^  on  le  rejetait;  il  devait 
donc  être  réitéré  pour  l'hérétique  qui  demandait  à 
entrer  dans  l'Eglise. 

Cette  divergence  donna  lieu,  vers  l'année  256,  à 
un  débat  très  vif  entre  le  pape  Etienne  et  scdnt  Gy- 
prien,  évêque  de  Garthage  ;  mais  les  usages  en  con- 
flit ne  furent  pas  modifiés  pour  autant.   Ce   n'est 
qu'en  314,  au  concile  d'Arles,  que  TEglise  catholique 
d'Afrique  renonça  à  son  ancienne  pratique  (1).  Cel- 
le-ci fut  maintenue  avec  persistance  parles  Donatis- 
tes;  ils  l'appliquèrent  même  àrEglise  catholique,  trai- 
tée par  eux  comme  une  secte  dissidente.  En  Orient 
aussi,  on  continua  à  considérer  le  baptême  des  héré- 
tiques comme  invalide  (2).  Cependant  il  s'introduisit 
bientôt  des  distinctions.  Déjà  le  concile  de  Nicée 
prescrit  un  traitement  différent  pour  les  Novatienset 
les  partisans  de  Paul  de  Samosate  (3).  Le  septième 
canon  do  Constantinople,  qui,  bien  qu'il  n'émane  pas 
du  concile  œcuménique  de  381,  témoigne  cependant 
de  Tusage  de  réglisede  Constantinople  au  cinquième 
siècle,  distribue  les  sectes  hérétiques  en  deux  caté- 
gories, celles  dont  ou  accepte  le  baptême  sans  la  con- 

(1)  Conc.  Arelat.  7,  c.  8  ;  cf.  Conc,  Carthag.  I  (347j,  c.  1. 

(2)  Const.  App.,  VI,  15:  Can.  App,,  46,  47  :  saint  Cyrille  de  Jém- 
salem,  Pronatt^ch.,  7.  La  rebaptisation  pratiquée  si  longtemps  par  les 
barbares  ariens  proeiMle  de  cet  usage. 

(3)  Cf.  s.  Basile,  ép.  188. 
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■firmation,  et  celles  dont  le  biiptèmRellafonfirmalioQ 
I  sont  répudiés  (1).  Les  MonnphysHes,  sèpnrés  ati  nîn- 
quiême  el  au  dixième  siècle, furent  traités  avei:  moins 
de  rigoftiir.  On  Ifs  iidmettnit  sur  une  simple  profes- 
sion de  ta  fui  orthodoxe  (2). 

L'Occident  demeura  fidèle  à  \r  vieille  pratique  ro- 
maine. Elle  est  souvent  recommandée  par  les  papes. 
Les  conciles,  les  histoires  relatives  nu.\  conversions 
d'hérétiques,  les  livres  liturgiques  eux-m^'mes  témoi- 
gnent de  sa  persistance  (3). 

(1)  Ce  canon   fnt   inséré  ilone  le   uonail»  in    Tmllo  (c.  tôj,   et  prit 
•Inai  place  ilans  le  droit  eanoiûiiite  bj-tantln. 
[8)  Greg.  M-,  Ep.,  XI.  87  («l. 

(3)  Jiilté,  !55  iSirico  ;  et.  lu  conrile  romain  du  3S0.  c.  S.,  £36,  303 
(Innocenlj,  53».  54<  (l.éon)  :  (irejt.  M.,  Ep.,  XI,  OT  (5£}  ;  concile  d'Oronge 
(4*lt.  c.  1  ;  de  Tol&de  (58U)  ;  Grégoire  de  Tours,  Ilitt.  Fr.,  M,  31,  34  r 
rv.  27. 28  :  V.  38  ;  IX,  15  :  Virt.  i.  Afayfini.  I,  H  ;  snrnua.  gélasien, 
1,  85,  86,  otr,.  ->  U  n'est  pas  inutile  de  siganler  ici  une  diUérence 
d'exprcsaion  qui  se  retrouve  perpétiieUemcnl  dans  les  texles  quand 
Il  a'dgit  Ju  rile  collateur  du  Suint-Esprit,  soit  qu'on  la  wnsidSre 
comme  célébré  à  1b  suile  d'un  baptême  régulier,  soit  qu'on  \e  pré- 
sente comme  servant  è  la  réconciliation  île»  liéritiquvs.  Tantdt  on 
parle  il'onction,  lie  chrismation,  tantôt  d'iinposilion  <leg  mains.  Mois 
il  suffit  de  ropproclier  le»  textes  |>our  voir  que  l'uu  lie  va  guârs 
sans  l'antre.  En  général,  les  documents  romains  emploient  le  terme  de 
conaiffiiatio  quand  il  s'agit  «le  la  confirmation  ordinaire,  et  celui  de 
ntanui  impraitio  pour  la  réconcilialioQ  des  hérétiques.  11  est  même 
possible  qoe.  dans  les  pays  de  rit  romain,  on  n'ait  pas  renouvelé 
tonte  ]a  cérémonie  sur  les  hérétiques  convertis.  Cert^ns  pnseages  dr 
Bolnt  Uptat  et  do  saint  Au^mstin  donnent  lieu  de  le  croire,  et  on 
peut  en  dire  autant  du  leite  de  saint  Grégoire  le  Grand  iEp.,  XI, 
67  |5£j  :  •  Arianos  per  impositiuucni  manus  Occidens,  ])er  uuctiuiiem 
vero  eancIL  chriamatis...  Orieus  refonuiil.  ■  Mais  les  lettres  de  saint 
Léon  et  des  autres  papes  citées  plus  haut  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que,  s'il  en  était  réellement  ainsi,  on  plaçait  l'essentiel  du  rile,  la 
collatioD  du  Saint-Esprit,  dans  l'imposition  des  mains.  En  pays  galli- 
can, c'est  loujonra  lii  chrisinaLion.  et  non  l'impoaltion  des  mains, 
qui  osl  mentionnée  dans  lus  textes.  Quant  h  l'Orient,  la  phrase  de 
wûnt  Grégoire  est  entièrement  d'accord  avec  la  règle  imsÉe  par  le 
MpliËme  canon  de  Coustanlinople  :  mois  cela  n'empêcha  pas  que  les 
livres  rituels  ne  mentionnent  expressément  l'imposition  des  moins 
quand  il  s'a^t  des  hérétiques.  En  ^^vaRche.  Us  ne  la  mentionnent 
pas  dans  la   conArmation  ordinaire,  bien  que  les  auteurs,  CUrysos- 
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tome,  Théodorot,  Gcnnadius,  Photius,  quand  ils  commentent  le 
texte  Hehr.^  VI,  1,  ne  manquent  jamais  d*en  parler  expressément.  Du 
reste,  l'auteur  des  Constitutions  apostoliques ^  VIII,  28,  voulant  énon- 
cer ridée  que  le  prêtre  a  le  pouvoir  de  confirmer  mais  non  d'ordon- 
ner, s'exprime  ainsi  :  «  npEff6'jTepo;...  ^^eipoÔsxet  où  ^^Eipotovêt.  »  U 
appelle  aussi  (III,  15)  imposition  des  mains  (xsipoQeffCa)  la  cérémonie 
dans  laquelle  l'évêque  fait  Tonction  parfumée  après  le  baptême.  11 
fant  donc  ici  se  défier  un  peu  des  termes  isolés  et  considérer  tou- 
jours la  chose  plutôt  que  Texpression. 


CHAPITRE  X 


L  ORDINATION. 


îi;  1  •  —  /m  hiérarchie  ecclésiastique. 

La  hiérarchie  ecclésiastique,  dans  sou  état  primi- 
tif, comprenait,  comme  on  la  vu  plus  haut,  les  trois 
degrés  de  Tépiscopat,  du  presbytérat  et  du  diaconat. 
Les  fonctions  des  deux  [)remiers  ordres  ne  pouvaient 
être  exercées  que  j)ar  des  hommes,  mais  les  femmes 
avaient  été  associées,  dans  une  certaine  mesure,  aux 
soins  du  ministère  diaconal.  A  coté  des  diacres  du 
sexe  masculin,  Tancienne  Eglise  connaissait  des  dia- 
conesses (1),  qui  portaient  aussi  le  nom  de  Veuves, 
Xnpat,  viduae,  ou  même  de  Vierges,  virgines  canonicae. 

(1)  I/inscription  siiivanie,  «l^^coiiverte  (ians  1»»  diiielière  de  Prisrille, 
«at  peut-être  la  plus  ancienue  des  inscriptions  eliréliennes  qui  men- 
tionne un  niembwî  du  clergé.  C'est  répiiaplio  «l'une  diaconesse  (X^ipa)  : 

'^Xa6lA  •  Ai>KAC  •  XHPA  •  HTIC 
£Cr,j£N  •  AITU  •  riE  •  MUTPI  • 
^âox'jTATH  •  4>AiBlA  .  eEO*IAA 
2rjY2xnP  èttOIUGEN 

»  Flavia  Arcas,  veuve,  qui  vécut  quatre-vingt-cinq  ans.  A  sa  mère 
»  chérie  Flavia  Theophila,  sa  fille,  a  fait  (ce  tombeau).  »  Il  est  tliffi- 
cile  qu'il  soit  question  ici  d'une  veuve  ordinaire.  A  quatre-vingt- 
cinq  ans,  la  viduité  n'est  pas  une  situation  si  ran»  qu'on  soit  porté 
k  la  mentionner  dans  les  épitaplies  (De  llossi,  Jiull.,  188(),  p.  IH)  ;  cf. 
Bull,  critique,  t.  VIII,  p.  255). 
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Elles  s'occupaient  surtout  des  œuvres  de  charité  et 
d'hospitalité;  mais  elles  avaient  aussi  quelques  fonc- 
tions liturgiques,  dans  la  célébration  du  baptême  et 
des  agapes.  Quant  au  ministère  de  l'autel,  il  était  ré- 
servé aux  diacres,  et  l'on  ne  voit  pas  que,  sauf  abus, 
les  diaconesses  y  aient  eu  aucune  part. 

Le  diaconat  des  femmes  se  maintint  jusqu'au  cin- 
quième et  au  sixième  siècle.  Alors  les  baptêmes 
d'adultes  étant  devenus  de  plus  en  plus  rares,  les  dia- 
conesses perdirentl'occasion  d'exercer  leurs  fonctions 
liturgiques  ;  les  monastères  de  femmes  attirèrent  peu 
à  peu  à  eux  les  saintes  personnes  qui  vivaient  dans 
le  siècle  de  la  vie  religieuse.  On  s'habitua  à  se  pas- 
ser de  cet  ordre  spécial,  exceptionnel.  Déjà,  au  mi- 
lieu du  troisième  siècle,  les  diaconesses  de  Rome 
étaient  rangées  dans  le  canon,  c'est-à-dire  dans  le 
groupe  des  personnes  assistées  par  l'église,  et  non 
dans  le  clergé  proprement  dit  (1). 

Pendant  que  le  diaconat  des  femmes  perdait  ainsi 
de  son  importance,  celui  des  hommes  prenait  un 
grand  développement  :  les  fonctions  des  diacres  se 
répartissaient  entre  les  degrés  d'une  hiérarchie  plus 
ou  moins  compliquée.  En  Orient,  on  s'en  tint  à  deux 
degrés,  celui  de  diacre  et  celui  de  sous-diacre,  A  Rome, 
le  sous-diaconat  fut  lui-même  subdivisé  :  outre  les 
sous-diacres,  il  y  eut  des  acolytes  ou  suivants.  La  lec- 
ture des  livres  sacrés,  dans  les  assemblées  liturgi- 
ques, avait  d'abord  été  contîée  à  des  personnes  quel- 
conques, désignées  par  les  présidents.  Elle  devint  de 
très  bonne  heure  une  fonction  :  les  /ec/e^^r5  apparais- 
sent dès  la  fin  du  deuxième  siècle  ;  on  les  rangea 
aussi  dans  le  clergé.  11  en  fut  de  même,  à  Rome,  des 
exorcistes  et  des  portiers.  En  Occident,  les  exorcistes 


(1)  Sur  les  diaconesses,   voy.    Thotnassm,  Discip,  de  VEfflisey  1,  i, 
52  ;  II,  I,  43. 
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avaient  des  fonctions  assez  actives  dans  le  senice  de 
la  préparation  au  baptême.  En  Orient,  ces  fonctions 
étant  dévolues  à  d  autres  clercs,  les  exorcistes  furent 
plutôt  considérés  (1)  comme  des  personnes  inves- 
ties de  pouvoirs  surnaturels  extraordinaires,  qui  leur 
étaient  donnés  par  Dieu  directement  et  non  pas  par 
l'Eglise.  Ils  restèrent,  pour  cette  raison,  en  dehors 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Quant  aux  portiers, 
on  ne  jugea  pas  à  propos  d'agréger  au  clergé  propi'e- 
ment  dit  des  employés  d'un  ordre  aussi  vulgaire  (2). 

H  y  eutdonc  deux  types  do  hiérarchie,  Tun  à  cinq 
Fautre  à  huit  degrés. 

La  lettre  écrite,  en  251,  par  le  pape  Cornélius  (3) 
à  Tévêque  d'Antioche  Fabius  contient  un  dénombre- 
ment précis  du  clergé  romain.  11  y  avait  alors  qua- 
rante-six prêtres,  sept  diacres,  sept  sous  diacres,  qua- 
rante-deux acolytes,  cinquante-deux  clercs  inférieurs 
(exorcistes,  lecteurs,  portiers);  outre  cela plusdequinze 
cents  veuves  ou  assistés.  Nous  avons  ici,  en  v  com- 
prenant  le  pape  lui-même,  les  huit  ordres  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  latine  (4).  Fabien,  le  prédéces- 
seur de  Cornélius,  avait  constitué  les  sept  régions 
ecclésiastiques  (5)  et  les  avait    réparties   entre  les 

(l)Co>w«.  Ap.,  VIIL2(>. 

(2)  Cependant  au-des^sK>us  des  degrés  de  sousnliacre  et  de  lecteur^ 
oa  plutôt  en  dehors  de  la  hiérarcliie  proprement  dite,  TOrient  con- 
naissait d*aaLres  catégoriett,  les  unes  oominunes  à  toutes  les  églises, 
les  autres  diversifiées  suivant  les  localités  et  leurs  nécessités  spéciales, 
confesseurs,  vierges,  veuves,  psalniistcs,  portiers,  interprèles,  copiâtes, 
parabolans,  etc.  Conjft.  Ap.,  VïII,  23-28  ;  Pseudo-Ignace,  Antioch., 
it  ;  Epiphane,  E.rpos.  fxd.y  21  ;  Concile  d'Antioche,  c.  10  ;  de  Lao- 
dîcée,  c.  23,  24. 

(3;  Eusèbe,  H,  E,,  ti,  43. 

(4)  La  correspondance  de  saint  Cyprien  prouve  qu'à  Cartilage  aussi 
et  au  milieu  du  troisième  siècle,  on  connaissait  tous  ces  degrés,  sauf 
peut-être  celui  (!«»  portier,  que  je  n'y  vois  pas  mentionué.  Mais  le  silence 
sur  cet  ordre  s'explique  par  le  peu  d'occasions  que  saint  Cyprien  et  ses 
correspondants  pouvaient  avoir  de  le  mentionner. 

(5)  Catal.   libérien  ;   voy.    mon   édition  du   Liber  pontif.y  t.  I,  p.  5. 
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sept  diacres.  Cette  répartition  entraîna  aussitôt  une 
distribution  du  oiergé  qui  subsista  bien  longtemps 
après,  la  distril)ution  en  sept  régions.  Le  diacre  Jean, 
au  commencement  du  sixième  siècle,  le  remarque 
expressément  :  Sepiem  regionibus  ecclesiastica  apud 
nos  militia  continetur  (1).  Les  Ordincs  Romani  du 
huitième  et  du  neuvième  siècle  sont  encore  plus 
clairs  à  ce  sujet.  Il  faut  noter,  du  reste,  que  le  nom- 
bre des  régions,  non  seulement  est  égal,  dès  lorigine, 
à  celui  des  diacres  et  des  sous-diacres,  mais  qu'il  a 
évident  influé  sur  celui  des  acolytes.  Quarante-deux 
acolytes,  cela  fait  six  par  régions.  Ajoutez  le  sous- 
diacre,  vous  avez,  dans  chaque  région,  sept  clercs 
inférieurs  au  diacre,  les  six  acolytes  et  le  sous-diacre, 
qui  est  comme  lacolyte  en  chef. 

Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  les  fonctions  de  sous- 
diacre  et  d  acolyte  comme  un  développement  de  cel- 
les du  diacre.  Du  reste  ces  trois  catégories  de  clercs 
ont  ceci  decommun  qu'elles  sont  attachées  au  service 
de  Tautel,  ce  qni  n'est  pas  le  cas  pour  les  clercs  infé- 
rieurs (2). 

Les  acolytes  se  rencontrent  \\  Rome  et  à  Cartilage 
dès  le  milieu  du  troisième  siècle.  Mais  il  n'en  faut 
pas  conclure  que,  même  en  Occident,  toutes  les  égli- 
ses, et  surtout  l(»s  petites,  fussent  pourvus  de  clercs 
de  cet  ordn^  Tandis  ([ue  les  degrés  d'exorciste  et  de 
lecteur  se  nMicontrent  un  peu  partout,  celui  d  acolyte 

(1)  Kp.  ml  Scnarium,  11  (Mifrne  P.  L.,  t.  LIX,  p.  405.) 

(2)  Ceci  osl  livs  bien  exposé  pur  le  diacre  Jean  loc.  cit.,  10  :  «  Acolylhi 
autcin  oxorcislis  lioc  online  diffeninl  qnod  exorcistis  portnndl  sacra- 
ineula  enqiic  saccnlolilms  ministnindi  ne^^uta  poU'slas  est,  tantumqne 
Mianns  inipc»silioni  vaccnl,  prtiplcr  qnod  exorcistoe  dicuntur,  vel 
cael»*ra  qiiac  luira  acolyllionini  ordinein  esse  j)i*ohantnr  explere  les- 
tincnl.  Acolyllii  vcro  sacra  ment  oru  m  porlanda  vasa  suscipiunl  et  mi- 
nis(ran<li  sa<'eixlolilMis  onliueui  penml.  Jdeoque  exon'ista  fieri  potest 
acnlyllms;  istc  \ero  ad  exoirislaniiu  officiuui  nnlla  pcnitu»  prumotione 
descendit.  » 
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manque  dans  certains  pays  de  Textreme  Occident  (1) 
A  Rome,  depuis  rinstitution  de  la  schola  canlorumy  les 
acolytes,  se  trouvant  être  les  seuls  bas  clercs  en  ser- 
vice actif,  prirent  une  importance  plus  grande  encore 
que  par  le  passé.  Ils  sont  mentionnés  à  chaque  ins- 
tant dans  les  Ordinesdn  huitième  et  du  neuvième  siè- 
cle. Les  prêtres  cardinaux  n'ont  point  d'autres  assis- 
tan  tsdans  leurs  églises  titulaires  ;  dans  les  cérémonies 
pontificales,  ils  sont  chargés  de  tous  les  services  infé- 
rieurs, de  plui5  en  plus  compliqués  ;  pendant  le  Ca- 
rême et  aux  solennités  baptismales,  ils  exercent  les 
fonctions  dévolues  autrefois  aux  exorcistes,  comme 
lessous-diac^res  ont  absorbé  c(»II(»sdes  lecteurs. 

Des  portiers,  lecteurs,  exorcistes,  le  pape  Gornelius 
ne  marque  que  le  nombre  total,  embrassant  les  trois 
catégories.  Chacune  crelh^  en  conttMinit  moins  (ju'il 
n'y  avait  d'acolyt(»s.  L(^  nombre  de  ces  clercs  devait 
être  en  rapport  avec*  des  nécessités  de  service  que 
nous  ne  connaissons  (jue  très  vaguement  (2). 

Les  portiers  sont  assez  rarement  nommés  dans  les 
documents  romains  (3).   Les  lect(Mirs  y  figurent,  au 

(1)  Voy.  plu8  loin,  p.  .'Î52.  —  I/épigrapliie  Hirélioiiiir  <!»»  la  Tiaulr 
ne  donne  à  ma  <*()nimisi«aiire,  qu'un  seul  acolyte,  à  Lyon,  en  r>17  (J^ 
Blant,  36).  Les  Statu  ta  pmuvenl  que  ce  «legré  élail  connu  ilans  la  pro- 
vince d'Arles.  , 

(2)  Dans  le  procès- verbal  de  saisie  de  l'éjîlise  de  Cirla,  eu  3(KJ,  ou 
voit  figurer  avec  révt>que  h*ois  pnMn»s,  tn>is  diacres,  qualn*  sous- 
diacn^s,  de»  fb.sson's  eu  uouihn'  plus  ccuisidénible,  mais  indéleruiinê  ; 
six  seulement  soûl  nommés.  Outn^  ce  clerjsé,  prés«»nl  à  la  saisie,  il  y 
a  sepl  lecteurs,  il  n'est  ([ueslion  ni  d'acolyles  ni  d'i'xoirisles,  ni  de 
portiers  (Migne.  P,,  L.,  I.  Vlll,  p.  731).  Hemai*(|uer  la  conformilé  du 
nombn?!  des  prAtres  el  des  «liacres  avec  les  pivscriplious«Ie  la  Constitu- 
tion apostolique  éjjypiieiine,  iFnnk,  Poctrimi  ai^oalolorum,  p.  62,  «'Mi  ;  cf. 
Bulletin  critique,  (.  Vil,  p.  iWd). 

(3)  Le  plus  ancien  à  nui  connaissance,  est  ce  Itomonus  ontiurius 
que  le  Liber  pont ifiruHi  it.  I.  p.  155}  assigne  pour com|>aguoii  d<'  mar- 
tynî  à  saint  Laiirenl,  en  258.  Les  décrélnles  des  papes  Siiic\  Zi - 
sime,  (iébise  (Jaffé.  255,  331),  lil^i),  sur  l'avancement  dans  la  carrière 
ecclésiastique,    ne   font    i>as    mention  de  l'ostiariat   comme   iTun  onlre 
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contraire,  très  fréquemment.  La  série  de  leurs  épi- 
taphes  commence  dès  le  deuxième  siècle,  par  des 
monuments  probablement  antérieurs  à  Terfuïlien,  le 
premier  auteur  qui  les  mentionne  (1).  Au  quatrième 
siècle,  c'était  par  excellence  Tordre  de  début  et  de 
probation.  C'est  par  lui  quecommençaient  les  jeunes 
clercs  ;  ils  deraeuraientlecteurs  jusqu'à  1  âge  adulte, 
nécessaire  pour  exercer  les  ordres  supérieurs  (2).  La 
plupart  des  carrières  ecclésiastiques  dont  on  connaît 
le  détail  ont  commencé  par  le  lectorat  C'est  le  cas 
de  saint  Félix  de  Noie,  de  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
du  père  du  pape  Damase,  des  papes  Libère  et  Sirice, 
du  diacre  de  Fiesole  Messius  Romulus,  de  saint  Epi- 
phane  de  Pa\ie  et  de  bien  d'autres  (3).  On  ne  doit 
donc  pas  s  étonner  que  ces  clercs  aient  été  fort  nom- 
breux au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  (4).  Ceux 

de  début.  Gélase,  le  seul  qui  le  nomme,  Toppose  aux  autres  degrés 
en  disant  que  la  connaissance  des  lettres  est  obligatoire  pour  entrer 
dans  les  ordres,  et  que,  sans  elle,  vir  forUusU  ostiarii  {<pU9)  possit 
implert  miniMeriwm,  Le  L.  P.  contientd.  I,  p.  161,  171)  deux  éonmé- 
rations  des  degrés  de  la  hiérarchie  ;  Tordre  de  portier  ne  figure  que 
dans  la  seconde  :  le  Constitutum,  Siivestri  romet  cinq  fois  sur  sept 
dans  dt's  cuumératious  du  même  genre.  Je  ne  connais  pas  d'inscrip- 
tion romaine  qui  mcnfioune  ce  degré.  On  le  rencontre  dans  une  loi 
de  337  (Cod.  Theod.^  XVI,  xii,  24);  voy.  aussi  l'inscription  de  Trêves, 
Le  Blant,  292,  et  la  lettre  des  ss.  Loup  et  Euphrone  (Uardouin,  Conciles 
t.  11,  p.  791).  Les  portiers  fiinnit  remplacés  de  bonne  heure,  à  Rome, 
par  les  niansionarii^  sorte  de  sacrislAins  en  dehors  des  ordres,  que 
Ton  Ironve  dès  le  sixième  siècle. 

(1  )  Sur  les  épitaplies  des  lecteurs  Favor  et  Ciaudius  Auicianus,  voy, 
DeRossi,  Bull.  1871,  p.  32.  —  Tertullien  Praeter^,  AU 

(2)  Voy.  les  décrélales  citées  plus  haut,  p.  333,  note  3.  Les  personnes 
qui  cnlmiont  dans  le  clergé  à  l'Age  adulte  pouvaient  commencer  aussi 
par  le  degré  d'exorciste  ;  les  enfants  étaient  toujours  rangés  parmi  les 
lecteurs. 

(3i  Pour  Félix  de  Noie,  Paulin,  Xat,  IV  Fel,,  v.  104  ;  pour  Ëusèbe 
s.  Jérôme,  De  Viris,  96  ;  pour  le  père  de  Damase,  pour  Libère,  Sirice, 
Romulus,  inscriptions  publiées  dans  mon  édition  du  L.  P  ,  t.  I.  p.  213, 
210,  217  ;  dans  le  Btdl .  de  M.  de  Rossi,  183,  p.  17  ;  pour  Epiphane,  sa 
vie  par  l2nno<lius  (p.  332,  Hartol). 

(4)  Le   Coixstitutum   Siivestri  en  compte  quatre- vingt  dix  à  Rome 
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dont  les  épilaphps  nous  sont  parvpiiups  étaient,  en  gé- 
lïérul  arrivés  il  IVi^r  ndiilt^.  Mais  il  y  avait  dans  la  car- 
porftlionbeaii(;niip(lpjeune3eiifants,L.eupsv(iiKHrgen- 
lines  perçaient  lesimmenses  espaces  des  Imsiliqneset 
jMJftaient  jusqu'aux  rangs  les  plus  lointains  de  ras- 
semblée. Dans  cemiiilsifîpe,  bien  grave  pour  an  âge 
si  tendi-e,  ils  étaient  exposés  aux  fentntions  d'espiè- 
glerie. L'épitaphe  du  pape  Libère  ne  néglige  pas  de 
signaler  la  sagesse  dont  il  lit  preuve  dans  ce  stage  de 
la  earrière:  jamais  on  ne  l'entendit  lire  malicieuse- 
ment de  travers,  estropier  le  texte  saint  pour  l'amu- 
sement des  têtes  légères.  Les  lecteurs  étaient  réimrtis 
entre  les  titres  paroissiaux  (1),  ce  qui  ti'exctuait  pas 
leur  groupement  régional.  De  bonne  heure  aussi  on 
les  forma  en  eorporution,  la  idtala  leclorum,  dont 
l'exisIpRce  à  Home  n'est,  il  est  vrai,  attestée  par  ku- 
cuo  document  direct  (2).  Mais  ii  y  avait  de  ces  tcho- 
/«  dans  d'autres  églises  (3);  et.  à  Rome,  lu  schoUt 
eantorum,  qui  est  très  apparente  depuis  le  septième 
siècle,  étiiit  composée  surtout  de  lecteurs.  Ceux-ci, 
il  est  vrai,  avaient  perdu  leurs  Fonctions  liturgiques. 
Les  vigiles  étant  tombées  en  désuétude  d'assez  bonne 

En  4S4,  le  àctfk  île  Cartilage  l'omprenait  environ  cinq  oenls  pennnnes 
àUcr  quos  ipmm  plurim!  rrant  leôtora  imfarttuli  iVielor  Vil.,  IB, 
34).  Vny.  De  fioini  Euil.  IS33.  p.  ll-ît. 

(1)  Vof.  1œ  pagM  <IBB  î'«i  coussi'réeB  à  celle  qnCBtlon  dans  1m  3W- 
lantfeM  de  l'Eeolr  de  Romr.  t.  VU,  p.  55-51. 

(21  Lu  ^onir(fft((mn  Siltu-atri,  apr^  nvt>ir  luenlionnA  Ipfi  quatre- 
vingt-dli  lecleun  de  Riime,  <lit  qu'ils  élaîenl  apcompaKOés  an  L'on- 
cile  par  Inura  iiarente.   Ced  Diadique  pas  une   corporation  d'inlemen. 

i3|  On  ninnait  K  Lyon  un  primiefits  tcholat  leeioriini  (Le  (Uaul, 
6ST  A,  ÎDsciiption  de  .%£)  ;  à  Tongres  on  à  noinifi  un  prinU-efiu* 
teliolae  elariitinute,  militiaeynt  trcioftitn  {Lettre  de  <■.  Rémi,  danx 
«igae,  P.  /..,  t.  LXV.  p.  Mf);  t  Perrtié,  dans  la  proviBCe  EnphnU- 
«imoe,  DU  pri'uiîMn'iu  leeutmm  iCanr,  Ckaterd.,  eess.  XtV);  h  Car- 
Ihaee  <  Victor  Vil.,  loc.  cil.),  on  parie  d'nn  inattrv  do  csi  «nbiats.  C(. 
répitB[ihe  d'un  prineepi  ctmtormiii  gacivanHe  arclùiae  UirUtliat 
{MiTlills,  en  Ltuilaaie),  publia  pnr  M.  >ln  Uiirl^rp.  ilnna  la  HvUetin 
det  Antiquaires  de  franea,  18Si,  j>.  ïIT. 
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heure,  les  looons  de  la  messe  se  trouvant,  dès  le  cin- 
quième siècle,  réduites  à  l'épître  et  à  1  évangile,  la 
lecture  de  Tévangile  étant  réservée  aux  diacres,  les 
lecteurs  n'avaient  plus  que  d'assez  rares  occasions 
de  remplir  leur  ministère.  Ce  qui  restaitde leçons  in- 
férieures en  dignité  à  celle  de  l'évangile  fut  confié 
aux  sous-diacres  ;  les  lecteurs  adultes  disparurent,  et 
les  jeunes  enfants  de  la  schola  cantorum  n'eurent  plus 
d'autre  fonction  que  de  chanter.  De  là  le  nom  de 
schola  cantorum  (1). 

Les  fonctionsd'exorciste  étaient  aussi  des  fonctions 
de  début,  mais  seulement  pour  les  adultes  (2).  Il  sem- 
ble que,  avant  le  cinquième  siècle,  elles  aient  été  plus 
exercées  que  depuis.  Les  épitaphes  romaines  d'exor- 
cistes sont  toutes  du  troisième  ou  du  quatrième  siècle; 
au  concile  d'Arles  de  314,  sur  neuf  clercs  inférieurs 
qui  sont  nommés  comme  venus  avec  leurs  évêques, 
on  trouve  sepl  exorcistes  etdeux  lecteurs  (3).  Les  fonc- 
tions de  ces  cl(*rcs  étant  étroitement  en  rapport  avec 

{i)  La  schola  cantorum  se  recrutait,  surtout  vers  le  huitième  et  le 
neuvième  siècle,  parmi  les  orplielius  {Liber  diumus,  MI,  19,  Gar- 
nier  ;  Liber  pontificaiis,  t.  II,  p.  92,  195j.  Elle  occupait  un  éilifico 
situé  dans  la  via  Meriilana,  entre  les  deux  églises  de  Saint-Matthieu 
et  de  Saint -Barthélémy  (Irlichs,  Codex  U.  Jt.  topof/r.  p.  173);  la  pre- 
mière seuh'  de  ces  églises  est  de  position  connue  —  On  voit,  dans 
les  Ordines  Bomaiii,  qne  la  schola  avait  à  sa  tète  plusieurs  yjous- 
diacres  :  le  prior  ou  jirimicerius^  le  seenndus  ou  secuniicerius^  le 
tertiui  et  le  qunrtus  on  archiparaphonista  étaient  les  dignitaires 
df  la  corpomtion.  Au-dessous  deux,  il  y  avait  des  chefs  de  groupe, 
ou  paraphonistan.  Dans  les  cérémonies,  les  enfants  s'alignaient  sur 
deux  rangs,  les  dignitaires  en  tête,  les  paraphoniste ii  en  serie-file. 

(2)  Voy.  la  cclMini  épitaphe  de  FI.  Latinus,  évèque  de  Bi'escia, 
f.  /.  L.,  l.  V,  n'  i84G.   —  Saint   Martin   commença   par  être  exorciste. 

(3)  D'après  le  (onstifutinn  Siirestri,  le  stage  dans  les  fonctions 
il'exorciste  ne  durait  qu'un  jour  ;  un  mois,  d'après  le  L.  I\  (Silvis- 
TRB)  ;  cepemlant,  le  second  roncile  pseudo-silvestrin  réclame  encore 
dix  ans.  Sur  la  discipline  réelle,  voy.  les  décrétales  citées  plus  haut, 
p.  333,  note  3.  —  Le  Constitutum,  qui  compte  à  Rome  quatre  vingt- 
dix  lecteurs  et  (|uaniHlecinq  acolytes,  ne  maif|ne  que  vingt  deux  exor- 
cistes. 
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la  préparation  au  baptême,  elles  disparurent  en  menu» 
temps  que  le  catéchuménat.  Les  inscriptions  qui  les 
mentionnent  ne  les  rattachent  jamais  aux  titres  ou  aux 
régions  de  Rome,  bien  qu'ils  dussent  être  groupés 
d'après  celles-ci,  comme  les  autres  clercs.  Depuis  le 
commencementdu  sixième  siècle  on  n  en  entend  pres- 
que plus  parler  (1);  s'il  y  a  encore  des  exorcistes  h 
Rome,  c'est  parmi  les  petits  clercs  de  la  schola  can~ 
iorum. 

§  2.  —  Les  rituels  latins  de  ro7*dination. 

Les  documents  qui  nous  restent  sur  les  rites  de 
Tordination  dans  l'église  latine  sont  : 

1**  Les  Statuta  ecclesiae  antiqita,  recueil  de  canons 
disciplinaires  et  liturgiques  formé  en  Gaule,  dans  la 
province  dWrles,  vers  le  commencementdu  sixième 
siècle  (2).  On  y  trouve  marqués  les  principaux  rites 
de  Tordination,  pour  tous  les  ordres.  L'usage  dont  il 
témoigne  est  évidemment  Tusage  gallican.  C'est  le 
seul  texte  où  cet  usage  se  soit  cojiservé  pur  de  tout 
mélange,  caries  livres  liturgiques  gallicans  ne  con- 
tiennent pas  les  cérémonies  de  l'ordination, 

2*  Les  sacramentaires  romains.  —  Ici  il  ne  faut  te- 
nircompte,  en  général,  (|ue  du  sacramentaire  léonien 
et  de  celui  du  pape  Hadrien.  Ils  contiennent  identi- 
quement les  mêmes  prières  pour  J'ordination  des  dia- 
cres, des  prêtres  et  des  évèques,  et  ils  ne  contiennent 

(1)  liCs  inscripUonis  donnent  t'iicore  un  exorciste  à  Eclauc,  mort 
en  511  ;  un  au(n'  à  Cùme,  en  520(<'  /.  L-.  I.  IX.  n^  1381  ;  t.  V,  n'GiiS). 

(2)  MaHs«<en,  QnrlUn,  l  I,  p.  :VS2  ;  Malnory,  S.  Césaire,  p  50.  Ce 
reo!icil  fui  inséré,  sous  h*  litre  Conrilimu  l'nrthaginietise  quartum^ 
dans  Im  rolh'rtion  cnnoriique  d'Kspîigno  {Hispona),  d'où  il  passa  dans 
celle  du  faux  Isidore.  n4»aueoui»  [de  personnes  le  citent  encore  sous  ce 
litre  et,  ce  qui  est  plus  grave,  rallèf^uenl  rouniic  document  des  usaj^os 
ecclésiastiques   africains  au  quatrième  siècle. 

«)0 
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que  celles-là.  On  n'y  trouve  aucune  mention  des  or- 
dres inférieurs  au  diaconat. 

3"  Les  Ordines  Romani.  —  J'en  ai  trois  à  citer  :  a)  ce- 
lui du  manuscrit  de  Saint-Amand  (1),  qui  ne  contient 
que  les  ordinations  romaines  des  Quatre-Temps,  c'est- 
à-dire  celles  des  diacres  et  des  prêtres  ;  b)  VOrdo  VIII 
de  Mabillon,  qui  contient  de  plus  l'ordination  des 
clercs  inférieurs  et  celle  desévêques  ;  c)  VOrdo  IV  de 
Mabillon,  où  se  trouvent  les  cérémonies  relatives  aux 
diacres,  aux  prêtres,  aux  é'^êquesetau  pape  lui-même. 
Les  trois  Ordines  sont  en  somme  d  accord  entre  eux, 
et  le  rituel  qu'ils  décrivent  cadre  exactement  avec  ce- 
lui que  supposent  les  deux  sacramentaires. 

4®LesacramentairegélasienetleJ/w5éï/e/Vancorwm. 
—  Ces  deux  compilations  nous  offrent  le  rituel  au 
grand  complet,  pour  tous  les  ordres  ;  mais  il  n'est 
pas  besoin  de  les  étudier  longtemps  pour  s'apercevoir 
que  beaucoup  de  choses  trèsdifférentesde  provenance 
y  sont  mêlées  et  combinées.  On  y  trouve  :  a)  un  passage 
d'une  lettre  du  pape  Zosime  sur  les  interstices  des  or- 
dinations (2)  ;  b)  les  chapitres  I-X  des  Statuia  Eccle- 
siae  antiqua  (3)  ;  c)  des  prières  pour  l'ordination  de& 
cinq  degrés  inférieurs  (4)  :  d)  des  prières  pour  les  or- 
dinations des  diacres,  des  prêtres,  des  évoques  (5). 
Dans  cette  dernière  partie,  les  prières  romaines,  celles 
du  sacramentairc  léonien  et  du  sacramentaire  d'Ha- 
drien, sont  eu  cadrées  dans  d'au  très  prières  qui  suppo- 
sent un  rituel  très  différent  de  celui  de  Rome. 

De  cet  exposé  il  résulte  que  l'usage  romain  doit 
être  cherché  dans  les  deux  sacramentaires  léonien  et 

(1)  Voy.  l'Appendice. 

(2)  Ceci  dans  le  gélasien  seul,  I,  95. 

(3;  Dana  le  Missale  francorum^  il  manque  les  chapitres  relatifs  aux 
lecteurs  et  aux  sous-diacres. 
(4j  Gél.,  I,  96. 
(5)  Gél.,  I,  20,  99. 
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"grégorien  ainsi  que  «inns  les  Ordînes.  Les  Staluta  et 
les  parties  non  romaines  du  SHcramentaire  gélasien 
et  (lu  Missale  Francoruin  représenteront  l'usage  gal- 
lican. 

S;  3.  —  Les  ordiuutioni  ù  /tome, 

■  1"  Ur>  outra»  Il 


Après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  on  trouvera  tout 
naturel  queles  livres  romainsne  eonliennflntaucune 
cêréraonied'ordinationpourlestroîsdegrêsinFépîeurs. 
Cette  cérémonie,  si  elle  avait  lieu,  était  toute  privée; 
elle  se  passait  à  l'intérieur  de  la  schola  carUorum, 
hors  de  la  vue  du  public. 

Même  poupl'acolyte  et  le  sous-diacre,  il  n'y  avait  pus 
d'ordinationsolennelle.Aumomentdelacommunion, 
à  une  messe  quelconque,  même  non  stationale,  le 
fulur  acolyte  s'approchait  soitdu  pape,  s'il  étflit  pré- 
sent, soit  de  l'un  des  évèques  de  la  cour  pontificale, 
tenant  le  sac  de  lin,  emblème  et  instrumentde  la  plus 
haute  l'onction  de  ces  clercs,  celle  de  porter  aux  prêtres 
les  oblatae  ou  hosties  consacrées,  au  moment  de  la 
fraction  du  pain.  Il  se  prosternait,  et  le  pontife  lui  don- 
nait sa  bénédiction  en  ces  termes  :  Inlercedente  beala 
et  gloriosa  semperque  v'irgine  Maria  et  beaio  aposlolo 
Petro,  sahet  et  custotUal  et  protegat  te  Dominus.  S'il 
s'agissait  d'un  sous-diacre,  au  lieu  du  sac  de  lin,  il 
tenait  un  calice  vide  qui  lui  avait  été  présenté  par 
Tarchidiacre  oupar  l'évêque  lui-même  ;  mais  toute  la 
cérémonie  consistait  en  une  simple  bénédiction,  de 
môme  teneur  que  dans  le  cas  précédent,  sans  aucun 
mpporl  spécial  avec  une  collation  d'houneur  ou  de 
pouvoir.  Fncore  cette  formule  de  bénédiction  n'est- 
etlepas  d'une  saveur  très  ancienne  \\e  ne  la  crois  pas 
antérieure  au  septième  siècle.  Le  diacre  romain  Jean, 
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au  commencement  du  sixième  siècle,  parle  de  la  tra- 
dition du  calice  comme  constituant  le  seul  rite  de 
Tordination  des  sous-diacres  (1). 

2«  —  Ordinations  des  Quatre-Temps  (prêtres  et  diacres). 

Les  ordinations  des  diacres  et  des  prêtres  étaient 
aussi  d'un  rituel  très  simple,  mais  elles  se  célébraient 
avec  la  plus  grande  publicité  et  en  station  solennelle. 
Il  n'y  avait  pas  d'ordination  tous  les  ans  ;  quand  le 
besoin  s'en  faisait  sentir,  on  choisissait  toujours  un 
samedi  des  Quatre-Temps  (2). 

Les  ordinands,  choisis  par  le  pape,  étaient  d'abord 
présentés  aux  fidèles  pendant  les  messes  stationales 
du  mercredi  et  du  vendredi,  à  Sainte-Marie-Majeure 
etaux  Saints-Apôtres.  Peu  après  le  commencement  de 
la  messe  ,un  notaire  montait  à  l'ambon,  proclamait  les 
noms  de&élusetengageait  les  personnes  qui  auraient 
eu  quelque  chose  à  dire  contre  eux  à  le  faire  sans 
aucune  crainte  : 

Auxiliante  Domino  DeoSalvatore  nostro  lesu  Christo,  elegimus 
in  ordine  diaconi  (sive  presbyleri)  iUwn  subdiaconum  (sive  dia- 
eonum)  (de  titulo  illo).  Si  quis  autem  habet  aliquis  contra  hos 
viros,  pro  Deo  et  propter  Deum  cum  fiducia  exeat  et  dicat. 
Verumlamen  memor  sit  commuuionis  suae. 

C'est  la  formule  du  sacramentiiiregélasien  (I,  20)  ; 
les  deux  autres  ne  la  contiennent  pas.  VOrdo  IX  et 
celui  de  Saint- Amand  ont  des  formules  à  peu  près 
identiques.  Dans  la  rubrique  du  sacramentaire  géla- 

(1)  «  Cuius  bic  apud  nos  ordo  est  ut  accepte  sacratissimo  calice... 
subdiaconus  iam  dicalur  »  Migne,  P,  Z,.,  t.  LIX,  p.  405. 

(2)  Il  semble  qu'à  roriginc,  jusque  vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
les  Quatre-Temps  de  décembre  aient  été  choisis  de  préférence,  car 
le  Lihf:r  pontificalis  mentionne  presque  toujours  les  ordinations 
comme  célébrées  nie  use  decembri. 
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sien,  c'est  le  pape  qui  prend  la  parole  :  admmciat 
pontifex  inpopuloj  dicens.  Les  Ordines  lui  substituent, 
Tunun  lecteur,  lautrc  un  scriniarius  o\\  notaire.  Ces 
deux  expressions  doivent  etro  considérées  comme 
équivalentes,  car,  dans  le  premier  cas,  le  mot  leclor 
ne  désigne  pas  Tordre  de  lecteur,  mais  la  fonction 
remplie  au  moment  dont  on  parle.  11  est  à  croire  d  ail- 
leurs que,  bien  que  la  formule  soit  présentée  dans 
YOrdo  gélasien  comme  prononcée  par  le  pape  et  rédi- 
gée en  son  nom,  elle  fut  toujours  lue  à  sa  place  par 
une  autre  personne. 

Les  ordinands  étaient  placés  à  un  endroit  spécial, 
bien  en  vue,  afin  qu'il  ne  put  y  avoir  d'erreur  sur 
leur  identité.  Cette  épreuve  publique  avait  été  précé- 
dée d'une  déclaration  devant  les  plus  hauts  dignitai- 
res de  l'église;  le  candidat  avait  dû  jurer  qu'il  n'avait 
jamais  commis  aucun  des  quatre  péchés  énormes  qui, 
suivant  la  discipline  du  temps  (1),  étaient  des  empê- 
chements aux  ordres. 

C'est  le  samedi  soir,  à  la  messe  de  vigile,  qu'avait 
lieu  l'ordination.  Les  textes  du  huitième  siècle  suppo- 
sent déjà  ([ue  celte  messe  était  anticipée  et  célébrée 
dans  le  courant  de  l'après-midi.  A  l'origine  elle  se  ce- 
ci ^  Ces  péchés  sont  énuiiiénis  ilnns  VOrdo  VIH  de  Mabillon  ;  ce 
sont  :  la  sotlomie.  la  beslialilé,  l'adullèro,  la  violation  des  vierges 
consacrées.  Celle  ^numération  ne  roniprend  pas  tous  les  péchés,  qui, 
dans  l'ancienne  discipline,  élaienl  soumis,  secrels  on  non,  à  la  péni- 
tence publique,  et  constituaient  ainsi  un  empêchement  aux  ordres.  Il 
y  a  donc  ici  une  difficulté  «lui  n'a  pas,  que  je  sache,  été  résolue  d'une 
manii'^re  satisfaisante.  Je  crois,  quant  à  moi,  que  ces  interrogatoires 
préalables  à  l'ordination  remontent  à  un  temps  où  le  baptême  se  re- 
cevait, en  général,  à  l'ùge  adulte,  et  ([u 'elles  concernaient,  non  pas 
l'état  présent  de  la  ronscience  «le  l'ordinand,  mais  sa  conduite  avant 
de  recevoir  le  baptême.  Tout  en  proclamant  la  rémission  des  péchés, 
si  énormes  (ju'ils  lussent,  par  la  vertu  du  sacrement  de  baptême, 
TËglise  pouvait  avoir  des  exigences  spéciales  pour  les  personnes  qui 
se  présentaient  aux  ordres,  (l'esl  ainsi  que  l'on  excluait  les  bigames, 
sans  s'inquiéter  de  savoir  si  le  premier  mariage  avait  été  contracté 
avant  ou  après  le  baptême. 
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lébrait  la  nuit,  comme  la  messe  du  samedi  saint  (1). 
On  commençait  par  Tantiphonc  ad Iniroiturriy  puis  ve- 
nait la  longue  série  des  leçons,  en  grec  et  en  latin, 
entrecoupée  de  chants  et  de  prières.  Un  peu  avant 
TEvangile,  Tarchidiacre  allait  prendre  les  candidats 
et  les  conduisait  devant  le  pape.  Le  pontife  se  levait 
et  adressait  à  l'assemblée  une  invitation  à  la  prière. 

Oremus,  dilectissimi,  Deum  Patrem  omnipotentem,  ut  super 
hos  famulos  suos  quos  ad  officium  diaconii  vocare  dignatur  bene- 
dictionem  gratiae  suae  clementer  effundat  et  consécration is  in- 
dultae  propitius  dona  conservet. 

Cette  formule  est  celle  que  les  sacramentaires  léo- 
nien  et  gélasien  indiquent  pour  Tordination  des  dia- 
cres ;  il  y  en  a  une  autre,  peu  différente,  pourTordi- 
nation  des  prêtres.  Dans  le  sacramentaire  d'Hadrien, 
avec  lequel  concorde  VOrdo  VIII  de  Mabillon,  la  for- 
mule est  disposée  de  telle  façon  qu'elle  peut  s'appli- 
quer en  même  temps  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  Cet 
Ordo  suppose,  comme  aussi  lesdeuxautres  documents 
de  même  nature,  que  les  diacres  et  les  prêtres  étaient 
ordonnés  en  même  temps,  les  sous-diacres  destinés  à 
la  prêtrise  recevant  d'abord  la  bénédiction  du  diaco- 
nat, puis,  aussitôt  après,  celle  de  la  prêtrise  (2). 

Sur  l'invitation  du  pape,  tout  le  monde  se  proster- 
nait, le  pontife  lui-même,  lesordinands,  le  clergé,  les 
fidèles,  et  la  schola  cantorum  entonnait  la  litanie. 
Celle-ci  étant  terminée,   le  pape  se  relevait,  posait 

(1)  Saint  Léon,  dans  une  lettre  à  Tévêque  d'Alexandrie  Dioscore 
(Jaff<^,  40C).  insiste  beaucoup  sur  ce  point. 

(2)  Cet  usage  de  conférer  simultanément  le  diaconat  et  la  prêtrise 
explique  pourquoi  les  biof^raphos  pontificaux  du  neuvième  siècle,  en 
décrivant  le  cursus  honoruni  des  papes  choisis  parmi  les  cardina^ix 
prêtres,  omettcut  invariablement  de  mentionner  le  diaconat  et  pas- 
sent toujours  du  80us-<liaconat  à  la  préirise.  Cf.,  dans  le  Liber  pon- 
tificalis,  le  début  des  vies  de  Léon  1X1,  Pascal  I,  Grégoire  IV,  Serge  II, 
Léon  IV,  Benoit  111,  Adrien  U,  Etienne  V. 
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les  mains  sur  la  tète  de  chacun  des  ordinands  et  pro- 
nonçait une  double  formule  de  prière,  une  oraison 
ordinaire  et  un  canon  consécratoire  (1)  (prière  eu- 
charisiique). 

Deas  (2),  conlator  sacrarum  magniflce  dignitatum,  quaesumusv 
ut  hos  famulos  tuos  quos  ad  officium  levitarum  vocare  dignaris, 
altaris  saDcti  ministcrium  tribuas  sufficionter  implere,cunctisque 
donis  gratiae  redundantes  et  fiduciam  sibi  taae  maiestatis  acqui- 
rere  et  aliis  praebere  facias  perfectae  devotionis  exemplum. 

Vere  diguum...  Adesto  (3)  qaaesumus,  omnipotens  Deus,  bono- 
nim  dator,  ordinum  distributor,  officiorumque  dispositor.  Qui  in 
te  manens  innovas  omnia  ;  et  cunctadisponensper  Verbum,  Vir- 
tulem,  Sapientiamque  tuam,  lesum  Cbristum,  Fflium  tuum,  domi- 
num  nostrum,  sempiterna  providentia  praeparas  et  singulis  qui- 
busque  temporibus  aptanda  dispensas.  Cuius  corpus  Ecclesiam 
tuam  caelestium  gratiarum  varietate  distinclam,  suorumque  con- 
nezam  distinctione  membrorum,  perlegem  totius  mirabilem  com- 
pagis  unitam,  in  augmentum  templi  tui  crescere  dilatarique 
largiris,  sacri  muneris  servitutem  trinis  gradibus  ministroruni 
nomini  tuo  militare  constituens  ;  electis  ab  initie  Levi  tiliis  qui 
mysticisoperationibusdomus  tuae  fidelibusexcubiispermanentesr, 
haereditatem  benedictionis  aeteniae  sorte  perpétua  possiderent. 
Super  hos  quoque  famulos  tuos,  quaesumus.  Domine,  placatus 
intende,  quos  tuis  sacris  altaribus  scrvituros  in  ofÛcium  diaconii 
suppliciter  dedicaraus.  Et  nos  quidem,  tanquam  homines,  diyini 
sensus  et  siimmae  rationis  ignari,  horum  vitam  quantum  possu- 
mus  aestimamus.  Te  autem,  Domine,  quae  nobis  sunt  ignota  non 
transeunt,  te  occulta  non  fallunt.  Tu  (4)  cognitor  peccatorum,  tu 
scrutator  es  animarum,  tu  veraciter  in  eis  caeleste  potes  adhibere 
iudicium,  et  vel  indignis  donare  quae  poscimus.  Emitte  in  eos. 
Domine,  quaesumus,  Spiritum  sanctum,  quo  in  opus  ministerii 

(1)  CelU;  oraison  doit  être  considérée  comme  la  couclusion  de  la 
prière  collective  que  Ton  %'ient  de  faire  apr{»s  l'invilatoire  Oremus, 
dilectissimi.  Ici  la  priftre  que  l'assemblée  faisait  ordinairement  en 
silence  (cf.  ci-<le?sus,  p.  101)  est  remplacée  par  la  litanie. 

(2)  Cette  formule  est  propre  au  sarrnraentaire  léonien.  Je  corrige 
conlntor  ;  le  manuscrit  porte  consolator, 

(3)  Formule  commune  aux  trois  sacramenlaires. 

(A)  Grcff.  :  c  Tu  cognitor  secretorum,  lu  scrutator  es  rordium  :  ta 
eonim  vitam  caelesli  poteris  examinare  ludicio  quo  semper  praeva- 
les,  et  admissa  purgaro  et  ea  quae  sunt  agenda  concedere.  Emitte...  » 
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fideliter  exsequendi  munere  septiformi  luae  gratiae  roborentur. 
Abundet  in  eis  totius  forma  virtutis,  auctoritas  roodesta,  pudor 
constans,  innocentiae  puritas  et  spiritalis  observantiadiocipLinae. 
Iii  moribus  eorum  praecepla  tua  fulgeant,  ut  suac  castitatis  exem- 
plo  imitationem  sanctae  plebis  acquirant,  et  bonum  conscientiae 
testimonium  praeferentes  in  Christo  firmi  et  stabiles  persévèrent, 
dignisque  successibus  de  inferiori  gradu  per  gratiam  tuam  capere 
potiora  mereantur. 

Os  prières  terminées,  les  nouveaux  diaores  rece- 
vaient raceoladc  du  pape,  des  évèques  et  des  prêtres, 
et  prenaient  place  avec  les  autres  diacres,  aux  côtés 
du  pontife. 

Les  candidats  à  la  ;)rètrise  se  présentaient  alors, 
soit  qu'ils  eussent  été  promus  depuis  longtemps  au 
diaconat  (1),  soit  qu'ils  fissent  partie  du  groupe  de 
diacres  que  Ton  venait  d'ordonner.  Ils  se  proster- 
naient devant  le  pontife  et  celui-ci  récitait  sur  eux 
(l(uix  autres  prières  de  même  forme  que  les  précé- 
dentes. Après  quoi,  ils  recevaient  Taccolade  du  pape, 
des  évêques  et  des  prêtres,  et  prenaient  place  en  tête 
de  ceux-ci. 

Voici,  sauf  la  litanie,  les  formules  (2)  en  usage 
pour  Tordination  des  prêtres. 

Jnvilatoirc. 

Oremus,  dileclissimi,  Deuni  Patreui  omnipotentem,  ut  super 
lios  famulos  suos  ({uos  ad  presbyterii  munuselegit  caelestia  dona 
multiplicet,  quibus  quod  eius  dignatioiie  suscipiuiit  eius  exse- 
(fuanlur  auxilio. 

Litanie. 
Oraison  : 

l'ixaudi  nos,  Deus  salutaris  noster,  et  super  hos  famulos  tuos 
benedictionera  sancti  Spiritus  et  gratiae  sacerdotalis  clTunde  vir- 

(1)  (leci  (levait  ôtrc  rare  :  on  no  passait  pas  fai'ilemenl  du  diaconat 
à  l;i  prùlrise.  CVtail,  en  réalilé,  iléclioir  et  î^'écarler  du  chemin  qui 
conduisait  à  l'épiscopat. 

(2)  Toules  ces  formules   sont  communes   aux   Irois   sacramentaires. 
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tuteiD,  ut  quos  tuae  pietatis  aspectibus  ofTerimus  consecraudos 
perpétua  muneris  tui  largitate  proscquaris. 

Eucharistie. 

Vere  dignuiu...  Deus,  honorum  omnium  et  omnium  dignilatum 
quae  tibi  militant  distributor,  per  quem  proficiunt  universa,  per 
quem  cuncta  flrmantur,  ampli flcatis  semper  in  melius  naturae 
rationabilis  increraentis  per  ordinem  congrua  ratione  disposilum. 
Unde  sacerdotales  gradus  et  officia  levilarum  sacramentis  myslicis 
instituta  creverunt  :  ut  cum  pontifices  summos  regendis  populis 
praefecisses,  ad  eorum  societatis  et  opcris  adiuinentuni  sequenlis 
ordinis  viros  et  secundae  dignitatis  eligeres.  Sic  in  ererao  per 
septuaginta  virorum  prudentum  mentes  Moysi  spiritum  propa- 
gasti  ;  quibus  ille  adiutoribus  usus  in  populo,  innumerabiles  mul- 
titudines  facile  gubernavit.  Sic  in  Eleazaro  et  Itliamar  filiis  Aaron 
paternae  plenitudinis  abundantiam  transfudisti,  ut  ad  hoslias  sa- 
iutares  et  fréquentions  officii  sacramenta  sufliceret  meritum  sa- 
cerdotum.  Hac  providentia.  Domine,  Âpostolis  Filii  tui  Doctores 
fldei  comités  addidisti,  quibus  illi  orbem  totum  secundis  praedica- 
toribus  impie verunt.  Quapropter  inilrmitati  quoque  nostrae,  Do- 
mine, quaesumus,  haec  adiumenta  largire,  qui  quanto  niagis  fra- 
giliores  sumus  tanlo  bis  pluribus  indigemus.  Du,  quaesumus, 
Pater,  in  hos  famulos  tuos  presbylerii  dignitatem  ;  innova  in  vis- 
ceribus  eorum  spiritum  sanctitatis  ;  acceptum  a  te,  Deus,  secundi 
meriti  munus  obtineant,  censuramque  morum  exemplo  suae 
conversationis  insinuent.  Sint  probi  cooperatores  ordinis  nostri  ; 
eluceat  in  eis  totius  forma  iustitiae,  ut  bonam  rationeni  dispen 
sationis  sibi  credilae  reddiluri  aeternae  beatitudinis  praemia 
consequantur. 

3°  Onlinatioii  des  évoques. 

On  voit  que  tout  le  rite  de  rordiiuiliou  des  diacres 
et  des  prêtres,  suivant  Tusage  romain,  consistait  en 
prières,  les  unes  faites  en  commun  par  toute  lassis- 
tance,  les  autres  récitées  par  le  pape  sur  Tordinand 
prosterné.  Le  cérémonial  n'était  pas  plus  compliqué 
pour  les  évoques. 

Les  éveques  ([ue  le  pape  ordonnait  étaient  presque 
toujours  ceux  de  sa  province  métropolitaine.  Ce  n'était 
pas  lui  qui  les  choisissait  ;  ils  étaient  élus  dans  leuis 
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localités.  L'élection  faite,  on  en  dressait  un  procès- 
verbal  ou  décret,  que  signaient  les  notables  de  Ten- 
-droit,  clercs  et  laïques,  puis  le  futur  évêque,  escorté 
<ie  quelques  représentants  de  son  église,  se  rendait  à 
Rome,  où  Ton  procédait  à  la  vérification  de  Télection 
-et  à  Texamen  du  candidat.  Si  Télection  était  recon- 
nue régulière  et  si  le  pape  approuvait  le  choix  des 
électeurs,  on  célébrait  la  consécration.  Pour  celle-ci, 
aucun  temps  de  Tannée  n'était  spécialement  désigné, 
mais  la  cérémonie  devait  toujours  avoir  lieu  un  di- 
manche. 

Comme  aux  ordinations  des  Quatre-Temps,  on  dif- 
férait la  litanie  et  le  Kyrie  eleison  jusqu'après  le  gra- 
duel. Ce  chant  étant  terminé,  le  pape  invitait  les  fidè- 
les à  la  prière  :  tout  le  monde  se  prosternait  et  Ton 
chantait  la  litanie.  Après  la  litanie,  le  pape  se  levait 
et  prononçait  sur  le  candidat  une  double  formule  de 
prière,  tout  à  fait  de  même  type  que  pour  les  diacres 
et  les  prêtres.  Le  nouvel  évêque  se  relevait  alors,  re- 
<*.evait  l'accolade  du  pape,  des  évêques  et  des  prêtres, 
et  prenait  place  en  tête  des  évêques.  Le  chœur  en- 
tonnait alors  y  Alléluia  ou  le  trait,  et  la  messe  conti- 
nuait comme  à  Tordinaire.  Voici  les  formules  spé- 
<îialos  pour  Tordination  des  évêques  : 

Invitât  oire  : 

Oremus,  dilectissimi  nobis,  ut  his  viris  ad  utilitateni  Ecclesiae 
provehendis  (2)  benignitas  omnipotentis  Dei  gratiae  suae  tribuat 
largilatem. 

Litanie, 

Oraison  : 
Propitiare,  Domine,  supplicationibus  nostris,  elinclinato  super 

(\)  Cette  formule  et  la  suivante  sont  communes  aux  trois  sacramen- 
taires. 

(2)  Gélasien  seul.  —  Je  corrige  providendis  en  provehendis. 
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hos  famulos  tuos  cornu  gratiae  sacerdotalis  benedictionis  tuae 
in  eos  efTunde  virlutem. 

Eucharistie  : 

Yere  dignum...  Deus  honorum  omnium,  Deus  omnium  digni- 
tatum  quae  gloriae  tuae  sacratis  famulantur  ordinibus  ;  Deus  qui 
Moysen  famulum  tuum  secreti  familiaris  afîatu,  inter  cetera  cae- 
lestis  documenta  culturae  de  habitu  quoque  indumenti  sacerdotalis 
instituens,  electum  Aaron  mystico  amictu  vestiri  inter  sacra  ius- 
sisti  ;  ut  intelligentiae  sensum  de  exemplis  priorum  caperetsecu- 
tura  posteritas,  ne  eniditio  doctrinae  tuae  ulli  deessetaetati,  cum 
et  apud  veteres  reverentiam  ipsa  significationum  species  obtineret 
et  apud  nos  certiora  essent  expérimenta  rerum  quam  aenigmata 
flgurarum.  lUius  namque  sacerdotii  anterioris  habitus  nostrae 
mentis  ornatus  est,  et  pontiflcalem  gloriam  non  iamnobis  honor 
commendat  vestium  sed  splendor  animorum.  Quia  et  illa  quae 
tune  carnalibus  blandiebantur  obtulibus  ea  potius  quae  in  ipsis 
erant  intelligenda  poscebant.  Et  idcirco  bis  famulis  tuis  quos  ad 
summi  sacerdotii  ministerium  deiegisti,  banc  quaesumus.  Do- 
mine, gratiam  largiaris,  ut  quidquid  illa  velamina  in  fulgore  auri, 
in  nitore  gemmarum,  in  muUimodi  operis  varietate  signabant,  boc 
in  borum  moribus  actibusque  clarescat.  Comple  in  sacerdotibus 
tuis  mysterii  tui  summam,  et  omamentis  totius  glorificationis 
instructos  caelestis  unguenti  fluoré  sanctifica.  Hoc,  Domine, 
copiose  in  eorum  caput  influât,  hoc  in  oris  subiecta  decnrrat,  hoc 
in  totius  corporis  extrema  descendat,  ut  tui  Spiritus  virtus  et 
interiora  horum  repleat  et  exteriora  circumtegat.  Abundet  in  his 
constantiafldei,puritasdilectionis,sinceritaspacis(l).Sintspeciosi 
munere  tuo  pedes  horum  ad  evangelizandum  pacem,  ad  evange- 
lizandum  bona  tua.  Da  eis,  Domine,  ministerium  reconciliationis 
in  verbo  et  in  factis,  et  in  virtute  signorum  et  prodigiorum.  Sit 
sermo  eorum  et  praedicatio  non  in  persuasibilibus  humanae  sa- 
pientiae  verbis,  sed  in  ostensione  Spiritus  et  virtutis.  Da  eis, 
Domine,  claves  regni  caelorum  ;  utantur,  nec  glorientur,  potestate 
quam  tribuis  in  aediflcationem,  non  in  destructionem.  Quodcum- 

(i)  Les  phrases  entre  crochets  ne  figurent  ni  dans  le  sacramon taire 
léonien,  ni  clans  le  grégorien  ;  mais  elles  se  trouvent  dans  le  géla- 
sien  et  même  dans  le  Missale  Francorum^  qui  contient  aussi  cette 
formule.  Le  style,  la  tournure  de  ce  passage  est  tout  à  fait  conforme 
au  reste  du  morceau.  Dans  le  conflit  des  autorités  paléographiqiies, 
cette  circonstanoe  me  porte  h  croire  qu'il  a  dû  faire  partie  de  la  for- 
mule romaine  originale. 
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que  ligaverint  super  terram  sit  ligatum  et  in  caelis.  Quoram  deti- 
nueriut  peccata,  detenta  sint,  et  quorum  dimiserint  tu  dimittas. 
Qui  benediierit  eis  sitbenedictus  et  quimaledixerit  eis  maledic- 
tionibus  repleatur.  Sint  fidèles  servi,  prudentes,  quos  constituas 
tu.  Domine,  super  familiam  tuam,  ut  dent  illis  cibum  in  tempore 
necessario.  ut  oxhibeant  omnem  hominem  perfectum.  Sint  sollici- 
tudine  irapigri,  sint  spiritu  ferventes.  Oderintsuperbiam,  diligant 
veritatem,  nec  eam  umquam  deserant  aut  lassitudine  aut  timoré 
superati.  Non  ponant  Lucem  ad  tenebras,  nec  tenebras  [ad]  lucem. 
Non  dicant  malum  bonum,  nec  bonum  malum.  Sint  sapientibus 
debitores  et  fructum  de  profectu  omnium  consequantur.]  Tribuas 
eiscathedram  episcopalem  adregendam  Ecclesiam  tuam  et  plebem 
universam.  Sis  eis  auctoritas/  sis  eis  potestas,  sis  eis  flrmitas. 
Muitiplices  super  eos  benedictionem  et  gratiam  tuam,  ut  ad 
exorandam  semper  misericordiam  tuam,  tuo  munere  idonei,  tua 
gratia  possint  esse  devoti. 

Dans  cette  cérémonie,  comme  dans  les  ordinations 
de  diacres  et  de  prêtres,  le  pape  procédait  seul.  Il 
pouvait  y  avoir  des  évêques  dans  son  entourage,  et 
en  général  il  y  en  avait  ;  mais  il  était  seul  à  officier. 
Cette  dérogation  au  principe  qu'un  seul  évêque  n'en 
peut  ordonner  un  autre  est  mentionnée,  au  sixième 
siècle,  dans  le  Breviarhim  de  Ferrandus  (1). 

40  Ordination  du  pape. 

Le  cérémonial  de  la  consécration  du  pape  n'était 
pas  beaucoup  plus  compliqué,  mais  il  présentait  des 
particularités  spéciales.  La  cérémonie  avait  lieu  le  di- 
manche, comme  pour  les  évéques,  mais  toujours  à 
Saint-Pierre,  comme  pour  les  diacres  et  prêtres  de 
Rome.  On  tenait  à  ce  que  tout  le  haut  clergé  de  Rome 
reçût  Tordinatiou  dans  le  sanctuaire  môme  de  lapo- 

(l)Cap.  6:  Ut  unu.s  episcopus  episcopum  non  ordinety  excepta 
ecclesia  Bomuîia.  Ce  canon  est  emprunté  au  concile  romain  de  3»6  : 
mois  les  mots  excepta  ecclesia  Romana  sont  de  Ferrandus  lui-mt^me, 
et  témoignent  de  l'usage  du  sixième  siècle. 
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tre  (1).  L'élu  (2)  se  revêtait  a\isecrelarium  des  vêtements 
liturgiques  du  pape,  sauf  le  pallium.  Au  chant  de 
rintroït,  il  s'avançait  vers  lautel  et  se  prosternait  de- 
vant, comme  à  l'ordinaire.  Mais  au  lieu  de  se  relever 
aussitôt  pour  aller  à  son  siège,  il  demeurait  prosterné 
pendant  que  Ton  chantait  la  litanie.  Après  la  litanie, 
il  se  relevait  à  moitié  et  les  trois  évéques  d'Albano, 
de  Porto  et  d'Ostie,  récitaient  sur  lui  une  première, 
puis  une  seconde  oraison,  enfin  une  prière  eucharisti- 
que. Pendant  celle-ci,  qui  était  récitée  par  Tévéque 
d'Ostie,  des  diacres  tenaient  l'évangile  ouvert  au-des- 
sus de  la  tête  de  l'ordinand.  La  bénédiction  terminée, 
l'archidiacre  disposait  le  pallium  sur  les  épaules  du 
nouveau  pontife,  celui-ci  montait  à  son  siège  et  enton- 
nait aussitôt  le  Gloria  in  excelsis  (3).  La  messe  conti- 
nuait comme  de  coutume;  après  la  messe,  le  pape 
était  reconduit  au  Latran  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. Les  formules  de  bénédiction  étaient  les  mêmes 
ijuc  pour  les  autres  évêques.  Cependant  la  phrase  Et 
idcirco,  où  est  exprimée  la  dignité  conférée  à  l'ordi- 
nand, éUiit  modifiée  ainsi  qu'il  suit: 

Et  idcirco  liuic  famulo  tuo,  queni  Apostolicae  sedis  praesulem 
et  primateni  omnium  qui  in  orbe  terrarum  sunt  sacerdotum  ac 
universalis  Ecclesiae  tuae  doctorem  dedisti  et  ad  summi  sucer- 
dotii  minislcrium  elegisti,  etc. 

(1)  Cependant  le  choix  de  la  basilique  vaticane  n'es!  pas  primitif.  On 
peut  voir,  par  les  pièces  relatives  à  l'ordination  des  |Mipes  Damase.  Bo- 
niface  1  et  lk)nifuce  II,  que  la  basilitiue  du  î^atran  était,  sous  les  empe- 
reurs chrétiens  et  les  rois  ^oths,  le  lofu.s  legitimns^  au  moins  pour  le 
]>ape.  Le  ])rivilèj;e  de  Saint-lMerre  ne  remonte  qu'aux  temps  byzautins. 

(2)  C'était  toujours  un  diiu^re  ou  un  pn^tre  de  Home,  plul(^t  un 
diacre  qu'un  prêtre.  Avant  les  dernières  années  du  neuvième  siècle, 
aucun  évé([ue  ne  fut  promu  à  la  papauté.  On  sait  assez  îi  quels  dé- 
sordres et  à  quelles  controverses  donna  lieu  le  cas  de  l'ormose, 
évéfiue  lie  Porto  avant  d'élre  élu  pape.  Au  dixième  siècle,  les  infrac- 
lions  a  la  rèj^le  ancienne  se  produisirent  plusieui*s  fois  :  elle  cessa  dès 
lors  d'être  considérée  comme  ohligaloire. 

(3)  Outre  VOrdo  IX  de  Mahillon,  ce  rituel  est  décrit  dans  le  Liber 
Diurnun,  II,  X  ((Jarnierj, 
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§  4.  —  Les  ordinations  suivant  le  rite  gallican. 

Les  cérémonies  des  ordinations,  suivant  le  rite  gal- 
lican, sont  décrites  sommairemen  l  dans  les  Sta  tuta  Ec- 
clesiae  antiqua  ;  saint  Isidore,  dans  son  De  o/ficiis  ec- 
clesiasticiSf  1.  II,  en  parle  d'une  manière  tout  à  fait 
conforme  à  cette  description,  dont  même  il  reproduit 
le  texte.  Dans  le  sacramentaire  gélasien  et  dans  le 
Missale  Francorum,  on  trouve  à  la  fois  les  cérémo- 
nies des  Statuta  et  les  prières  romaines  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  et,  de  plus,  certaines  prières  qui  sont 
ou  incompatibles  avec  l'usage  romain  ou  tellement 
identiques  de  sens  avec  les  prières  romaines  qu'elles 
forment  avec  elles  une  sorte  de  pléonasme.  Encore 
ceci  ne  concerne-t-il  que  les  trois  ordres  supérieurs  ; 
pour  les  cinq  ordres  inférieurs,  il  n'y  a  aucun  trait 
commun  aux  deux  liturgies  ;  les  cérémonies  des  Sta- 
tuta el  des  deux  liwes  liturgiques  sont  entièrement 
différentes  de  ce  que  nous  trouvons  dans  l'usage  ro- 
main. Je  vais  les  décrire  successivement,  en  repro- 
duisant les  formules  telles  qu'elles  se  trouvent  dans 
les  deux  sacramentaires  mérovingiens. 

Portiers,  —  Le  portier  est  d'abord  instruit  par  lar- 
chidiacre  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  la  «  mai- 
son de  Dieu  »  ;  puis  l'archidiacre  le  présente  à  l'ovê- 
que.  Celui-ci  prend  sur  l'autel  les  clefs  de  l'égïise 
et  les  remet  à  Tordinand,  en  lui  disant  (1)  : 

Sic  âge  quasi  redditurus  Deo  rationem  pro  his  rébus  quae  islis 
clavibus  recluduntur  (2). 

(1)  Cette  formule  et  les  sui vailles,  h  moins  d'indication  contraire, 
figurent,  avec  peu  de  modifications,  dans  le  pontifical  actuel,  qui, 
comme  tous  les  livres  romains  postérieurs  au  neuvième  siècle,  con- 
tient, pour  les  ordinations,  un  mélange  des  doux  antiques  rituels 
romain  et  gallican. 

(2)  Ces  formules,  comme  les  formules  analogues  de  lordination 
dfis  lecteurs  {Accijye   et  esto)  et  des  exorcistes   {Accipe  et   commenda) 
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Alors  a  lieu  la  bénédiction,  précédée,  suivant  le 
style  gallican,  d'un  invitatoire  ou  préface  : 

Deum  Patrem  omnipotentem  suppLiciter  deprecemur  ut  hune 
famulum  suum  nomine  lllum  benedicere  dignetur,  quem  in 
officiam  ostiarii  eligere  di^natus  est,  ut  sit  ei  fidelissima  cura  in 
diebus  ac  noctibus  ad  distinctionem  horarum  certarum  ad  invo- 
candum  nomen  Domini. 

Domine  sancte,  Pater  omnipotens,  aeterne  Deus,  benedicere 
digneris  hune  famulum  tuum  ostiarium  nomine  lllum,  ut  inter 
ianitores  ecciesiae  paret  obsequia  et  inter  electos  tuos  partem 
mereatur  habere  mercedis. 

Lecteurs.  —  L'évêque,  s'adressant  au  candidat,  lui 
dit: 

Eligunt  te  fratres  tui,  ut  sis  lector  in  domo  Dei  tui  ;  et  agiioscas 
ofOcium  tuum  ut  impieas  illud  :  potens  est  enim  Deus  ut  augoat 
tibi  gratiam. 

Ces  paroles  (1)  supposent  qu'il  y  a  eu  d  abord  une 
élection.  L'élection  proclamée,  le  pontife  adresse 
au  peuple  une  allocution  (2)  dans  laquelle  il  met 
en  relief  la  foi  et  le  talent  de  Télu  ;  puis,  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  il  lui  remet  le  livre  où  il  doit  lire,  et 
lui  dit  : 

Accipe,  et  eslo  verbi  Dei  relator,  habiturus,  si  fideliter  et  uli- 

sont  df^jà  dans  les  Statuta,  ce  qui   suppose  qu'elles  étaient  en  usage, 
à  Arles  au  moins,  dès  la  fin  du  cinquième  siècle. 

(1)  Elles  figurent,  dans  les  deux  sacramentalres,  sous  la  rubrique 
Praefatio  lectaris,  fonuant  ainsi  le  iHMidant  des  invitatoires  usités 
pour  les  autres  ordres;  mais  leur  forme  est  très  différente.  J'ai  cru 
devoir  les  placer  au  commencement  de  la  cérémonie,  c'est  à-dire  au 
moment  qui  e^t  indiqué  par  le  sens  de  la  formule.  De  cette  façon,  lu 
bénédiction  se  présente  sans  invitatoire.  Peut-être  l'allocution  de 
révoque  en  tenait-elle  lieu  :  mais  cela  est  i)eu  probable.  Le  pontifical 
actuel  a  un  invitatoire  spécial. 

(2)  Nos  manuscrits  n'ont  aucun  formulaire  de  celte  allocution.  11  y 
en  a  une  dans  le  pontifical  actuel,  de  môme  que  i>our  les  trois  autres 
ordres  mineurs,  de  portier,  d'exorciste  et  d'acolyte.  Je  ne  saurais  dire 
&  quelle  date  elles  remontent  au  juste;  mais  elles  doivent  être  fort 
anciennes. 
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liter  irapleveris  onicium,  parlera  cum  liis  qui  verbura  Dei  minis- 
traverunl. 

Puis  vient  la  prière  : 

Domine  sancte,  Pater  omnipotens,  aeterne  Deas,  benedicere 
digneris  faraulum  tuum  nomine  Illum  in  offlcio  lectoris,  ul  as^si- 
duitate  lectioiiamdistinctus  atque  ornatus  caris modul is  spiritali 
devotione  resonet  ecclesiae  (1). 

Exorcistes.  —  L'évêque  remet  au  candidat  le  livre 
des  exorcismes,  en  disant  : 

Accipe  et  comraenda,  et  habeto  poteslatem  imponendi  manum 
super  eiiergumenum,  sive  baptizatum  sive  catechumenum. 

Puis  vient  la  bénédiction  : 

Deum  Patrcm  omnipotentem  supplices  deprecemur,  ut  hune 
famulum  suum  nomine  Illum  benedicere  dignetur  in  ofticium  exor- 
cistae,  ut  sit  spiritalisimperatorad  abiciendosdaemones  décor- 
poribus  obsessis  cum  omai  nequitia  eorum  niultiformi. 

Domine  sancte,  Pater  omnipotens,  aeterne  Deus,  benedicere 
digneris  famulum  tuum  hune  nomine  Illum  in  ofQcio  exorcistae, 
ut  per  impositionis  manuum  el  oris  officium  eum  eligere  digneris, 
et  imperium  habeat  spiritus  immundos  coercendi  (2),  et  proba- 
bilis  sit  niedicus  Ecclesiae  luae,  graliae  curationum  virlule 
confirmaLus. 

Acolytes.  —  L'ordre  d'acolyte  ne  parait  pas  avoir 
été  partout  en  usaji^e  dans  les  pays  gallicans.  Sans 


(1)  Ce  texte,  qui  est  eclui  du  sncram,  pélasien,  est  altéré  el  iiiintcl- 
liîîihle  à  la  fin  Celui  du  MissaU  Francoruin  n'est  pas  en  meilleur 
état  :  Ut  a-ssiduiiate  elcclionuai  dlstinctwi  atque  oi'dinntua  curis 
inodoUs  spii'UuH  devotione  linyua  re.sonet  Ecrlesiae.  Dans  le  ponti- 
fical actuel  on  tnmve  ici  un  lexl^î  clair,  ((ui  procède  de  celui-ci, 
mais  avec  de  fortes  retouclics. 

{2}  Les  <leux  uiss.  portent  s2)iritiium  imrnundormn  cocrcendo 
(coereciidum  Miss.  Vv.)  ;  je  corrige  d'après  le  Pontifical.  Miss.  Fr. 
Plus  Iiaul,  le  sacrani.  f;él  porte  oris  in  officium.  Les  mots  «ri/m 
elif/err  dif/neris  semblent  superflus;   ils  sout  omis  dans  le  pontifical. 
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doute  les  Stalula  (1)  déorivont  celle  ordiiinlion  cnmnift 
les  nu  1res;  mnislesncmmontairegélaaienomet  les  l'or-  , 
mules  de  bénédietioii;  dans  le  Mhsale Francorum,  ou 
lie  trouve  que  l'uraisoii,  sans  invitntoire,  et  encore  à 
une  place  insolite,  entre  la  Ijénédiclion  des  portieps 
et  celle  des  lecteurs .  Dans  la  collection  canonique  ir- 
landaise, l'ordre  d'aeolyte  n'est  point  compté  au 
nombre  des  sept  degrés  ecclésiastiques  ;  on  le  range 
avec  celui  de  psalmiste  ou  de  chantre,  en  detiora  d« 
la  hiérarchie  ordinaire  (2).  D'après  les  Stalula,  l'ordi- 
nand  était  d'abord  instruit  par  l'évêque  des  devoirs  de 
sa  fonction,  puis  l'archidiacre  lui  remettait  un  chan- 
delier avec  un  cierge,  pour  signifier  qu'il  aurait  le 
soin  d'allumer  les  luminaires  de  l'église,  de  plus  un 
urceolus  ou  burette,  vide,  signe  de  la  fonction  de 
présenter  à  l'autel  le  vin  de  l'euchapistie.  Voici  ia  ' 
formule  de  bénédiction  (3)  : 

Domine  ttancte,  Pater  oninipolena,  aeterne  Deus,  qui  Moysi 
et  Aaron  loculns  es  ul  .tccendereturlucerna  in  tsbernaculo  tesli- 
mouii,s{cbeiiedicereet  sanclilicureiii^neris  hune  faniuluiii  tuum 
ul  ait  acolllus  Jn  Ecclesia  tua. 

Sous-diacres.  —  L'ordinand  reçoit  des  mains  de 
l'évêque  la  patène  et  le  calice,  vides,  ol  des  mains  de 
l'archidiacre,  l'aiguiêro  avec  sa  cuvette  et  une  ser- 
viette. Avant  la  tradition  de  ces  objets,  l'évêque 
adresse  au  candidat  une  allocution  dont  le  Missale  \ 
Francoruin  nous  a  conservé  le  texte  : 

Videcuius  mÎDÎsterium  tilii  traditur.  El  ideo  si  usque  ounc 
fuisli  Lardus  ad  ecclesiam,  amodo  debes  esse  assiduus;  si  nsqne    I 

(ULes  StaïuK',  rédigés  h  Arles,  currespo" dont  h  l'usagi-  île  l'uuo 
ilei  plus  ronsidé  rail  les  parmi  les  é^^litieB  ile«  Gituleti, 

<t)  Ed.  WaB«;rartiN>en,  |>.  S3,  »6. 

(3)  L'irivi  La  taire,  qui  manque  au  MUa.  Fr.,  se  trouve  dana  lu  |ioutl- 
firiJ  actuel.  H  pat  de  itljle  gallknn,  comraa  loules  ces  pridiv». 
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nunc  somnoLentus,  amodo  TÎgil  ;  si  usque  nunc  ebriosus,  amodo 
sobrius  ;  si  usque  nuuc  inhonestus,  amodo  castus  ^1).  Oblationes 
quae  veniunt  in  altario,  panes  propositionis  appellantur.  De  ipsis 
oblationibus  (2)  tantum  débet  in  altario  poni  quantum  populo 
possit  sufficere,  ne  aliquid  putridum  in  sacrario  maneat.  Pallae 
▼ero  qoae  sunt  in  substraturio  in  alio  vase  debent  lavi,  in  alio 
corporales  pallae.  Ubi  pallae  corporales  lavatae  fuerint,  nullum 
Unteamea  ibidem  aliud  débet  lavi  ;  ipsa  aqua  in  baptisterio  débet 
vergi.  Ideo  te  admoneo;  tu  ita  te  exhibe  ut  Deo  placere  possis  (3). 

C'est  ici  qu'a  lieu  la  tradition  des  instruments, 
L^évêque  invite  ensuite  à  la  prière  : 

Oremus  Deum  et  Dominum  nostrum,  ut  super  servum  suum 
Illum  quem  ad  subdiaconatus  ofRcium  evocare  dignatus  est  infun- 
dat  benedictionem  et  gratiam  suam,  ut  in  conspectn  suo  fîdeitter 
serviens  destinata  sanctis  praemia  consequatur. 

La  bénédiction  a  lieu  ensuite  : 

Domine  sancte,  Pater  omnipotens  aeteme  Deas,  benedicere 
digneris  famulum  tuum  hune  Illum,  quem  ad  subdiaconatus 
ofOcium  eligere  dignatus  es,  uti  eum  sacrario  tuo  sancto  strenuum 
sollicitumque  caelesti  militiae  instituas,  et  sanctis  altaribus  ûde- 
liter  subministret.  Requiescat  super  eum  Spiritus  sapientiae  et 
intellectus,  Spiritus  consilii  et  fortitudinis,  Spiritus  scientiae  et 
pietatis  ;  repleas  eum  Spiritu  timoris  tui  ut  eum  in  ministerio 
divine  confirmes,  ut  obediens  atque  dicto  parens,  tuam  gratiam 
consequatur. 

Diacres.  —  Les  formules  du  Missale  Francorum  sup- 
posent que  le  candidat,   choisi  préalablement  par 

(1)  Cetto  allocution  est  bien  extraordinaire.  Elle  suppose  que  Ton  in- 
troduit dans  le  clergé  des  hommes  qui  ont  pu  être  inhonesti^  c'est-à- 
dire  qui  ont  pu  commettre  des  péchés  entraînant  la  pénitence  publique 
et  l'irrégularité.  Les  instructions  qui  suivent  ont  un  caractère  technique 
un  peu  vulgaire.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  la  pièce  tout  entière  fût 
moins  ancienne  que  les  précédentes  et  les  suivantes. 

(2)  Cette  partie  de  Tinstruction  est  incompatible  avec  l'uscige  ro- 
main, où  le  choix  des  oblatae  est  l'affaire,  non  des  sous -diacres,  mais 
des  diacres.  Dans  le  rit  gallican,  ce  choix,  se  faisant  à  la  sacristie, 
pouvait  être  confié  aux  sous  diacres. 

(3)  Cette  allocution  figure  au  pontifical  actuel,  mais  on  y  a  ajouté 
un  certain  nombre  de  phrases. 
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l'évéque,  est  présenlé  nu  peuple,  qui  doîl  témoigner 
de  sou  acceptation  par  une  ficclnmntiou  exprimée.  A 
Home,  le  silence  des  fidèles  est  considéré  comme  une 
appfobdtion  du  choix  Tnit  pnrrpvèque;  dniifl  le  rit 
gallicuu,  il  Taul  que  cette  approbation  soit  mftnifesté« 
«xpressémcnl.  De  plus,  l'usage  des  Qiiatre-Teraps 
étant  inconnu  dans  les  pays  de  rit  gallican,  la  pré- 
sentation an  peuple  n'a  lieu  qu'au  jour  même  de  l'or- 
dination. Voici  le  discours  que  l'évéque  adresse  an 
peuple,  en  lui  présentant  l'élu  : 

Uilectissinii  fralres,  quamlibel  possîut  aô  ordioalbiiein  eccle- 
sîulici minislerii  proiuoveiidam  sibi ipsa  safliuere privilégia sacer- 
dolam.  alUme»  quiu  probikbilior  et  iiostra  apud  Dominum  con- 
-ver!>»lio  e^l  et  eoruu  quorum  buaor  aagetiir  maior  es[  gratia  si 
id  quod  arbilrianostraetiguntetiam  vestraeconllrmel  dileclioDJs 
«dsensns,  idcirco  flliam  iiostram  tUtim  cupio  ad  orHuinm  dïaco- 
natOB  in  coDsortium  nostnim  diviniLalîa  aoiilio  promovere;  an 
«umdignumhocorflciocenseatiB  sciredesidero;  el  si  veslraapud 
inean)  concordai  electio,  teslimoniiim  quod  vullis  vonibus  ad- 
probate. 

Les  fidèles  s'écriaient  alors  :  Dignus  est  (1)  !  Puis 
l'évéque  reprenait  la  parole  pour  inviter  à  la  prière; 

Commune  votum  communia  proaeqnatur  oratio,  nt  hic  tolin& 
Eccleaiae  prece  qui  in  diaconaluft  ministerio  praeparatur  levilicae 
benedictionis  (3)  et  epirîtali  conversatione  praefnigens  gratia 
«antificationis  einceat. 

L'évéque  prononce  (3) alors  la  formule  de  bénédic- 

(1)  Celle  aFclamatioD,  de  DiAnie  qoe  l'alloiiitian  h  laquelle  elle  Mrt' 
<le  féponse,  b  é\t  supprimée  rtnns  \m  livres  d'où  ilérivo  le  ponlitiral 
aetoel.  Mois  le  ilébdt  de  la  prière  qui  «uil.  Commune  eoium,  rap- 
poM  qu'on  vient  d'cxiiKmer  des  «iiltra^qw,  Ces  parait»  ii'onl  plus  ile- 
wns  avec  la  <li:<pnaition  actuello  do  la  cérémodie. 

<S)  Texte  alUrâ.  PontiEical  :  gui  ad  diaconatue  minûMrJum  praé- 
paratur.  levilùoe  btiwdiclinnû  ordine  ctareicat  el  tpirîluali,  etc.      . 

(3)  Le  pontifical  ocluel   présente   ici  l'iovilakiire  «nllican  Commwn* 
vntKTFt,  puit  un  invitatolremoioin,  Fomii   lui-même  de   deux  lornw-   ' 
Im  mnoiMS  de  oe  genn,  eorm  le  canon   roneéeraloire   romain,  /)««*  ' 
Aonorum  daior  (ci-des»u*,  p.  343).  ,.- 
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lion,  en  tenant  la  main  étendue  sur  la  tête  de  Tordi- 
nand  : 

Domine  sancte,spei,  fidei,gratiae  et  profectuuni  munerator,  qui 
in  caeieslibus  etterrenisangelorum  miiiisteriis  abique  dispositis 
per  omnia  elementa  voluntalis  luae  défendis  afTectum,  hune  quo- 
quo  famulum  tuum  lUttm  speciali  dignare  inlustrare  aspectu,  ul 
tuisobsequiisexpeditussauctisaltaribasminislerpurusadcrescaty 
etindulgentia  purior,  eorumgradu  quos  Apostolitui  in  septenario 
numéro,  beato  Stephano  duce  ac  praevio,  sancto  Spiritu  auclore 
elegerunt  dignus  existât,  et  virtutibus  universis  quibus  tibi  ser- 
vire  oportet  instructus  compleat. 

Prêtres. —  La  suite  des  cérémonies  était  exactement 
la  même  pour  les  prêtres  que  pour  les  diacres,  sauf 
que  les  premiers  recevaient  Tonction  des  mains:  en- 
core celle-ci  était-elle  d'usage  pour  les  diacres  en 
certains  endroits  (1).  Voici  la  formule  d'allocution  : 

Quoniam,  dileclissimi  fraires,  rectori  navis  et  navigio  defe- 
rendis  eadem  est  vel  securitatis  ratio    vel  timoris,  communis 
eorum  débet  esse  sententia  quorum  causa  communis  existit.Nec 
frustra  a  Patribus  reminiscimur  institutum  ut  de  eleclione  eorum 
qui  ad  regimen  altaris  adhibendi  sunt  consulatur  et  populus;  quia 
de  actu  etconvcrsatione  pracsenti  quod  nonnumquam  ignoratur  a 
pluribus  scitur  a  pa'bcis,  et  necesse  est  ut  facilius  quis  obedien- 
tiam  exhibeatordiiiatocuiadsensuni  praebueritordinando.  Fratris 
nostri  et  conpresbyteri  conversatio,  quantum  nosse  mihi  videor, 
probata  ac  Deo  piacita  est,  et  digna,  ut  arbitror,   ecclcsiastici 
honoris  auginento.  Sed  ne  unum  fortasse  vel  paucos  aut  decipiat 
adsensio  aut  fallat  affectio,  sonlenUa  est  expetenda   niultorum. 
Ilaque,  quid  d(^  élus  actibus  aut  moribusnoveritis,  quiddemerilo 

^1)  Gildas,  Liber  queruîus^  HI,  21,  parle  d*iine'  bénédiclion  qua  ini» 

tiantur  sacerdoturti  vfl  viinistroruni  mniius.  Cette  expression  seiii- 

Mc   viser   un   rlU»   spécial,  probablement   une  onction,   accomplie   sur 

les  mains  des   prêtres  et  des  diacres.  L'onction  des   mains  pour  ces 

deux  ordres  se  rencontre  dans  les  livres  liturgiques  anglo-saxons  du 

dixième  et  du  onzième  siècles  ;  il  résulte  de  In  lettre  de  Nicolas  \*^  h. 

!'an*hovAque   de   Bourges   Rodulfe  (Jnffé,  2765)  que,   vers   le   temps   de 

(îfiarles  le   Chauve,  Tonclion  des  diacres   était  en  voie  de  s'introduire 

on  France. 
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censeatis,  Deo  teste,  consuUmus.  Débet  haiiclidemhabere  caritas 
vestra  quam  secundum  praeceptum  Evangelii  et  Ueo  exhibere 
debetis  et  proxîmo,  ut  huic  testimoiiium  sacerdoti  magis  pro  me- 
rito  quam  pro  afTectione  aliquid  tribuatis.  Et  qui  devotionem 
omnium  expectamus,  inteliigere  tacentes  non  possumus;  scimu8 
tamen,  quod  est  acceptabilius  Ûeo,  aderit  per  Spiritum  sapctum 
consensus  unus  omnium  animarum.  Et  ideo  electionem  vestram 
debetis  voce  publica  proÛteri. 

Après  racelamation  Digmis  est  (\)\  Tévêque  conti- 
nuait : 

Sit  nobis,  fraties,communisoralio,  ut  hic  qui  inadjutorium  et 
utilitatem  vestrae  salutis  eiigiturpresbyteratusbenedictionemdi- 
vini  indul^entia  muneris  consequatur  :  ut  sancti  Spirilussacerd<)- 
taiia  dona  privilegio  virtutum,  ne  impar  loco  depreliendatur,  ob. 
tineat. 

Puis  venait  la  bénédiction,  pendant  laquelle  non 
seulement  Tévéque,  mais  tous  les  prêtres  présents 
étendaient  la  main  sur  la  tète  de  Tordinand  : 

Sanctifîcalionum  omnium  auctor,  cuius  vera  consecratio,  plena 
benedictio  est,  tu,  Domine,  super  hune  famulum  tuum  lUuin 
quem  presbyterii  honore  dedicamus  manum  tuae  benedictio- 
nis  (2)  infumie;  ut  gravitate  actuum  et  censura  vivendi  probet  se 
esse  seniorem,  bis  institutus  disciplinis  quas  Tito  et  Timotheo 
Paulus  exposuit  ;  ut  in  lege  tua  die  ac  nocte,  Oninipotens,  medi- 
tans,  quod  legerit  credat,  quod  crediderit  doceat,  quod  docuerit 
imiletur  ;  iuslitiam,  constantiam,  misericordiam,  fortrtudinem, 
in  se  ostendat,  exemplo  probet,  admonitione  confirmet  ;  ut  purum 

(1)  L'allocution  qui  précède  a  été  conservée  dans  le  pontifical  a<*- 
tuel  ;  mais  sa  finale  a  été  remplacée  par  Tadmonition  romaine,  ci- 
dessus,  p.  340.  Le  Dignus  eut  est  également  supprimé,  avec  l'invita- 
tion Sii  nobitt^  qui  forme  le  pendant  de  la  formule  Commune  votum 
de  l'ordination  des  diacres.  A  la  place  de  Tinvitaloire  Sit  nobis  et  de 
la  prière  Sanctificationum ^  on  trouve  les  formules  romaines  données 
ci  dessus,  p.  344.  345. 

(2j  Ici  le  Miss.  Fr.  ajoute  eum  ;  le  sacram.  gélasien,  où  la  formule 
est  au  pluriel,  porte  his  au  même  endroit  ;  c'est  encore  un  passage  al- 
téré. 
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atqae  immaculatum  mioisterii  tui  donum  cuslodiat,  et  per  obse- 
quium  plebis  tuae  corpus  et  sanguinem  Filiitmimmaculatabene- 
ëicUone  transformet,  et  inviolabili  cantate  in  virom  perfectum,  ia 
menBaram  aetatis  plenitudinis  Christi,  in  die  iastiliae  aeterni 
iodicii.conscientia  para,  flde  plena,Spiritu  sancto  plenas  persolvat. 

Venait  ensuite  Fonction  des  mains,  accompagnée 
de  cette  formule  (1)  : 

Consecrentur  manus  istae  etsanctificenturper  istam  unctionem 
et  nostram  benedictionem  ;  ut  quaecumque  benedixerint  bene- 
dicta  sint,  et  quaecumque  sanctiflcaverint  sanctificentur. 

Evèques.  —  Dans  les  pays  de  rit  gallican,  la  <îon- 
sécration  des  évêques  était  célébrée,  le  plus  souvent, 
dans  l'église  même  qu'ils  étaient  appelés  à  gouver- 
ner (2).  Le  métropolitain  et  les  évêques  de  la  pro- 
vince se  transportaient  sur  les  lieux,  dirigeaient  Télec- 
tion  et  célébraient  Tordination.  On  commençait  par 
s'entendre,  en  dehors  de  toute  forme  liturgique,  sur 
le  choix  d'un  candidat;  puis,  quand  on  avait  acquis 
la  certitude  qu'il  réunirait  l'unanimité  morale  des  suf- 
frages, le  président  du  corps  épiscopal  le  présentait 
officiellement  au  clergé  et  au  peuple  assemblé  dans 
l'église.  Cette  présentation  (3)  était  accompagnée  d'un 

(1)  L'oncUon  et  la  formule  ont  passé  du  rituel  gallican  dans  le  ponti- 
fical romain. 

(2)  Cependant  les  suffragants  de  Tévèque  de  Milan  se  transportaient 
dans  la  cité  métropolitaine  (Ennodius  Vita  Epiph.^  p.  341,  Hart«l). 
Les  métropolitains  do  Milan  et  d'Aquilée  se  consacraient  l'un  l'autre, 
mais  la  cérémonie  devait  avoir  lieu  dans  la  ville  de  Tordinand  (I^et- 
tre  de  Pelage  I",  Jaffé,  983  ;  Migne,  P.  L.  t.  LXLX,  p.  411).  Le  IV*  con- 
concilede  Tolède  (633)  laisse  au  métropolitain  le  choix  du  lieu,  en  ce 
qui  regarde  ses  suffragants  ;  quant  &  lui-même,  il  doit  être  consacré 
dans  sa  ville  épiscopale.  En  Gaule,  la  cérémonie  avait  lieu  ordinaire- 
ment dans  l'église  qu'elle  concernait  (Conc.  >lw/\,IV,  5),  àmoins  qu'elle 
ne  se  fil  à  la  résidence  royale. 

(3j  Quanil  les  rois  francs  se  furent  réservé  l'approbation  des  élections 
ou  môme  le  choix  des  titulaires,  cette  présentation  devint  une  pure  cé- 
rémonie. Il  n'en  avait  pas  été  de  môme  à  l'origine. 


LORDI.NATION, 


»nrs.  dont  une  formule  (1)  s'est  cunaervée  dans 
[  les  livres  liturgifiiios  : 


Servauda  est,  ililectissiiniFraU'es,  in  excessusacerdotumIexfS) 
SDliqua  Eiiclesiae  ul  decpdeiitibus  posloiibusalii  (3)  dignissimi 
subro^i-ntur,  per quorum  doctrinam  ûdescatholicaelreligiochm- 
tiana  subsistât  ;  ne  ovili  Domiui  praedo  violeuLus  inrumpat,  et 
dispersas  abaque  pa»tore  oies  far  nocLuiiius  Jniadut.  fievepto 
ilaqiie  dispeusalione  Dei  sacerdoLe  veslro.  soUicile  vobisageudum 
est  ut  in  locuin  defuncti  talis  successor  praeparetur  ecclesiae, 
cuius  pervigiii  cura  et  in&lanti  sollicitudiiie  ordo  eccleaiaeel  cre- 
deutium  fides  in  Dei  Limore  rnelins  couvalescal;  (]iii,  praecî- 
piente  AposLolo,  in  onmi  doctrina  furmsm  boni  operis  ip»e  prae- 
beal,  cuiusque  habitus,  sermo,  vuUus,  incessus,  docti-ina,  virlus 
sit  ;  qui  vos  ut  paslor  bonus  llde  instnial,  eiemplo  pulientiae  do- 
oeat,  docLrina  religionis  instiLunt,  in  omni  opère  bono  contlrmet 
caritatis  exemplo.  becujidum  voluntalem  ergo  Dominî  in  locum 
»ancta«  memoriae  Illiin  niniiine  viruui  venerobilem  hium  testi- 
monio  presbytProrum  et  lolius  cleri  et  consilio  civium  ac  tonals- 
tentium  (4)  credimus  elifiendum  ;  ri  mm,  ut  nostis,  natalibus  iiobi- 
lero,  muribusclaruni,  relicion? prnbura.ndestabilem.mlsericnrdia 
abuiidantem,  humilem,  iusluni,  paciflcum,  patientem,  caritatein 
tuibeulem,  tenacem,  cunclis  quue  sacerdoli  {ji  eligenda  sunL, 
bonis  luoribus  exuberanlein.  tiiuicergo.dilecLissinii  fralres,  tesLÎ- 
monio  buiii  uppris  electum,  dii;uissininiD  sacerdotio  consonautes 
landibus  daniate  et  dicile  :  Oifiinas  est. 


L'ficclîimiilioii  Diijntis  est  {(îi  s'rfaiil  ffiii  fiitcndrp, 


(1)  Cellu  formule,  incompatible  avec  l'iisni^P  ninmin.  u'i'-L  pu»  entrée 
doBR  la  pnnUrical, 

(ï)  Saecrdotiim  el  anllquof  Miss.  Vt. 

(3)  Decndtnlibus  aliia  t/uiilem  iliffnhaime,  MïBB.  Fr. 

(4)  Les  citea  sont  tes  Rlloyens  lin  lieu-,  les  coiuUlentsi,  Iq&  résidents 
qvi  appartiennent  &  une  antre  citi, 

(5)  SacerA»  M.  Fr,  Riw  bas,  Uatlmonii. 

(6)  Cette  aedamation  est  souvent  Indliiuén  dans  1  s  récita  d'flcc- 
tioa  éplscopale.  Cl.  UrA)(oire  de  Tours,  II,  13;  :^ïdoii.  ApoH.  Ep. 
Vn,  9;ïie  de  siûnt  Géry,  éve^iue  de  Cambrai  {Anal  Boll  .  t.  VII. 
p.  391».  Le  dl.itfonrs  que  Sidoine  prononça  lors  do  l'ordination  de  Sim- 
pliidut!  de   Bourges  e=t   l'éqHiialeat  esact   dp   la  (ormulo  que  je  donna 
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le  prélat  coiisécrateur  invite  les  assistants  à  la  prière  : 

Deum  totiussanctiûcalionisacpietutisauctorem  qui  placalioneni 
suam  el  sacrificia  el  sacra  consliLuit,  FraLres  dileclissimi,  deprece- 
mur,  uti  hune  famulum  suum  quem  exallareinËcclesiaetsenio- 
mm  cathedrae,  concordibus  sua  inspiratione  iudiciis  et  eflusis 
super  plebem  suam  votis  fidelibus  ac  vocum  testimoniis,  voluit 
imponi,  conlocans  eum  cum  principibus  populi  sui  ;  ad  eorum 
iiunc  precem  universam  eundem  summo  sacerdotio  débita  hono- 
ris plenitudine,  charismatum  gratia  sanctiticationum  ubertate,  ac 
praecipue  humilitatis  virtute  locupletet;  utrector  potius  non  ex- 
tollatur,  sed  in  omnibus  se  quantum  est  maior  humilians  sit  in 
ipsis  quasi  unus  ex  illis  ;  omnia  iudicia  Domini  nostri  non  pro  se 
tantum  sed  et  pro  omni  populo  qui  solliciludini  suaecreditur  con- 
tremiscens.  Ut  qui  memineritde  speculatorum  manibus  omnium 
animas  requirendas,  pro  omnium  salute  pervigilet,  pastorali  erga 
créditas  sibi  oves  Domini  diligentia  eius  (l}semper  se  llagrantissi- 
mumadprobans  mandatorum.  Ut igilurpraefuturus omnibus,  eiec- 
tus  ex  omnibus,  universis  sacris  sacrandisque  idoneus  fiât,  Bub 
hac,  quae  est  homini  per  hominem  postrema  benedictio,  consum- 
mata  atque  perfecta,  suae  consecrationis,  nostrae  subplicationis, 
adtentissimis  concordissimisque  omnium  precibus  adiuvemur  ; 
omnium  pro   ipso  oratio  incumbat,  cui  exorandi  pro  omnibus 
pondus  imponitur.  Impetret  ei  afîectus  totiusEcclesiae  virtutem, 
pietatem,  sanctificationem,  et  caeteras  summi  sacerdotii  sacras 
dotes  universae  Ecclesiae   profuturas,  Domino  Deo  nostro,  qui 
sacrorum  munerum  profluus  fons  est,  qui  dat omnibus  adfluenler, 
quod  sacerdoti  pio  afîectu  poscitur,  ad  exundaudam  in  omnibus 
sanctificalionem  suorum  omnium,  promptissime  ac  plenissime 
conforente  (2). 

Vient  ensuite  la  prière  consécratoire.  Le  Missale 
Francorum  et  Je  sacramentaire  gélasien  s'accordent 
à  donner  le  texte  romain  Deus honorum  omnium ,  mais 

(i)  O*  passage  est  très  alléré  dans  le  Miss,  Fr.  ;  on  y  lit  :  pa^tat'ali 
ergit  crcditaa  sibi  ores  Domini  diligentiac  dus  setujicr  se  flagran- 
tissimum  adpt^obans.  Te  dclictorum  udigitur  praefulurtts^  ex  oni" 
nibus  cUctus^  ex  omnibus  universis.,, 

(2i  Code  formule,  elle  ausssL  iiicoiii]>atihle  avec  l'usage  romain,  n'est 
pas  «^nlrée  dans  le  j)onlifical,  qui  suit  ici  le  formulaire  donné  ci-des- 
sus, p  347.  (Construisez  :  iJomino.,,  eonferente^  ad  exundandam,,,  quod 
poseitHi'  sacerdoti  [consecrando). 
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augmenté  d'un  long  dévoloppementqui  manque  aux 
sacramentaires  léonien  et  grégorien  (1).  Comme  tout 
le  reste  de  la  formule,  elle  suppose  que  Ton  consacre 
en  même  temps  plusieurs  évêques,  tandis  que  les 
deux  allocutions  ci-dessus  sont  constamment  au  sin- 
gulier (2).  Hors  de  Rome,  la  consécration  simultanée 
de  plusieurs  évéques  devait  être  un  cas  très  rare  J'in- 
clinerais donc  à  croire  que  la  formule  est  toute  ro- 
maine et  qu'il  ne  s'est  pas  conservé  de  formule  galli- 
cane pour  cette  partie  de  la  cérémonie. 

Pendant  que  Tévêque  président,  c'est-à-dire  le  mé- 
tropolitain, prononce  la  prière  consécratoire,  deux 
évéques  tiennent  ouvert  le  livre  des  évangiles  sur  la 
tètedel'ordinand  ;  tousles  évéques  présents  étendent 
la  main  sur  lui. 

Après  la  prière  consécratoire  vient  l'onction  des 
mains  (3),  accompagnée  de  la  formule  suivante  (t): 

Unguantur  manus  islae  de  oleo  sanclificato  et  cluismate  sanc- 
tificationis,  sicut  unxit  Samuel  David  in  regeniet  prophetam  ;  ila 
unguantur  et  consuinmentur  in  nomine  Dei  Patris  et  Filli  etSpi- 
rilus  sancti,  facientesimaginem  sanctae  crucis  Salvaloris  domini 
nostri  lesu  Christi  qui  nos  a  morte  redemi t  et  ad  régna  caelorum 
perducit.  Exaudi  nos,  pie  Pater,  omnipotens,  aeterne  Deus,  et 
praesta  quod  te  ro;;amus  et  oramus. 

(1)  Voir  plus  liaut,  p.  347. 

(2)  Il  en  faut  dire  autant  des  oraisons  [)répai*aloires  romaines  que  le 
Mlsxalc  Franrovum  place  avant  l'allocution.  Au  contraire,  les  formule» 
de  la  messe  d'ordination,  qui  viennent  après  le  canon  consécraloire, 
sont  toutes  au  stingulier. 

(3;  L'onction  des  mains  est  la  seule  dont  il  soit  question  dans  les 
anciens  livres  méi-ovingiens.  Celle  de  la  tôle  n'y  figure  pas.  Au  temps 
de  Louis  le  Pieux,  elle  éUùi  d'usage  ordinaire  en  France  (iVmalnire,  De 
ceci,  officiis^  II;  14). 

(4)  Elle  ne  se  trouve  que  dans  le  Missale  Franco rum,  h  la  suite  do 
celle  des  pnHres,  ci-dessus,  p.  358,  sous  la  rubrique  itrm  alia.  Je  pensi* 
que  ce  n'est  pas  une  simple  variante,  mais  une  fonuule  si)éciale  pour 
les  évt^ïjues.  dette  distinction  est  conforme  h  l'usage  actuel,  où  la  for- 
mule Consecventur  sert  pour  les  prêtres,  la  formule  Unguantur  pour 
les  évéques. 
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55  5.  —  Les  ordinations  en  Orient. 

Pour  les  rilos  orientaux  je  me  bornerai  aux  descrip- 
tions contenues  dans  les  Constitutions  Apostoliques^ 
VIII,  4,  et  suiv.,  et  dans  le  De  ecclesiastica  hierarchia 
de  Denys  TAréopagite,  c.  5. 

S'il  s'agit  d'un  évoque,  le  candidat  est  présenté  à 
rassemblée,  à  laquelle  président  plusieurs  évêques, 
entourés  du  clergé  local.  Le  premier  des  évêques, 
c'est-à-dire,  en  droit,  le  métropolitain  ou  son  sup- 
pléant, interroge  l'assistance  sur  Tidentité  du  candi- 
dat et  sur  ses  qualités.  Est-ce  celui-ci  que  Ton  veut? 
A-t-il  telle  et  telle  qualité  essentielle  à  son  état?  Ces 
demandes  se  reproduisent  trois  fois,  la  troisième  fois 
avec  plus  de  solennité.  Le  peuple  doit  répondre  à 
haute  voix  :  «  Il  est  digne  Î^AÇt^;  èaxiv  » 

Alors  trois  d'entre  les  évêques  s'approchent  de 
TauteL  L'ordinant  s'agenouille,  et,  pendant  que  deux 
diacres  tiennent  le  livre  des  Evangiles  ouvert  sur 
sa  tète,  le  président  prononce  une  prière  consécra- 
toiro,  de  forme  eucharistique.  Quand  elle  est  termi- 
née, on  répond  Amen. 

Le  nouvel  évèque  est  ensuite  conduit  à  son  siège, 
reçoit  le  baiser  de  paix  et  célèbre  lui-même  la  messe. 

La  même  forme  s'observe  pour  les  prêtres,  les  dia- 
cres, les  diaconesses,  les  sous-diacres  et  les  lecteurs, 
sauf  que  révoque  diocésain  préside  seul  à  la  cérémo- 
nie. Les  prières  consécratoires  sont  toujours  accom- 
pagnées de  l'imposition  des  mains. 

Tel  est  le  rituel  don  Constitutions  apostoliques  (1). 
Celui  de  Denys  est  identique  au  fond  ;  mais  il  y  a 

(1)  Après  le  oanou  consécraloire  recités  sur  l'évoque  l'auteur  des 
Const.  ajoute  :  «  Kt;  xwv  èr'.^jxo'rwv  iva^spCTw  Tty  Ovxjiatv  èrl  tûv  X^eipwv 
Toû  yrfipoTovT,OivTo;  »  Ccs  uiots  u'oiit  pas,  pour  moi,  un  sens  bien  clair. 
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quelques  détails  plus  précis.  Ainsi,  pendant  la  prière 
consécratoire,  le  diacre  ne  s'ngenouille  que  d'un  seul 
genou.  Après  cette  prière,  rofflciant  fait  le  signe  de 
la  croix  au  front  du  nouvel  ordonné,  et  proclame  so- 
lennellement son  nom. 

On  voit  que,  dans  tous  les  rites,  la  cérémonie  de 
l'ordination  consiste  surtout  dans  une  prière  récitée 
sur  Tordinand,  en  assemblée  publique  et  solennelle. 
Cette  prière  est  accompagnée  de  Timposition  des 
mains  (1).  Dans  cette  généralité,  le  rituel  est  déjà  at- 
testé par  les  livres  du  Nouveau  Testament  (2).  On  y 
voit  également  que  le  choix  des  chefs  et  des  minis- 
tres de  rÉglise  fut,  dès  Torigine,  réservé  aux  apôtres 
ou  à  leurs  représentants.  H  passa  naturellement  aux 
évêques,  leurs  successeurs  et  continuateurs,  en  ce  qui 
regardait  la  direction  des  chrétientés  locales.  Quant  à 
rinstallation  des  évêques  eux-mêmes,  on  considéra 
qu'il  était  indispensable  de  la  confier  à  une  autorité 
d'un  ordre  plus  élevé  que  1  evêque  isolé.  Cette  auto- 
rité ne  pouvait  êtrequelautorité  supérieure  deTEglise, 
l'ensemble  de  sa  hiérarchie  épiscopale.  Comme  il  était 
impossible  d'en  réunir  tous  les  membres  à  chaque 
ordination,  on  s'accorda  à  admettre  qu'elle  serait 
représentée  par  le  groupe  des  évêques  voisins,  ou, 
en  certains  endroits,  par  Tévèque  de  la  mère-église. 
De  là  l'obligation  des  trois  évêques,  universellement 
admise,  dès  le  commencement  du  quatrième  siècle, 
à  moins  qu'il  ne  s  agisse  d'un  consécrateur  assez  qua- 

(1)  Il  convient    de  rappeler  ici  le  mot  de  saint  Au^aistin   ;  «   Quid 
flJiad  est  manuum  imposilio  quam   oratio   super  hominem  ?  »  Celte 

.  observation  est  si  juste  que  l'on  voit  souvent  les  livres  rituels  omet- 
tre de  nienlionner  en  Icrnies  exprt^s  l'imposition  des  mains.  Elle 
était  censée  indiquée  par  Yoratio  supt't'  hmninem.  11  faut  noter  aussi 
que  toutes  les  formules  de  j)rière  actuellement  connues  s'accoi*(lent  h 
mentionner  le  dcfçré  auquel  est  promu  l'onlinand. 

(2)  Actes,  VI,  G  ;  XllI,  3  ;  1  Tim.,  IV,  14  ;  H  Tim.,  I,  0. 
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lifié  pour  représenter  à  lui  seul  Tensenible  de  Tépis- 
eopat  (1). 

Outre  rintervention  d'au  moins  trois  évoques,  Tor- 
dination  épiscopale  fut  caractérisée,  avec  la  même 
universalité,  par  le  rite  de  Tévangile  ouvert  sur  la 
têtedeTordinand  (2).  Cerite,  déjà  établi  au  quatrième 
siècle,  ne  peut  être  tout-à-fait  primitif,  mais  il  est 
sûrement  fort  ancien. 

L'onction,  propre  au  rit  gallican,  aura  été  suggérée 
par  l'Ancien  Testament,  où  il  est  si  souvent  question 
de  l'onction  des  prêtres.  Elle  ne  paraît  pas  très  an- 
cienne ;  quelques  indices  porteraient  à  en  chercher 
Torigine  dans  les  églises  de  Bretagncî  (3),  qui  la  pra- 
tiquaient dès  le  sixième  siècle. 

(^est  vers  le  même  temps,  ou  plutôt  un  peu  après, 
(}ue  la  tradition  des  vêtements  liturgiques  et  autres 
insignes  analogues  commença  H  prendre  place  parmi 
les  cérémonies  de  l'ordination.  J'ai  négligé  jusqu'à 
[)résent  les  indications  que.  nous  fournissent,  à  ce 
sujet,  les  Ordines  romains  et  les  autres  documents 
rituels.  Voici  le  moment  de  s'en  occuper. 

(1)  r/esL  le  cas  du  pu])e.  Je  ne  serais  pas  élouné  qu'il  y  ait  eu  un 
usage  semblable  à  Alexandrie  ;  mais  je  n'en  ai  pas  la  preuve.  Le  pa- 
Iriarebe  d'Alexandrie  élail,  comme  le  pa])e,  le  seul  évoque  de  sa 
province  donl  l'oi^dination  fût  accompagnée  du  rile  de  l'imposition 
de  l'Kvangile. 

(2^  Voir  cependant  les  restrictions  indiquées  à  la  note  précédente. 
Klles  n'atteignent  ])as,  d'ailleurs,  le  caraclèi'e  d'universalité  que  l'on 
reconnaît  ici  à  ce  rite. 

(3)  (iildas  est  le  premier  auteur  (pii  la  mentionne.  Les  Statuta 
l'ignorent  évidemment  ;  il  en  est  de  même,  je  crois,  des  auteurs  francs 
du  sixième  a'xbclv  et  des  auteurs  espagnols  jusqu'à  saint  Isidore  in- 
clusivement, Klle  a  t<»ujours  été  jdus  largement  praliqujje  en  Grande- 
Bretagne  qu'ailleurs.  Cf.,  ci-dessus,  p.  :i5<),  note  1. 


(CHAPITRE  XI 

LK   COSTTMK   IJTCROIQUK 
\^  Ij&  tunique    et  la  planète. 

A  Rome,  au  cinquième  siècle,  le  costume  de  ville 
des  personnages  ofUciels  se  composait  essentiellement 
d'un  vêtement  de  dessous,   tunique  avec   ou  sans 
manches,  et  de  la  paenula^  immense  pardessus,  sans 
ouvertures  surledevantet  sans  manches.  On  passait 
la  tête  par  une  ouverture  ménagée  au  milieu  du  vête- 
meat,  et  on  le  relevait  sur  les  bras  quand  on  voulait 
se  servir  de  ses  mains.  Nous  trouvons  ce  costume 
prescrit  par  une  loi  de  397  (1),  qui  interdit  aux  séna- 
teurs de  paraître  à  Rome  avec  la  chlamyde,  habit  mi- 
litaire,  et  ne  leur  permet  que  le  colobtis^   tunique 
sans  manches,  et  \apaenula.  C'est  aussi  celui  qui  est 
lîgurédansune  peinturedu  cinquième  siècle  environ, 
où  est   représenté  un  préfet  de  Tannone  ave(^  son 
fils  (2).  Cependant,  quand  ils  étaient  dans  rexercice 
de  leurs  fonctions,  les  magistrats  portaient  encore  In 
toge.  Les  officiales  (appariteurs,  employés)  en  tenues 
portaientaussi  hxpaenula  sur  la  tunique  ;  mais  celle-ci 
devait  être  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  ;  de  jilus 
ils  devaient  porter  bien  ostensiblement  un  pallium 

(1)  t:od.  Theod.,  XIV,  x.  1. 

(2)  A7inaU  delV  htUu(o,  1885,  pi.  1. 
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<le  couleur  voyante,  qui  servait  à  faire  reconnaître 
leur  dignité  {i).C(^ palliuméinii  une  soVte  d'écharpe; 
on  peut  voir  par  les  deux  figures  1914  et  1915  du  dic- 
tionnaire des  antiquités  de  M.  Saglio  comment  il 
était  porté,  soit  sur  la  paenula,  soit  même  sur  la  tu- 
nique. 

Sauf  cet  insigne,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir, 
le  costume  du  (îlergé  romain  était  absolument  identi- 
que au  costume  civil  des  personnes  de  quelque  situa- 
tion. Le  pape  Célestin,  dans  une  lettre  (2)  adressée 
aux  évoques  de  Provence,  blâme  l'usage  d'un  costume 
ecclésiastique  spécial,  bon  signe  qu'il  n'y  en  avait 
aucun  dans  son  église  et  dans  les  pays  de  sa  juri- 
diction immédiate  (3).  Les  documents,  liturgiques  ou 
autres,  de  l'usage  romain,  supposent  que  tous  les 
clercs,  depuis  le  pape  jusqu'à  lacolyte  et  même  au- 
dessous,  portent  la  planète  ou  paenida  par-dessus  la 
tunique.  La  planète  est  ordinairement  de  couleur  fon- 
cée, brune  ou  violette  (purpurea),  la  tunique  de  cou- 
leur claire.  Or  ce  costume  était  encore  porté,  au 
sixième  siècle,  par  les  laïques  de  distinction.  Le  bio- 
graphe de  saint  Fulgence  rapporte  que,  lorsque  ce 
saint  évêquo  débarqua  en  Afrique,  à  son  retour  de 

(1)  «  Discolorilms  palliis  peclora  rontegentes  condUionis  suae  ne- 
cessitatem  <'x  huiusmo<Ii  agiiitione  testcnlur.  »  Il  pourrait  bien  î«c 
faire  (|ue  cette  éclmrpe  ne  lût  qu'une  induction  de  la  toge  antique. 
Tout  est  possible  en  ce  genre  de  transforuiationB.  Les  religieux  de 
certaines  congrégations  de  clercs  réguliers  (au  mont  Saint-Bernard, 
par  exemple,  h  Klosterneubourg  et  ailleurs)  portent  actuellement, 
sur  leurs  habits,  une  bande  de  toile  (pii  pend  par  devant  et  par  der- 
rièn».  Klle  n'est  pas  large  ilo  trois  doigts.  (Test  ]:)ourtant  un  rochet, 
r'est-îi-dire  une  tunicpie  longue  et  à  manelies.  Après  eela  on  ne  i>eut 
guère  s'étonner  de  voir  la  togf*  se  réduire  à  une  écharpe. 

(2)  Jaffé,  369. 

(3rLe  long  dévelopi)ement  sur  le  sens  des  vêlements  sacerdotaux 
<le  l'ancienne  Loi  (pii  se  trouve  dans  la  prière  pour  l'ordination  des 
évoques  (ci-dcj^sus,  p.  347),  suppose  aussi  qu'il  n'y  avait  point,  au 
temps  oïl  celle  prière  fut  rédigée,  de  vêtements  liturgiques  bien  carac- 
térisés. 
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Texil,  comme  il  pleuvait,  les  nol)les  étendirent  leurs 
planètes  au-dessus  de  sa  tête,  pour  labriter.  Jean 
Diacre,  dans  sa  vie  de  saint  Grégoire  décrit,  d'après 
des  peintures  contemporaines,  le  costume  de  ce  pape 
et  de  son  père  Gordianus  :  tous  deux  étaient  habillés 
de  la  même  façon  ;  ils  portaient,  sur  la  dalmalique, 
une  planète  couleur  châtain. 

La  tunique  inférieure  est  devenue  laube,  d'où  sont 
dérivés,  par  diverses  modifications,  le  rochet  des 
chanoines  et  le  surplis  ;  ces  vêtements  peuvent  être 
portés  par  des  clercs  de  divers  ordres.  La  planète  est 
devenue  la  chasuble,  qui  n'est  plus  guère  (1)  portée 
que  par  les  prêtres  et  les  évêques.  C'était  un  vêtement 
coûteux  ;  les  simples  clercs  y  renoncèrent  d'assez 
bonne  heure. 

En  dehors  de  Rome  le  costume  liturgique  compre- 
nait essentiellement  les  mêmes  pièces,  Veiuhe  (tunica 
lineoy  alboy  crctx«piov)  et  la  planète,  appelée  aussi  ea- 
sula  (chasuble)  ou  amphibalum  (2),  et,  en  grec,  phe* 
lonion  («peXoviov).  L'aube  du  diacre,  sans  avoir  la  forme 
de  la  dalma tique,  spéciale  à  l'usage  romain,  était  ce- 
pendant d'une  matière  plus  précieuse  que  celle  des 
clercs  ordinaires  ;  on  ne  la  serrait  pas  à  la  taille  par 
une  ceinture  :  elle  tombait  librement  (3). 

2'*  La  dalmatiqae. 

Outre  ces  deux  vêtements  essentiels  et  communs  à 

(1)  En  C4iréme  et  mitre»  temps  de  p<*nitence,  elle  est  encore  porl^ie 
par  les  diacre?  et  les  sous-diacres. 

(2)  (^es  deux  termes  se  rencontrent  pour  la  preraièi'e  fois,  avec  le 
sens  bien  net  de  vilement  liturgique,  dans  le  trait45  de  saint  Ger- 
main de  Paris.  A  Home,  on  se  ser\-ait  du  mot  plnneia^  dont  l'origine 
est  inconnue  ;  le  terme  rasula  ou  plutôt  caxuli.^  y  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  la  vie  d*Etienne  H  {L,  /'.,  t.  I,  p.  443,  1,  18),  et 
encore  sous  une  forme  bien  altérée  iquoâsulin), 

(3)  C'est  ainsi  qu'elle  est  décrite  par  saint  (îennain  do  Paris  ;  les 
diacres  grecs  l'ont  toujours  portée  de  cette  façon. 
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tous  les  clercs,  le  pape  et  ses  diacres  portaient,  aux 

jours  de  fêle,  entre  la  tunique  ordinaire  [linea)  et  la 
planète,  une  seconde  tunique  à  manches  larges,  ap- 
peléedalmatique.Gette  combinaison  des  trois  piècesde 
vêtement  est  bien  antérieure  au  temps  où  se  constitua 
lecostumeecclésiastique.  Le  jour  de  son  martyre  (258), 
saint  Cyprien  portait  une  tunique  de  lin,  une  dalma- 
tique,  et  un  vêtement  de  dessus,  analogue  à  la  pacnula 
ou  planète  (1).  Dès  la  fin  du  cinquième  siècle,  la  dal- 
matique,  démodée  sans  doute  comme  vêtement  com- 
mun, était  devenu  un  insigne  propre  au  pape  et  à  ses 
clercs  (2).  Le  pape  Taccordait  quelquefois,  comme  une 
décoration  honorifique,  à  des  évêques  ou  à  des  dia- 
cres d'autres  églises.  Le  pape  Symmaque  (v.  513)  en 
conféra  le  privilège  aux  diacres  d'Arles  :  saint  Gré- 
goire (599)  à  révoque  de  Gap  et  à  son  archidiacre  (3). 
Les  évêques  et  les  diacres  de  Ravenne  représentés 
dans  les  mosaïques  du  sixième  siècle  portent  aussi  la 
dalmatique,  sans  doute  en  vertu  de  quelque  conces- 
sion analogue. 

(i)  Acla  jirœoHJt.,  5  :  t  Se  lacerna  byrro  exs|>oliavit  et  genu  in 
terra  flexit  et  in  orationem  se  Domino  prostravit.  Kt  cuni  se  dalnia- 
lira  exspoliasâet  el  diaconibus  tradidisset,  in  linea  gtetit  et  coepit 
:«peculatorcin  sui^liuere.  » 

(2)  Le  Liber  pontifirali«  (t.  I,  p.  171  de  mon  édition)  en  attribue 
rintroduction  au  pajie  Silvestre.  La  vie  légendaire  de  saint  Silvestre, 
écrit  de  la  fin  du  cinquième  siècle,  ne  la  fait  pas  remonter  aussi 
liaul,  mais  elle  en  suppose  rusaja:e  existant  depuis  environ  un  siècle. 
11  est  ^  i-emai-quer  que,  pour  lauteur  de  ce  document,  la  tunique 
diaconale  romaine  a  d'abord  élé  ce  même  colobux  que  Tempereur 
Ilonorius  imposa  aux  sénateurs  comme  tunique  de  ville  (ci-dessus, 
p.  365). 

(3)  Vitas.  Vae-sarii,  r.  4  (Migne.  /'.  /..,  t.  L.WII,  p.  lOK»)  ;  Gre^. 
M  .  Ep.,  IX,  107  (219).  Saint  Grégoire  a  même  l'altention  d'envoyer  à 
(îap  les  dalmaliques  toutes  faites,  si^ne  qu'on  n'en  trouvait  pa.»*  ordinai- 
i-ement  dans  le  jiays.  —  On  cite  souvent  une  concession  analogue  faite 
par  le  pape  Zacharie  li  l'évèque  de  Vienne,  Austrobert  ;  mais  le  do- 
cument (jui  la  c»)nlicn(  est  une  lettre  apocryphe  (Jaffé,  2258). 
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siècle,  mentionne,  outre  In  fliiUnatique,  un  autre  in- 
sifçnp  des  diacres  romains,  i-t  même  di^s  diaeres  du 
diucêsesuburbicaire  (1).  C'est  \f  /lalUtim  Unoslimum, 
(|ui  se  porto  sur  le  l)ras  gauche.  Ce  palUurn  tinosti- 
muiH,  en  tissu  de  laine  et  de  Un,  nVst  qu'une  variétu 
de  la  serviette  ou  mappula,  qui  fait  partie  de  certains 
costumes  de  cérémonie,  par  exemple  de  celui  du  con- 
sul inaugurant  les  jeux  du  cirque.  Les  Ort/mes  du  neu- 
vième siècle  parlent  de  l&  mappula  du  pape.  Cepen- 
dant ou  ne  rencontre  jamiiis  cet  insigne  dans  les 
mosaïques  et  uutres  monuments  ligures,  à  Rome, 
avant  le  douzième  siècle.  Gela  tient  sans  doute  à  ce 
que  la  mappula  ne  servait  qu'à  certains  moments  et 
que,  comme  ou  pouvait  à  chaque  instant  la  déposer 
et  la  reprendre,  elle  n'était  pas  considérée  comme  fai- 
sant partie  du  costume.  Kn  iwanche,  quand  un  figuiv 
des  personnages  dans  l'acte  de  présenter  ou  de  rece- 
voir quelque  chose,  ils  onl  prusque  toujours  sur  les 
mains  une  serviette  [irécieuse,  déployée.  Quelques 
monuments  anciens  (2),  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  le 
costume  liturgique,  nous  montrent  comment  on  por- 
tait la  mnppula,  quand  on  ne  s'en  servait  pas  pour 

1  offrir  ou  recevoir  quelque  <;hose.  Elle  était  pliée  et 

posée  sur  le  bras  gauche,  les  extrémités  pendantes, 

I  comme  les  prêtres,  dincre.setsous-diaeres  latins  por- 

tent actuellement  te  manipule,  lequel  n'est  du  reste 
qu'une  transformation  de  l'antique  ma/»/ji(/fl. 

I  La  mappula,  comme  insigne  liturgique,  ne  se  ren- 
iU  T. 


(IJT.  1,  li.  171.  180,  ao\e  m-,  p   2S>.noU:2. 

iZ)  hslrilure  dp  Syracui*,  (jublii^i)  par  M.  Uc  llossi,  «h;;..  la?7,  pi.  ; 
".  le  ims-ttilict  trouvé  à  Travaux  Juin)  r.l  iiuItlîÉ  par  lu  l'.  Théil.'ii 
s  lo  Bnilctin  div  un((>.<nfiri  'L-  Pi'ojipe,  1B8T,  |i.  17S. 
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contre  pas  en  dehors  de  Rome  (i).  Mais  en  Orient  et 
dans  les  pays  gallicans  (2),  on  portait  des  manches 
(manulia,  manicae,  ETtifxavtxia)  en  étoffe  précieuse,  qui 
recouvraient  la  tunique  aux  extrémités  des  bras. 

Les  pièces  du  costume  liturgique  que  nous  avons 
étudiées  jusqu'ici  ne  sont  autre  chose  que  des  vête- 
ments communs,  auxquels  on  donna  peu  à  peu  un 
caractère  sacré.  Venons  maintenant  aux  insignes 
ecclésiastiques  proprement  dits. 

4°  Le  pallium. 

Le  pape  portait  déjà,  dès  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle, un  insigne  auquel  on  donnait  le  nom  de  pallium. 
C'était  une  longue  bande  de  laine  blanche,  drapée 
autour  desépaules,  et  dontles  deuxbouts  retombaient 
Tun  par  devant,  l'autre  par  derrière. 

L'évèque  d'Ostie  le.portait  aussi,  par  un  privilège 
spécial,  comme  consécrateur  ordinaire  du  pape  ;  les 
évêques  de  Ravenne  avaient  le  même  privilège,  dès 
le  sixième  siècle,  comme  on  le  voit  par  les  mosaïques 
où  ils  sont  figurés.  Le  pape  Symmaque  en  fit  la  con- 
cession à  saint  Gésaire  d'Arles,  et  cette  concession  se 
renouvela  pour  les  successeurs  de  celui-ci.  On  voit 
saint  Grégoire  conférer  le  pallium  aux  évéques  de  Sy- 
racuse, de  Messine,  de  Milan,  de  Salone,  de  Nicopo- 
lis,  de  Gorinthe,  de  Justiniana  Prima,  dWutun,  de 
Séville,  de  Gantorbéry. 

Get  insigne  paraît  remonter  à  une  concession  im- 
périale. Tel  est  encore,  à  la  fin  du  huitième  siècle, 
le  sentiment  du  fabricateur  de  la  donation  de  Gons- 

(1)   Il   est   possible   que  rèitiYOviTiov,    sorte  de  bourse  en   forme    do 
losange  que  les  évéques  grecs  portent  susjiendue  à  la  ceintura,  du 
côté  droit,  dérive  aussi  de  la  mappula. 
Saint  Germain,  ép.  2. 
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tanlin,  lorsqu'il  fait  décerner  par  Constantin  à  saint 
Silvestre  le  superhumeràle,  videlicet  lorum  qui  impé- 
riale circumdare  assolel  collum.  Au  sixième  siècle,  les 
papes,  quand  ils  accordaient  le  pallium  à  des  évêques 
qui  n'étaientpointsujets  de  l'empire  grec,avaient  cou- 
tume de  demander  d'abord  Taulorisation  de  l'empe- 
reur (1).  Celui-ci,  du  reste,  se  reconnaissait  le  droit 
de  raccorder  directement.  Au  septième  siècle,  Maur, 
archevêque  de  Ravenne,  le  demanda  à  l'empereur 
Constant  II,  et  l'obtint.  Mais  dès  lors  une  telle  dé- 
marche était  synonyme  de  révolte  contre  la  supréma- 
tie du  pape.  Peu  à  peu  le  pallium  romain  prit  une 
signification  symbolique.  On  le  considéra  comme  une 
relique,  comme  une  sorte  de  répétition  du  manteau 
de  saint  Pierre.  Avant  de  l'expédier  à  son  destinataire, 
on  le  déposait,  une  nuit  durant,  dans  le  sanctuaire  de 
la  Confession,  immédiatement  au-dessus  du  tombeau 
de  l'apôtre.  Saint  Pierre  était  censé  avoir  dormi  une 
nuit  sous  ce  manteau,  qui  était  devenu  le  sien.  De 
là  à  ridée  d'une  sorte  de  transmission  de  pouvoirs, 
comme  celle  que  symbolisait  le  manteau  d'Elie.  légué 
à  son  successeur  Elisée,  il  n'y  avait  pas  loin  (2).  Le 
pallium  devenait  ainsi  le  signe  naturel  d'une  juridic- 
tion supérieure,  d'une  sorte  de  participation  au  Posée 
oves  ineas\  dès  le  sixième  siècle,  les  évêques  d'Arles, 
au  siècle  suivant  ceux  de  Gantorbéry,  le  portèrent 

(1)  C'est  ce  que  fit  Vigile  pour  les  évoques  d'Arles,  Auxanins  et 
Aurélieu  ;  pour  les  autres  évoques,  Sapaudus,  Virgile,  Florian,  la  per- 
mission n'est  pas  mentionnée  ;  il  est  possible  que  l'autorisation  ait 
fini  par  être  accordée,  à  titre  perpétuel,  pour  les  évêques  dWrles. 
Saint  Grégoire  la  demanda  pour  Tévêque  d'Autun.  n  ne  parait  pas 
ravoir  demandée  pc»ur  les  évêques  de  Se  ville  et  do  Cantorbéry.  Mais 
ce  dernier  était  un  moine  romain,  sujet  de  l'empereur  Maurice,  et 
Léandre  de  Séville  avait  séjourné  à  la  cour  de  Constanlinople,  où 
il  était  fort  connu. 

{'Z\  Vïi  sens  analogue    fut  attaché,  dès  le  sixième  siècle,  au  palliuyn 
d'Alexandrie  (Liberatus,  Brer,,  20), 
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comme  un  insigne  des  pouvoirs  spéciaux  qui  leur 
venaient  de  Rome. 

Quand  fut  conclue  l'alliance  entre  le  pape  et  la  mai- 
son carolingienne,  et  que  Téglise  franque  se  trouva 
rattachée  plus  étroitement  au  saint-siège,  les  métro- 
politains acceptèrent  le  pallium  romain  avec  son 
symbolisme. 

Cette  conception  du  pallium  comme  un  manteau  a 
été  suggérée  par  le  mot  plutôt  que  parla  chose.  L'in- 
signe que  Ton  désignait  par  ce  terme  n'a  jamais  eu 
la  forme  d'un  vêtement,  mais  d'une  écharpe.  Ici  il 
faut  revenir  aux  discolora  pallia  du  Code  théodosien, 
qui  sont  bien  évidemment  desécharpes^  et  des  échar- 
pes-insignes,  que  l'on  porte  sur  la  paenula,  comme 
le  pallium  pontifical  se  porte' sur  la  plunète.  Le  Code 
théodosien  ne  parle  de  cet  insigne  qu'à  propos  de 
fonctionnaires  d'un  ordre  relativement  humble;  mais 
les  monuments  nous  le  présentent  sur  les  épaules  des 
consuls,  ce  qui  permet  de  croire  que  le  gouvernement 
impérial  donna  en  réalité  une  très  grande  marque 
d'honneur  aux  dignitaires  ecclésiastiques  en  le  leur 
conférant. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un  diptyque  consu- 
laire pour  comprendre  ce  que  je  veux  dire.  Le  consul 
y  est  représenté  dans  Tacte  le  plus  solennel  de  son 
inauguration,  au  moment  où  il  va  donner  le  signal 
de  laisser  courir  les  chevaux  dans  l'arène.  Par-dessus 
ses  habits,  on  distingue  une  longue  écharpe  ainsi 
disposée  ;  un  bout  pend  de  l'épaule  gauche,  par 
devant,  presque  jusqu'aux  pieds;  cette  extrémité 
est  pliée  et  présente  l'aspect  d'un  long  orfroi  ver- 
tical ;  de  l'épaule  gauche,  Té^harpe  passe,  par  derrière 
le  dos,  sous  le  bras  droit,  remonte  en  diagonale,  sur 
la  i)()itrine,  vers  l'épaule  gauche,  s'élale,  si  Ton  veut, 
sur  le  haut  du  dos  et  repasse  sous  le  bras  droit  pour 
aboutir  à  la  main  gauche,  fen  drapant  au-dessous  de  la 
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oeïnlurc  ;  rt?xtrf'inil('  ost  Iciiiie  h  la  mîiiti  giiuclii-,  ou 
rejetée  sur  le  poignet  fiauche,  Llnns  les  (lîptyque.-i  du 
sixième  aiêele,  nu  lieu  île  tumber  de  l'épnule  giniclie, 
Ih  premièrp  extrémité  tumbtîdo  l'épnulf  droite;  mais 
on  a  soin  de  l'amenor  d'abord  nu  milieu  dp  In  poitrine, 
de  sorte  que  le  bout  tombe  droitnu  milieu  du  enrps, 
entre  les  jambes.  Cett^  déviationest  obtenue,  soit  au 
moyen  fl'une  fibule  qui  saisit  l'orfroi  sur  la  poitrine, 
soit  tout  simplement  en  serrant  l'écharpe  d'une  ma- 
nière convenable. 

L'ell'et  de  celte  draperie  est  d'une  analogie  frap- 
pante avec  l'aspect  du  paliium  pontiflciil,  tel  (|ue 
nous  le  présentent  les  anciens  monuments.  0!ni-ci, 
cependant,  nbenuconp  moins  d'ampleur.  Ge  n'est  pas 
une  draperie  richement  brodée  et  terminée  pnr  un 
orfroi,  c'est  une  longue  bnnde  de  laine  lilanchp, 
étroite ,et  partout  d'égale  largeur.sansautre  ornement 
qu'une  petite  croix  noire  à.  chaque  extrémité.  Par 
ailleurs  elle  est  drapée  exactement  comme  l'ôcbarpe 
consulaire,  sauf  que  la  seconde  G.\trc>mité,  nu  lien  de 
revenir  pnr  devant  aboutira  la  main  gauche,  retombe 
librement  derrière  le  dos.  Pour  qu'elle  ne  trninc  pas, 
elle  estét'Oiirtée  à  la  hauteur  des  pieds,  ou  même  plus 
haut. 

Ainsi,  pars»  rornii'  (■llc-niéiiie,  li'  /mllium  |i(inliliciil 
révèle  son  origine  oriicielle.  Il  est  à  regretter  que 
nous  n'ayons,  en  ce  qui  regarde  l'église  romaine, 
aucun  document  de  sa  provenance  et  de  son  usage 
avant  le  commencement  du  sixième  siècle.  Au 
moment  où  il  en  est  d'abord  question,  aous  le  pape 
Symmnque,  l'église  romaine  était  séparée  de  Gonstnn- 
tinople  |)Hr  un  schisme  ;  ce  n'était  pas  pour  elle  le 
temps  des  faveurs  impériales.  Cette  situation  remon- 
tait à  l'année  484.  Plusieurs  années  avant  celte  der- 
nière date.  Rome  avait  cessé  d'obéir  aux  enipereui-s 
pour  passer  sous  rautorîté  desouverains  barbares.  Il 
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faut  donc  remonter  assez  haut  dans  le  cinquième  siè- 
cle pour  trouver  un  temps  favorable.  D'autre  part,  les 
évêques  de  Gaule  et  d'Espagne  (1) avaient,  qn  dehors 
du  pallium  romain,  concédé  depuis  le  sixième  siècle 
à  quelques-uns  d'entre  eux,  un  pallium  qui  leur  ser- 
vait d'insigne  et  qui  semble  bien  avoir  eu  la  même 
forme  que  celui  du  pape.  Ceci  porterait  à  croire  que 
la  concession  impériale  remontait  à  un  temps  où 
la  Gaule  était  encore  romaine  dans  son  ensemble, 
c'est-à-dire  à  la  première  moitié  du  cinquième  siè- 
cle. Les  évêques  d'Afrique  portaient  aussi  le  pal- 
lium comme  insigne  de  leur  dignité  (2).  S'ils  le 
tenaient  de  l'empereur,  ils  devaient  l'avoir  reçu  avant 
l'invasion  des  Vandales.  C'est  au  même  temps  que 
nous  reporte  la  plus  ancienne  mention  du  pallium 
que  Ton  trouve  dans  la  littérature  ecclésiastique 
d'Orient.  Saint  Isidore  de  Péluse  (3)  connait  déjà  cet 
insigne  sous  son  nom  grec  d'omophorion  ;  il  lui 
rattache  môme  une  signification  symbolique,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  l'introduction  n'en  était  pas 
récente. 

Je  serais  donc  disposé  à  croire  que  l'origine  de  cet 
insigne  doit  être  cherchée  plutôt  dans  le  quatrième 
siècle  que  dans  le  siècle  suivant. 

Kn  ces  temps  anciens,  le /?a//iwm  était  l'insigne  par 
excellence  do  rautorilé  épiscopale  dans   son  plein 

(1)  Saint  Germain  de  Paris,  ép.  2.  Le  premier  concile  de  Màcon  (581) 
interdit  aux  évêques  de  célébrer  la  messe  sans  pallium  :  Ut  ejjLs- 
eopuA'  sine  jmllio  missas  dicere  non  jn'aesujnat.  La  leçon  archiepis^ 
eopus,  qui  se  trouve  dans  les  textes  imprimés,  n'est  qu'une  correc- 
tion d'éditeur  ;  les  manuscrits  portent  episcojms.  Cl.  Lœning,  Dculsch, 
Kirchfni'cc/ttj  t.  Il,  p.  94.  Pour  l'Espagne,  voy.  ci-dessous,  p.  377. 

(2)  Vie  de  saint  Fulgence,  c.  18.  Saint  Fulgence,  par  humilité, 
f»'abstenail  de  le  porter  :  «  Orarîo  quidem  sicut  omnes  episcopi  num- 
quam  utebatur.  »  Le  terme  d'orariutn  ne  doit  pas  donner  le  change; 
il  est  «employé  en  Espagne  (Cour.  Toi.,  l\\  c.  27),  et  même  à  llome 
{I Ah.  pont.,  t.  I,  p.  472,  1.  3),  dans  le  sens  du  jmlUum  épiscopal. 

i  (3;  Ep.,  I,  136. 
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exercice.  Un  pape,  un  patriarche,  étail-il  déposé,  on 
lui  enlevait  son  palliiim.  Le  pape  Félix  IV  voulut  in- 
vestir son  successeur  avant  sa  mort  :  il  lui  remit  son 
pallium  (1).  Il  semble  qu'en  Orient,  comme  dans  les 
pays  gallicans,  le  pallium  fût  porté  indistinctement 
par  tous  lesévêques,  et  l'on  ne  peut  même  dire  qu'ils 
eussent  besoin  d'en  être  investis  par  leurs  métropo- 
litains ou  leurs  patriarches.  L'usage  romain  de  ré- 
server cet  insigne  à  certains  évêques  et  de  le  leur  en- 
voyer de  Rome,  paraît  être  une  modification  de 
l'institution  primitive,  Je  ne  serais  pas  éloigné  de 
croire  qu'il  a  quelque  rapport  avec  le  changement 
qui  transforma,  dans  Topinion  et  dans  le  langage,  un 
insigne  d'origine  officielle  en  une  relique  de  l'apôtre 
Pierre. 

Bien  qu'ayant  au  fond  la  même  origine  que  celui 
des  autres  évêques,  le  pallium  du  pape  prit  peu  à 
peu  une  signification  difTérente  et  plus  élevée.  Une 
circonstance  qui  dut  concourir  à  lui  donner  beaucoup 
de  prestige,  c'est  que,  sauf  les  exceptions  d'Ostie  et 
de  Ravenne,  les  évêques  suffragants  de  Rome  n'a- 
vaient pas  Tusage  de  cet  insigne,  soit  que  le  pape 
se  fût  opposé  d'abord  à  ce  qu'ils  le  reçussent,  soit 
qu'il  les  en  eût  privés  par  la  suite  (2),  ce  qui  serait 
bien  extraordinaire. 

(1)  Voy.  Lib.  pontif.,  t.  I,  p.  282,  note  4  ;  p.  293, 1.  2  ;  p.  353,  I.  2, 
3;  p.  472,  1.  3  ;  Théophane,  a.  m.  6221  ;  cf.  cideâsous,  p.  381,  note  2. 

(2j  Les  évêques  du  diocèse  suburbicairc  étaient,  vis-à-vis  du  pape, 
dans  nne  situation  beaucoup  plus  subordonnée  que  celle  des  antres 
évêques  vis  à-vis  de  leurs  métropolitains.  Ils  étaient  obligés  de  venir 
h  Rome  se  faire  ordonner  ;  le  pape  les  ordonnait  tout  seul,  sans  le 
concours  d'autres  évêques  ;  ils  n'avaient  pas*  le  droit  de  fonder,  sans 
son  aulorisatioti,  des  églises  rurales.  Il  suffit  de  parcourir  les  regÛB- 
tres  de  Gélase,  de  Pelage  et  de  saint  (îrégoire  pour  constater  la  dif- 
férence entre  le  régime  de  la  province  romaine  et  celui  de  la  pro- 
vince d'Arles,  par  exemple,  ou  de  Milan.  Comme  ceux  d'Afrique,  les 
prélats  de  la  Biisse.Italic  font  plutx^t  l'effet  de  curés  importants  que 
de  véritables  chefs  do  diocèse. 
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50  L'étole. 

Les  évêques  n'étaient  pas  les  seuls  dignitaires  ec- 
clésiastiques à  qui  fût  attribué  un  insigne  distinctif. 
Les  prêtres  et  les  diacres  avaient  aussi  le  leur.  Cepen- 
dant il  y  a  ici  une  diflërence  à  faire  entre  Tusage  ro- 
main et  celui  des  autres  pays.  A  Rome  on  paraît  avoir 
été  d'abord  peu  favorable  aux  insignes  ;  la  lettre  du 
pape  Gélestin  aux  évêques  de  Provence  le  montre 
déjà.  Mais  ce  qui  le  fait  voir  encore  plus  clairement, 
c*estque  ïorarium  du  prêtre  et  du  diacre,  considéré 
comme  insigne  apparent  et  distinctif,  y  demeura  in- 
connu, au  moins  jusqu'au  dixième  siècle,  tandis  qu'il 
était  adopté  partout  ailleurs.  Sans  doute  il  est  ques- 
tion de  Vorarium  dans  les  Ordines  du  neuvième  siè- 
cle ;  mais  on  y  voit  aussi  que  ce  vêtement  est  porté 
par  les  acolytes  et  les  sous-diacres  tout  aussi  bien 
que  par  les  clercs  majeurs,  et  que  sa  place  est  sous 
le  vêtement  apparent,  dalmatique  ou  planète,  et  non 
par-dessus.  Cet  orariwn  n'est  que  le  sudarium  anti- 
que, mouchoir,  cravate,  qui  a  lini  par  prendre  une 
forme  spéciale  et  même  par  devenir  un  accessoire  du 
vêtement  de  cérémonie  (1):  ce  n'est  pas  un  insigne. 
Je  n'en  connais  aucune  représentation  romaine  anté- 
rieure au  douzième  siècle.  Les  prêtres,  les  diacres, 
qui  figurent  dans  les  mosaïques  ne  présentent  jamais 
ce  détail  de  costume. 

11  n'en  était  pas  de  même  ailleurs.  Vers  la  fin  du 
quatrième  siècle,  le  concile  de  Laodicée  en  Phrygie 

fl)  On  finit  par  lui  donner,  comme  au  palliuin  du  pape,  une  sorte 
de  consécration  qui  le  transformait  en  relique.  Les  oraria  donnés 
aux  ordinands,  le  samedi  des  Quatre-Temps,  étaient  déposés,  la 
nuit  précédent*',  h,  la  Confession  de  Saint-Pierre.  Il  est  remaniuable 
que  les  biographes  des  papes  Agalhon  et  Etienne  \\\  se  serveni  du 
mot  tVorarium  pour  désigner  le  pallium  patriarcal  ou  pontifical 
Z.  jP.,  t   I,  p.  354,  472). 
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interdit  HiixclprcB  inrérienrs,  soiis-dÎRcres,  lecteurs, 
etc.,  d'usur[)er  Vnrarium.  Saint  Isidore  de  Péluse  (1) 
le  cniinait  comme  quelque  ctiose  d'analogue  nu  pal~ 
Hum  épiscoiiiil,  sauf  qu'il  est  eu  lîn,  tandis  que  lo 
pallium  est  de  laine.  Le  sermon  sur  reniant  prodigue, 
attribué  à  saint  Jean  Ghrysostorae,  emploie  le  même 
terme  d'iBivii  ;  il  ajoute  que  cette  pièce  de  costume  ' 
était  disposée  sur  rê|)aule  gauche,  et  que  son  flotte- 
ment rappelait  les  ailes  des  aiigt-s. 

Les  diacres  grecs  porleul  encore  l'étole  de  cette 
manière,  bifiii  appai'onte,  sut-  le  vèt<*ment  de  dessus, 
et  fixée  à  l'épiiule  gauche.  Le  nom  antique  d'orarium 
(lôpapiovj  lui  est  resté.  Uunul  à  l'orartwm  des  prêtres,  il 
se  porte,  comme  l'étole  des  prêtres  latins,  autour  du 
cou,  les  deux  bouts  retombant  par  devant,  presque 
jusqu'aux  pieds.  C'est  ce  qu'on  appelle  Vrpitrakiiion 

Ces  distinctions  se  retrouvent  en  Espagne  et  en  ' 
Gaule.  Le  concile  de  Braga,  eu  561  (2),  ordonna  aux 
diacres  de  porter  leurs  oraria,  non  sous  la  tunique,  ce 
qui  les  faisait  confondre  avec  les  sous-diiicres,  mais 
pai'-dessussurrépuule.  Le  concile  de  Tolède,  en  633, 
désigne  {c.  27)  Vorarium  conime  un  insigne  commun 
aux  trois  ordres  supérioursj  évèques,  prêtres,  diacres  ; 
il  spécifie  (c.  39)  que  le  diacre  doit  porter  le  sien  sur 
l'épaule  gauche,  et  que  cet  insigne  doit  être  blanc, 
sans  mélange  de  couleurs  ou  de  broderies  d'or.  Un 
autre  concile  de  Braga,  tenu  en  675,  interdit  aux 
prêtres  (c,  3)  de  célébrer  la  messe  sans  avoir  un  ora- 
riiim  passé  autour  du  cou  et  croisé  sur  la  poitrine, 
exactement  ctmimc  le  font  maintenant  les  prêtres 

(1)  Loc.  cit.  <•  'U  itiivii  [mB'  ■flj  XeiTOus^DÛoiv  Jv  ^^{otç  ol  EtsUovoi.  n 

(2)  t  Item  plecnil  at  quia  in  aliqnantis  Lutua  iirovineine  ewlesUg 
diocoues  ab^consiB  infra  tunicain  utunhii  orarlig.  ita  at  nilùl  ditfeni 
n  mbdiaconu  viilpniitiir,  de  colero  »u|icrpuBito  scagiulae,  sicut  decet, 
ntHQlur  omriu.  > 
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latins.  Saint  Germain  de  Paris  parle  de  Tinsigne  épis- 
copal  et  de  Tinsigne  diaconal  ;  il  donne  au  premier  le 
nom  depalliumy  dit  qu'il  se  porte  autour  du  cou,  qu'il 
descend  sur  la  poitrine  et  qu'il  est  terminé  par  des 
franges.  Quant  à  linsigne  diaconal,  il  Tappelle  étole 
(stola)  ;  il  dit  que  le  diacre  le  porte  sur  Taube.  Cette 
façon  de  porter  1  etolediaconalesé  rép^mdit,  pendant 
le  moyen  Age,  dans  presque  toute  Tltalie  etjusqu'aux 
portes  de  Rome  (1).  Mais  à  Rome  même  on  semble 
avoir  maintenu  l'ancien  usage,  avec  un  compromis 
toutefois.  On  finit  par  adopter  l'étole  des  diacres  et 
par  la  disposer  sur  l'épaule  gauche;  mais  on  passa 
toujours  la  dalmatique  ou  la  planète  par  dessus  (2). 
On  accepta  aussi  Tétole  presbytérale  :  dans  la  mo- 
saïque de  Sainte-Marie  in  TrasteverCy  on  voit  un  prê- 
tre orné  de  cet  insigne.  11  est  à  remarquer  que  les 
quatre  papes  qui  figurent  dans  la  même  mosaïque 
portent  le  pallium,  mais  sans  étole.  L'un  semble  ex- 
<îlusif  de  l'autre.  En  fait,  les  Ordines  du  neuvième 
siècle,  quand  ils  décrivent  le  costume  du  pape,  omet- 
tent toujours  l'étole.  Du  reste,  dans  les  monuments 
où  on  peut  les  voir  rapprochés,  les  deux  insignes  of- 
frent une  ressemblance  frappante.  11  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  la  mosaïque  que  je 
viens  de  citer,  ou  encore  sur  les  miniatures  du  car- 
tulaire  de  Tivoli.  Dans  celles-ci,  on  voit,  groupés  en- 
semble, le  pape,  avec  son  pallium  sur  la  planète,  et 
des  évèques  suburbicaires  avec  leur  étole  sops  le 
même  vêtement.  C'est  exactement  la  même  forme,  la 
même  couleur,  la  même  décoration  de  petites  croix 
noires.   On  conçoit   très   bien  que  celui  qui  porte 


(1)  Voir  le  costume  de  saint  Laurent  dans  les  illustrations  du  car- 
tulaire  de  Tibur  (Bnizza,  Il  regesto  di  Tivoli^  pi.  iv). 

(2)  C'est  ce  qui  fait  que  l'on  a  été  obligé  de  la  saisir  à  la  ceinture, 
de  sorte  (lu'elle  se  porte  en  bandoulière. 


[    LlTLlH(il(Jl'E. 
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I  l'un  des  deux  insignes  up  doive pns porter  !'aulpe(i). 

Cependant  ils  finirent  parse  combiner.  A  Havenne, 

Loù  l'on  a  toujours  eii  le  Roùt  des  décorations.  Vévè- 

f  que  Ecclesius  {vi'  s.)  porte,  dans  In  mosaïque  de  Sainte 

L  "Vital,  à  la  fois  l'étole  presbytérale  et  le  pulHum  ro- 

L  main.  Cr  monument  semble  isolé  :  les  autres  évêques 

[  de  Ravenne,   successeurs  d'Ecclesius,  sont   figurés 

avec  le  pallium  seul.  On  retrouve  les  deux  à  la  fois 

dans  un  sacramentaire  d'Autun,  du  ix"  siècle,  (2)  el 

sur  le  paliotto  de  saint  vXmbroise  de  Milan  ;  tel  parai 

avoir  été  dès  lors  l'usHge  du  clergé  franc. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  faits,  de  ces  difTèrences 
el  de  ces  changements,  on  est  porté  à  se  figurer  ainsi 
qu'il  suit  l'histoire  des  insignes  appelés  pallium 
omophnrion,  orarium.étole.épitrachilion.Tousontla 
même  origine.  Ce  sont  des  marques  de  dignité, 
troduites  dans  l'usage  ecclésiastique  pendant  le  qua- 
trième siècle,  analogues  à  celles  que  le  Code  théodo- 
sien  prescrit  a  certaines  catégoi-ies  de  fonctionnaires. 
L'église  romaine,  pour  une  raison  ou  pour  une  au- 
tre, refusa  de  les  aceeplor,  ou  plutôt  s'en  tint  au  pal- 
lium du  pape,  qui  prit  bientôt  une  signification  toute 
spéciale.  Ailleurs,  on  adopta  l'insigne  pour  les  trois 
degrés  supérieurs  de  la  hiénirchie,  en  le  diversifiant 
un  peu  suivant  le  degré  ;  le  diacre  le  porta  sur 
l'épaule  gauche,  le  prêtre  et  l'évêque  autour  du  cou  ; 
le  diacre  sur  la  tunique  qui  est  sou  vêtement  de  des- 
sus, le  prêtre  sous  la  planète,  l'évèque  par-dessus  (3). 

<t)  CI.  la  pdntnre  ilc  Ssint-Oémcut  |De  RoBii.  Bull.,  t865,  p.  t} 
qai  représente  le  pajM  Nicolas  transtéraat  les  restes  de  suint  Oémait; 
le  pape  a  lo  palliuin  sans  l'éloln  ;  ^nC  M^thodo  et  un  antre  év^e 
qui  l'asiiistent.  unf  l'i^taln  «□»  le  pollhim.  Celle  peinture  est  iln  doo- 
liènie  siËcle. 

(!)  Voy.  la  reprmloBtioo  pnlilii'c  par  M  L.  Delisle.  dans  la  Gasetie 
archooloifique  de  1HS4,  p).  £0. 

(3;  Cepen'lant.  iKiiir  celle  dilléivnu  entre  le  prâtre  et  l'évéqve, 
canon   du  Iroisiême  candie  de 
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Le  pallium,  sauf  les  croix  qui  en  ornaient  les  ex- 
trémités, était  toujours  de  couleur  blanche  ;  il  en  était 
(le  mèrae  de  Tétole  diaconale  et  aussi  de  Tétole  pres- 
bytérale  ou  épiscopale.  Le  pallium  a  toujours  et  par- 
tout été  en  laine  ;  en  Orient,  Tétole  diaconale  était  de 
lin  ;  je  ne  saurais  dire  en  quelle  matière  était  cette 
étole  et  celle  du  prêtre  dans  les  pays  occidentaux. 

6"  Les  souliers  et  ]a  coiffure. 

Les  souliers  et  la  coiffure  devinrent  aussi  matière 
à  particularités  distinctives.  Tous  les  clercs  n'avaient 
pas  le  droit  de  porter  les  campagi^  espèce  de  mule 
qui  ne  couvrait  que  le  talon  et  l'extrémité  du  pied. 
C'était  déjà,  au  sixième  siècle,  la  chaussure  de  céré- 
monie du  haut  clergé  de  Rome  et  de  Ravenne  (1). 
Pour  la  porter,  il  fallait  une  permission  du  pape  (2). 

Brag-a  Cci-dessus,  p.  377),  qui  prescrit  aux  préti-es  de  croiser  Yora- 
riuni  sur  la  poitrine,  suppose,  par  là  même,  qu'il  se  pointait  sous  la 
planète.  Le  concile  ne  dit  pas  que  cette  disposition  soit  propre  aux 
prêtres  ordinaires  et  que  les  évoques  en  doivent  observer  une  autre, 
Le  terme  sacerdotes^  dont  il  se  sert,  peut  comprendre  les  évoques 
aussi  bien  que  les  prêtres.  Par  ailleurs,  l'ancienne  littérature  ecclé- 
siastique d'Kspagne  ne  fournit  aucun  renseignement.  Kn  (laulc,  saint 
Germain  de  Paris  parle  du  pallium  épiscopal  après  avoir  décrit  la 
cliasuble,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  se  mettait  par-dessus.  J'ai 
déjà  dit  que  l'évéque  Ecclesius  de  Ravenne  est  représenté  avec 
l'étole  ou  orarium  pendant  par  devant,  sous  la  planète,  et  en  même 
temps  avec  le  pallium  par- dessus,  et  que  cet  usage  fut  adopté  en 
France  aux  temps  can)lingiens.  Les  évoques  grecs  portent  aussi  à  la 
fois  l'épitracbilion  et  l'omopborion.  Ce  cumul  d'insignes  était  interdit  en 
Espagne  au  septième  siècle  (roue.  Toi.  I\\  c.  39).  et  nous  constatons 
que  le  pape  s'en  abstint  jusqu'au  douzième  siècle  environ,  se  conten- 
tant de  son  pallium,  sans  y  joindre  l'étole. 

(Ij  On  peut  la  voir  représentée  dans  les  mosaïques  du  temps,  en 
particulier  dans  celles  de  S.  Vital  de  Ravenne,  où  elle  est  portée  par 
l'empereur,  les  officiers  de  sa  cour,  l'évéque  de  Ravenne  et  ses  diacres. 
L'un  des  Ovdines  romani  la  mentionne  comme  celle  des  prêtres  et  des 
diacres  romains  ;  Inuteur  de  la  fausse  donation  de  Constantin  en  parle 
aussi,  quoique  en  termes  assez  peu  clairs. 

(2)  Sain-j  Grégoire  Œp.  VIII,  27;   inteixlit  aux  diacres  de  Catane  de 
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Dans  "les  hisloiri's  de  dépositions  rolulives  au  iwjip 
Martin  et  à  rantijmpc  Oonsliintin  (1),  mi  viiil  qup,  eti 
pareil  (;as,  non  seulement  on  enleviiil  le  pallium,  mais 
on  coupait  les  courroies  des  campagi  (2). 

La  tiare  parait  avoir  été,  à  l'origino,  uti  insi^îiif 
tout  à  fait  particulier  au  pope.  Au  moins  ne  le  ren- 
coiitre-l-on  nulle  part  ailleurs  en  Occident.  11  n'y  en 
a  aucun  document  antérieur  à  la  vie  du  pape  Cons- 
tantin (708-715)  (3),  où  l'on  voit  le  pape  faire  son  en- 
trée fi  Gonstniitinople  cum  camelniico,  ut  solilus  est 
Borna  proceUere.  La  simililiide  du  mot  cnmelaucam 
avec  le  terme  (çrec  de  itïfiii3.iJxiov,  montre  qu'il  s'agit 
ici  d'un  couvre-chef.  Soixante  ans  plus  tard,  l'auteur 
de  la  fausse  donation  cunslanlinieune  en  donne  la  des- 
cription et  en  explique  l'origine.  L'empereur  Cons- 
tantin a  voulu  donnersa  couronne  impériale  à  saint 
Silvestre  ;  maiscelui-ci  s'y  étant  refusé  par  humilité, 
il  lui  posa  sur  la  léte  une  coilïure  phrygienne  (4)  de 
couleur  blanche,  /rigîwn  candido  nîlare,  et  lui  ac- 
corda, à  lui  et  à  sessnccesseurs,  le  droit  delà  porter 
dans  les  processions,  à  l'imitation  de  la  pompe  souve- 
raine. Gel  insigne  n'apparaît,  à  ma  connaissance,  sur 
aucun  monument  antérieur  aux  peintures  de  l'an- 

porter  le  campaffus  ;  il  d^i'lare  qiif.  ilans  totile  la  SIcUe,  les  illaeraB 
de  Messine  mml  los  seuls  qui  un  nient  le  privilège,  à  eux  eancfdé  par 
MS  prédl^sseurs, 

(Il  H  oâl  h  croire  que  le  eiimpagiti  ilu  pni»  avait  une  xp^alîU,  car 
l'nnlBiirgreciludoAod'oHÎilBletlrB  d'AnriHlnsel'apocrisiaire  (Migne,/*.  L., 
t.  CXSIX,  p.  KSôi  illt  Bvoiv  reçu  comme  n>_bi|oe  un  Je»  campagi  du  |nii>o 
Mnrtin  :  una  de  campagi'  tiua,  id  en  caligU,  quot  nullan  aliux  intei- 
homin^t portai,  niti  tanelua  papa  liomauu'. 

(î>  «  Cura  indiliHset  pMclinloii  '(isUlumi  Itentl  viri  i^KCubilor  el  cor- 
riglam  compagîonira  élus...  t  (Hnnloutn.  f'one..  t,  t.  III,  p.  G32  ;  L.  P., 
t,  I.  p.  47Ï). 

(3t  L.  P..  l.  I.  p.  30(1,  1.  15 

|tl  La  tiare  'lu  pape  et  le  bonnet  phrygien  ont  ninai  une  parenté 
HIelle,  quoique  éloignée  Iji  mitre  des  évè((ues,  qui  n'est  qu'un  capuchon 
snblirae,  dérive  d'un  vêlement  (euruHa/  riiii  élail  autrefois  celui  des 
jpns  de  peiue  et  des  pauvres  paysans. 
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cienne  église  de  Saint-Clément,  à  Rome  (XIP  s.).  Dans 
ces  peintures,  le  bonnet,  de  forme  à  peu  près  conique, 
s  appuie  sur  une  couronne  gemmée  ;  cette  couronne 
doit  avoir  été  ajoutée  postérieurement  au  huitième 
siècle,  car  la  fausse  donation  constantinienne  sup- 
pose qu'elle  n'était  pas  en  usage  alors.  La  deuxième 
couronne  ne  se  rencontre  pas  sur  les  monuments 
avant  le  temps  de  Boniface  VIII  ;  la  troisième  a  été 
ajoutée  par  Tun  des  papes  d'Avignon. 

7*  La  housse  blanche  des  clercs  romains. 

La  donation  de  Constantin  mentionne  un  autre  in- 
signe, particulier  non  plus  au  pape  seul,  mais  aux 
membres  du  clergé  romain,  c'est  celui  de  la  housse 
blanche  {mappula  ou  mappulum)  (1),  en  toile  de  lin, 
soyeuse,  qu'ils  avaient  le  droit  de  mettre  sur  la  selle 
de  leurs  chevaux,  les  jours  de  procession.  Les  clercs 
romîiins  étaient  fort  jaloux  de  ce  privilège.  Au  temps 
de  saint  Grégoire  (2),  ils  protestèrent  vivement  contre 
les  usurpations  que  le  clergé  de  Ra venue  se  permettait 
sur  ce  point.  Le  biographe  du  pape  Conon  (3)  (G87) 
lui  fait  un  grand  crime  d'avoir  autorisé  un  diacre  de 
Syracuse  à  user  du  mappulum^  A  Rome  les  moindres 
clercs,  même  avant  d'être  entrés  dans  les  ordres 
mineurs,  en  avaient  la  jouissance  (4). 

8(>  La  crosse  et  Tanneau. 

La  crosse  et  Tanneau,  comme  insignes  de  la  di- 

(1)  «  Decernimus  et  lioc  ut  clerici  eiusclem  sanctae  Homanae  ecclo* 
siac  luappulis  et  linteaminibas,  id  est  caiulidissimo  colore  decorari  equos^ 
et  ita  fHiuitari.  » 

{2)  Ep.  III,  5(i  (54),  57  (t5<5). 

(3;  /.    P..  t.  1.  p.  369. 

(4)  Ordo  Itom.,,  iX,  1  :  «  Accipieut  primam  l)enedictionem  ab  archl- 
diacono,  ut  liceat  ois  8Ui>er  liateum  vellosum  sedere,  quod  mos  est  po- 
ïiere  super  sellum  equi.  » 
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gnitéépiscopale,  sont  mentionnés  dans  le  quatrième 
concile  de  Tolède  (c.  27)  et  dans  le  De  ecclesiasticis 
officiis{U,  5)  de  saint  Isidore.  Ils  étaient  donc  entrés 
dans  Tusage,  en  Espagne,  dès  le  commencement  du 
septième  siècle.  Au  onzième  siècle,  on  s'en  servait  à 
peu  près  partout,  comme  le  prouve  l'histoire  de  la 
querelle  des  investitures.  Du  reste,  bien  avant  cette 
date,  certaines  vies  de  saints  rédigées  en  pays  galli- 
can donnent  lieu  de  croire  qu'ils  n'étaient  pas  parti- 
culiers à  l'Espagne.  C'est  ce  qu'il  résulte  encore  de 
l'emploi  de  la  crosse,  sous  le  non  de  cambuia,  dans 
la  cérémonie  de  la  dédicace  suivant  le  rit  gallican.  A 
Rome,  au  contraire,  cet  insigne  était  inconnu.  Quand 
la  crosse  épiscopale  eut  été  adoptée  partout,  avec  son 
symbolisme  si  naturel,  on  s'étonna  que  le  pape,  le 
pasteur  des  pasteurs,  fût  le  seul  qui  ne  fît  pas  usajre 
du  bâton  pastoral.  Pour  expliquer  cette  particularité, 
qui  n'est  que  lancien  usage  romain  mieux  conservé 
à  Rome  qu'ailleurs,  on  eut  recours  à  des  légendes  sans 
aucune  autorité  (1). 

Quantàlaniître,  comme  il  n'en  est  nulle  part  ques- 
tion avant  le  onzième  siècle,  il  n'y  a  aucune  raison 
d'en  parler  ici.  Du  reste,  pas  plus  au  onzième  siècle 
qu'a  présent,  elle  ne  constituait  un  insigne  épiscopal 
propn^ment  dit. 

La  tradition  des  vêtements  ou  insignes  ecclésiasti- 
ques eut  sa  place  dans  le  rituel  de  l'ordination.  Les 
textes,  cités  plus  haut,  de  saint  Isidore  et  du  quatrième 
concile  de  Tolède  en  parlent  expressément,  mais  sans 

(i)  C'est  l'histoire  du  bâton  de  saint  Pierre,  qui  est  confié  à  un 
évèque  missionnaire  pour  ressusciter  un  de  s<'s  compagnons  mort  en 
route.  Innocent  Ul  (Dr  ait.  myttt.^  I,  62)  es(  le  premier  qui  ait  donné 
cette  explication  11  la  rattache  îi  la  légende  de  saint  Euclier  de  Trêves. 
Au  temps  oii  il  écrivait,  on  racontait  la  même  histoire  à  propos  de 
beaucoup  d'autres  saints. 
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dire  a  quel  momeat  de  la  cérémonie  elle  avait  lieu. 
Les  autres  documents  du  rituel  gallican  sont  muets 
sur  ce  détail.  Dans  les  Ordines  romains  du  neuvième 
siècle  on  voit  Tarchidiacre  revêtir  les  ordinands  du 
costume  de  Tordre  qui  va  leur  être  conféré,  puis  les 
présenter  au  pape  ainsi  habillés,  pour  recevoir  la  bé- 
nédiction du  diaconat,  du  presbytérat  ou  de  Tépisco- 
pat.  Cette  cérémonie  se  fait  en  avant  de  Tautel,  dans 
l'enceinte  réservée  ou  presbyterium,  en  dehors  de 
Tabside  où  siège  le  pontife  entouré  desclercs  majeurs. 
Les  vêtements  qui  sont  Tobjet  d'une  collation  solen- 
nelle sont  :  l'orarium.  avec  la  dalmatique  pour  les  dia- 
cres, et  la  planète  pour  les  prêtres  ;  Tévêque  revêt  à 
la  fois  la  dalmatique  et  la  planète,  celle-ci  par-dessus 
Vautre. 


CHAPITRE  XII 


LA  DKDICACK  DKS  ÉGLISES 


S  1"  —  Les  édifices  consacrés  au  culte  chrétien. 

Les  églises  primitives  iront  été  d  abord  que  des 
maisons  ordinaires,  spécialement  affectées  au  culte 
chrétien,  ou  plutôt  à  Tensemble  des  services  de  la 
communauté  chrétienne.  Les  maisons  antiques  se 
prêtaient  fort  bien  à  cet  usage.  Elles  comprenaient 
généralement  une  entrée  sur  la  voie  publique,  une 
cour  entourée  de  portiques  [atrium)  ;  en  arrière,  une 
autre  cour  ou  une  salle  fermée,  une  salle  de 
bains,  des  pièces  d'habitation,  des  caves,  des  cel- 
liers, des  dépendances  de  tout  genre, disposées  autour 
des  cours  intérieures.  C'était  ce  qu'il  fallait  pour  ins- 
tiiller  les  diverses  catégories  de  personnes  dont  se 
composaient  les réunionschrétiennes,  catéchumènes, 
fidèles,  pénitents,  pour  loger  l'évèque  et  les  clercs 
qui  l'assistaient  dans  son  administration,  pour  abriter 
et  conserver  les  papiers,  les  livres,  les  vases  sacrés, 
pour  emmagasiner  les  vêtements,  les  objets  de  lite- 
rie, les  provisions  à  l'usage  des  pauvres  et  des  étran- 
gers. Une  domus  ecclesiaoy  en  ces  temps  reculés, 
comprenait  tout  cela  (1).  C'était  quelque  chose  das- 

(1)  Voy.  le  procès-verbfid  do  saisie  de  l'église  de  Cirta,  en  303,  dans 
les  Gesta  apud  Zenophilum  CMigne,  P.  L„  t.  VIII,  p.  731;. 
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sez  compliqué,  h  la  fois  église,  évêché,  réfectoire, 
dispensaire,  hospice.  Cependant  le  local  spécialement 
affecté  au  culte  prit  de  bonne  heure  un  relief  spé- 
cial :  les  autres  parties  du  bâtiment  s'en  détachèrent 
peu  à  peu  et  ne  participèrent  point  à  son  caractère 
sacré.  La  domus  ecclesiae  devint  la  domus  Dei,  le  lieu 
où  les  chrétiens  rencontraient  le  Seigneur,  le  domi- 
nicum  (i). 

L'idée  de  donner  une  solennité  particulière  à  la 
prise  de  possession  de  ces  édifices  sacrés  était  trop 
naturelle  pour  ne  pas  rencontrer  de  bonne  heure  une 
expression.   Dès  le  lendemain  de  la  persécution  de 
Dioclétien  il  est  question  de  dédicaces  d'églises,  ac- 
complies avec  une  certaine  pompe.  Eusèbe  décrit 
celle  de  Téglise  de  Tyr,  qui  fut  célébrée  en  314.  Il 
n'y  avait  encore  aucun  rite  spécial.  Les  évêques  voi- 
sins étaient  convoqués  ;  il  se  produisait  un  grand  con- 
cours qui  rehaussait  la  première  célébration  des  saints 
mystères.  Des  discours  d'apparat  étaient  prononcés  : 
Eusèbe,  qui  fut  chargé  de  porter  la  parole  à  la  dédi- 
cace de  l'église  de  Tyr,  n'a  pas  négligé  d'insérer 
dans  son  Histoire  le  discours  qu'il  fit  à  cette  occa- 
sion. 

L'église  de  Tyr  était  une  église  de  ville,  ou  mieux 
l'église  par  excellence,  la  cathédrale  de  la  ville  de 
Tyr.  11  est  possible  qu'il  n'y  en  eût  point  d'autre  au 
temps  où  elle  fut  inaugurée.  Dans  les  très  grandes 
villes,  à  Rome,  à  Alexandrie,  à  Garthage,  il  y  eut  de 
fort  bonne  heure  plusieurs  églises,  une  seule  étant 
insuffisante  à  contenir  toute  la  population  chrétienne. 
Ces  églises  avaient  des  prêtres  spéciaux:  elles  n'en 
étaient  pas  moins  considérées  comme  appartenant  à 

(1)  Kupi3X(Sv,  en  groc.  I>e  lîi  est  venue  Tappellation  en  nsage  danit  les 
langues  germaniques,  Kirche,  Kirk,  Churrh.  Dans  les  langues  néo- 
latines, c*est  de  l'ancien  tarme  cxxXT^aût  que  dôriventlee  désignations  ac- 
tuellement reçuee. 
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IVnapmblodeliicommiinaulé,  etlL-vètiiifselPnnapor- 
lail  souvenl  (if  I'iiiip  à  l'autre.  KUes  rf-firése niaient 
plotôl  un  épnnoui-twment  rlo  In  rnlhétlralo  que  detï 
pamisaes  dtsUnctes.  au  sens  que  nuus  altachotis  j^  ne 
mot. 

Oolre  le»  éjfliwa  urbaine»  il  y  avaitdes  ég:ltfio*  ci- 
roilériale»  (1),  située»  aux  lieux  rie  sépulture  et  sap- 
Tant aux Aervices  funèbres,  h  la  raes^e  des  ftinémilles, 
d«  l'anniversaire  et  autres  rommémoralifiiis,  ainsi 
()H'nux  af(»pes  funémirefl,  dont  l'iisnfçese  conserva 
longlem|w*.  Uiie^afifois  câ'  n'était  qu'untipsèrire  cou- 
verte, suffisante  |>our  abriter  le  prètro,  l'aulel  etquoi- 
(|ueft  a^ftiitUin t»  ;  ni  l'aswnnblée  était  nonfibreuse,  elle 
s'installait  eu  plein  air.  dansTenceinti-  du  cimctî^-rc. 
Mais  il  arrivait  souvent  (|ue  l'église  eimilériaJe  «'éle- 
vai pi'tîs  ou  HU-de9»ii9  du  lombenn  d'nn  martyr.  Alors 
la  dévolion  (xipulaim  y  amenait  un  concours  qui  lié 
se  bornait  pas  à  la  f^le  de  l'anniversaire.  On  aimait  Jt 
tenir  des  réunions,  lilurffiqups  ou  nulres.  aux  lieux 
où  dormaient  les  héros  de  la  foi.  La  né«essilé  d'abri- 
ter cea  réunions  et  le  désir  d'bonorer  le  souvenir  de 
ceux  qui  en  étaient  l'objet  firent  conslruirn  de«  édi- 
lices  parfois  eonsidérnbles  et  somptueux  sur  les  tom- 
bes des  martyrs  et  des  apôtres.  Quand,  pour  une  rai- 
son ou  pour  une  autre,  les  restes  dn  martyr  ne  se 
trouvaient  pas  déjà  dans  l'cncointe  de  rédiflce  sacré, 
leur  transfert  A  cette  demeure  noiivelle  était  accom- 
pagné d'une  fmmpe  solennelle  (2).  C'était  encore  un 
lerrement,  une  déposition,  mais  on  enterremient 
iomphal.  Kn  ces  occasions,  outre  le  service  liturgi- 
jue  ordinaire,  e'eat-ft-dîre  In  prise  «le  possession  de 
'édilîce  par  le  culte  chrétien,  la  fête  de  dédicace 
[emportait  la  translation  des  reliques  du  saint,  c'est- 


(tj  S»r  wrt  ïoy.  fV  a.w?i.  Ho. 
(?)  Je  ne  home  A  nipiiirltr  I 
U  Ainbroi.'w. 
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à-(lire  la  prise  de  possession  du  monument  par  le 
saint  qui  devait  Thabiter  désormais. 

Il  y  avait  ainsi  deux  catégories  d'églises,  les  égli- 
ses ordinaires,  qui  n'étaient  que  des  lieux  d'assem- 
blées liturgiques,  et  les  églises  où  reposaient    les 
corps  des  saints.  Les  églises  des  villes  appartenaient 
en  général  à  la  première  catégorie,  et,  avec  elles, 
beaucoup  d'églises  de  campagne.  Quant  au  second 
type,  il  n'eût  été  représenté  que  par  un  petit  nombre 
d'édifices  sacrés,  si  l'on  s'était  borné  à  y  ranger  les 
églises  élevées  réellement  sur  les  tombes  des  martyrs, 
relativement  peu   nombreux,  dont  le  souvenir  et  le 
culte  s'étaient  conservés.  Mais,  par  une  sorte  de  fic- 
tion légale,  il  fut  bientôt  admis  qu'un  même  saint 
pouvait  avoir  un  très  grand  nombre  de  tombeaux. 
Une  relique  quelconque,  un  linge  imbibé  de  son  sang, 
une  fiole  d'huile  puisée  à  la  lampe  de  son  sanctuaire, 
un  fragment  d'étoffe  coupé  dans  le  voile  qui  recou- 
vrait son  sarcophage,  cela  suffit  pour  le  représenter 
au  loin.  Posséder  un  objet  de  ce  genre,  c'était  possé- 
der le  corps  même  du  saint  ;  le  transporter,  le  déjK)- 
ser  dans  une  église,  c'était  y  enterrer  le  corps  du 
saint(I).  On  obltuiail  ainsi  des  tombeaux  représenta- 
tifs en  aussi  grand  nombre  que  l'on  voulait.  De  cette 
faron,  les  églises  à  reliijues  devinrent  bientôt  aussi 

(l)0n  connail  depuis  lonpIiMiips  riiisloiro  de  la  6<i«i7fca  Romana 
dr  Milan,  d«'*(ruV  par  saiiil  Aiiibroise  avec  des  pignora  de  saint  Piern», 
ri  de  saint  Paul,  apportés  de  Rome.  Otte  dédicace  est  anlérieui^ 
à  l'année  3H(»  (Ambros.  Fp.  22.,  cf.  Paulin,  Vita  Amhv,  33).  Il  faut 
nipi)eler  aussi  la  l)asili((ue  des  deux  mômes  apùtros,  construite  par  Rufin 
dans  sa  villa  du  Oliéiie,  auprès  de  Clialc^îdoine,  et  consacrée  solennel- 
lement, en  3*.>4,  avec  «les  reliques  venues  aussi  de  Rome.  Mais  ces  exem- 
ples s<inl  nolahlenuMit  moins  anciens  que  celui  que  nous  offre  une  ins- 
cription africaine  datée  de  l'année  3.V.)  H  y  est  question  d'une  me^noria 
(»ii  l'on  avait  déj)osé,  outre  d(?s  reliciues  de  certains  martyrs  locaux,  île 
lifjno  d'uri-s,  de  trrra  prornissionis  ubi  nains  est  Christus  {piffnora) 
apfjutoli  Pétri  n  Pauli  (Audollcnl,  dans  les  Mélanges  de  VÉrole  de 
Kome,  t.  X,  p.   îil). 
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nombreuses  que  les  autres  ;  elles  devinrent  même 
plus  nombreuses,  jusqu'au  moment  où,  leur  prestige 
étant  tout  à  fait  supérieur,  il  fut  impossible  de  con- 
cevoir une  église  qui  n'eût  pas  de  reliques  dans  son 
autel.  A  défaut  de  souvenirs  des  saints  (pignora^ 
sanctuaria)y  on  en  vint  à  employer  des  fragments  de 
TEvangile  ou  même  des  hosties  consacrées  (1). 

§  2.  —  La  dédicace  suivant  le  rit  romain. 

Xi  le  sacramentaire  léonien,  ni  celui  du  pape  Ha- 
drien ne  contiennent  de  formules  pour  la  dédicace 
des  églises  (2).  Le  sacramentaire  gélasien,  comme  tou- 
jours, est  plus  complet  ;  mais  on  ne  s^iit  pas  d'avance 
s'il  correspond  ici  à  l'usage  romain  ou  à  l'usage  gal- 
lican, ou  à  un  mélange  des  deux  .On  en  peut  dire 
autant  des  autres  livres  liturgiques  d'origine  franque, 
depuis  le  huitième  siècle  ;  ils  sont  d'ailleurs  si  peu 
d'accord  entre  eux,  que  l'un  est  en  droit  de  se  de- 
mander jusqu'à  quel  point  le  rituelde  la  dédicace  était 
lixé  lorqu'ils  ont  été  copiés.  Il  devait  y  avoir  encore 
une  très  grande  latitude. 

Si  l'on  remonte  au  delà  du  huitième  siècle,  le  plus 
ancien  document  de  l'usage  romain  est  la  lettre  du 
pape  Vigile  à  Profuturus  de  Braga(538).  Il  en  résulte 
que,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  l'église  romaine 
n'avait  encore  aucun  ritu.elpourla  dédicace  des  égli- 
ses. Tue  église  était  dédiée  par  ce  fait  même  que  la 
messe  y  avait  été  céh'^brée  solennellement.  Cepen- 

(ij  (kincile  anglais  de  CelicliyUi,  tenu  en  816,  c.  2  :  <  Kucharislia 
...  cum  aliis  reliquiis  condalur  in  capsula  ac  servetur  in  cadem  basi 
Uca.  Kt  si  tiliaâ  reliquias  intiniare  non  polest,  laïueu  hoc  maxime 
proficere  (lotesl,  (luia  corpus  et  sanguis  est  domini  nostri  lesu  Christi.  » 

(2)  11  y  a,  dans  le  sacramentaire  léonien,  1,  34  (Muratori,  p.  308j, 
une  messe  de  dédicace  ;  mais  il  ne  faut  juis  confondn^  la  messe  de 
dédicace  avec  les  rit<ïs  et  formules  pmpres  à  la  dédicace  elle-même, 
qui  doit  avoir  lieu  avant  la  messe. 
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dant^.au  caB  où  cette  église  appartenait  à  la  catégorie 
des  sanctuaires  à  reliques,  les  reliques  devaient  y  être 
déposées  avant  la  première  messe.  Les  aspersions 
d'eau  bénite,  qui  ont  une  si  grande  importance  dans 
la  cérémonie  actuelle,  sont  mentionnées,  mais  pour 
être  exclues  :  elles  n'étaient  pas  d'usage  à  Rome  (1). 

Une  soixantaine  d'années  plus  tard,  les  lettres  de 
saint  Grégoire  parlent  assez  souvent  de  dédicaces 
d'églises  (2).  Dans  le  diocèse  métropolitain  du  pape, 
aucune  église  rurale  ne  pouvait  être  consacrée  sans 
son  autorisation.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  est  souvent 
question  de  ces  cérémonies  dans  la  correspondance 
pontificale.  Le  Liber  diurnus  contient  une  vingtaine 
de  formules  à  cet  usage  (3).  Je  ne  vois  rien  dans  ces 
documents  qui,  tout  bien  pesé,  suppose  un  autre  ri- 
tuel que  celui  dont  s'inspirait  le  pape  Vigile  (i). 

Ceci  est  confirmé  par  la  comparaison  des  deux  plus 
anciens  Ordines  de  dédicace,  suivant  l'usage  romain. 
Le  premier  est  inédit  (5),  le  second  a  été  publié  par 

(1)  «  De  ffibrica  vero  cuiuBllbet  eedetiue,  ni   dirnta  fnerit  et  si  in  ao 

loco  consocrationls  soleninitas  debeat  iterari   in   quo  Miiictiiaria   Don 

fuerint,   uihil  Ladictunus  offieen;  fX  per  eam   iuuiiiu(^  lujua  exorcizata 

iactetur  ;  quia   consecratlonem  cuiuslil)el  ecclewae   lu  qua  sanctuaria 

BOn  poQuulur  c(debritateui    tant  uni  Hcimutt  e^iu*    miseanim.   Et  Ideo, 

si  qnu  sanctorum  basUica  a  fundamealiâ   etiam  fuerit  innovata,  sine 

aliqua  dubitatione,  <'um    la  ea  niissaruni  fuerit  celebrata  solcmnitas, 

iotius  i^anctiflcatio  consecmllonift  implctur.    SI  vero  sanctuaria  quae 

habebat  aldata  suut,  iniivuH  earuni  depositione  et  missanim  solemni- 

tate  reverentiam  sanctificatioalA  lu^ipiet.  » 

(2>  Greg.  M„  Kp.  l,  5t5  (54)  ;  II,  5  (9)  ;  lU,  19  ;  YI,  22.  45  (43),  49  (48)  ; 
Yfll,  4  (5)  ;  ÏX  25(ir>j  ;  rf.  DiaL,  lU,  3(). 

(3j  Kd    r.arni(M-,  ch.  V  ;  llozièrc,  10-31. 

(4)  Il  est  quebiuofoiH  qur^tlon  de  df'xliiraees  célébrée*  absqve  missh 
jmhliois  :  il  8*agit  Ifi  d'oratoires  de  monaïlt^^es,  dan»  lesquels  le  pu- 
blic ne  devait  pa:^  entrer  et  dann  les([nel8,  par  conséquent,  on  ne 
pouvait  célébrer  de  mi»ttaâ  publicar.  11  est  tout  naturel  que,  rédifioe 
ne  devant  jamais  servir  aux  mes!H»9  publiques,  on  n'en  célébrât  point 
au  moment  de  la  dédicace. 

(5j  C'est   celui  du    manuscrit  de  Saint-Amand.  On   le  trouvera  à  la 
fin  de  ce  volume. 
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F.  Bianchini,  dans  le  tome  III  de  son  Anastase, 
p.  XL VIII.  La  cérémonie  qu'ils  décrivent  est  la  même 
au  fond,  bien  qu'il  y  ait  quelques  différences  prove- 
nant de  ce  que  Tun  des  deux  insère  les  pièces  de 
chant  et  néglige  les  prières  prononcées  par  le  célé- 
brant, tandis  que  Tautre  fait  justement  le  contraire. 
En  somme,  i!s  se  suppléent.  Leur  titre  est  significa- 
tif ;  il  ne  mentionne  pas  la  dédicace,  mais  la  transla- 
tion des  reliques  ;  et,  en  effet,  la  translation  des  re- 
liques est  à  peu  près  le  seul  rite  dont  ils  s'occupent. 
En  dehors  de  ces  deux  rituels,  le  sacramentaire  gé- 
lasien  (1)  nous  a  conservé  une  formule  de  convoca- 
tion intitulée  Denunciatio  cum  reliquiae  ponejidae  sunt 
marUjrurriy  qui  correspond  à  la  même  cérémonie.  Je 
vais  la  décrire  brièvement. 

L'évêque  se  rend  avec  son  clergé  au  lieu  où  sont 
les  sanctuaria.  Le  chœur  chante  un  répons,  puis  en- 
tonne la  litanie,  après  laquelle  Tévèque  récite  une 
oraison.  Puis  il  dépose  les  reliques  (2)  sur  une  patène 
recouverte  d'un  linge,  enveloppe  le  tout  d'un  voile 
de  soie  et  la  procession  se  met  en  route  pour  Téglise 
à  consacrer.  Les  reliques  sont  portées,  soit  par  Tévê- 
que  lui-même,  soit  par  un  prêtre.  Pendant  le  par- 
cours, le  chœur  chante  un  psaume  ;  à  rapproche  de 
Téglise,  il  recommence  la  litanie. 

L'évêque  laisse  les  reliques  entre  les  mains  des  prê- 
tres, et,  accompagné  seulement  de  deuxou  troisclercs, 
il  pénètre  dans  Téglise.  Là,  il  procède  à  Texorcisme  de 
Teau  ;  puis  il  y  mêle  quelques  gouttes  de  chrême,  et 
s'en  sert  aussitôt  pour  faire  le  mortier  avec  lequel  il 
scellera  bientôt  la  pierre  de  Tautel.  Prenant  alors  une 
éponge,  il  la  trempe  dans  Teau  exorcisée  et  lave  Tau- 

(1)  U,  2  ;  Muralori,  t.  I,  p.  635. 

(2)  Les  reliques  étalent  généralement  déposées  dans  une  boite  en 
métal  précieux.  Voy.  de  Rossi.  Bull.  1872,  pi.  x-xii  ;  de  Laurière, 
Bulletin  monumental,  t.  LFV'  (1888),  Note  sur  deux  reliquaires,  etc. 
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tel,  une  fois  seulement.  Gela  fait,  il  sort  et  termine 
la  litanie  par  une  deuxième  oraison.  Avant  de  rentrer 
dans  Téglise,  il  asperge  le  peuple  avec  ce  qui  reste 
de  Teau  lustrale  (1). 

L'évêque  prend  ensuite  les  reliques  ;  la  porte  s'ou- 
vre :  il  entre  dans  l'église,  suivi  cette  fois  de  tout  le 
peuple,  au  chant  d'une  troisième  litanie,  qui  se  ter- 
mine encore  par  une  oraison.  Cela  fait,  pendant  que 
le  chœur  exécute  une  antiphone,  il  se  dépouille  de 
sa  planète  et  s'avance  tout  seul  vers  l'autel,  où  il  dé- 
pose les  sanciuaria.  Avant  de  fermer  la  cavité  (sé- 
pulcre, confession)  il  y  fait  des  onctions  de  chrême 
aux  quatre  coins,  à  l'intérieur.  Puis  il  place  et  scelle 
la  pierre  du  tombeau,  récite  une  oraison  et  fait  en- 
core des  onctions  sur  la  pierre,  au  milieu  et  aux  qua- 
tre coins. 

On  couvre  alors  l'autel  ;  l'évèque  reprend  son  vête- 
ment et  récite  une  dernière  oraison.  On  lui  apporte  à 
bénir  les  linges  et  les  vases  sacrés,  ainsi  que  la  croix 
de  l'autel.  Il  se  rend  ensuite  au  sacrariurriy  où  le 
mansionnaire  se  présente,  un  cierge  allumé  à  lamain. 
L'évèque  bénit  en  ce  cierge  tout  le  luminaire  de 
l'église,  qui  est  aussitôt  allumé,  et  la  messe  com- 
mence. 

Il  est  facile  de  voir  que  ce  rituel  est  exclusivement 
funéraire.  On  prépare  le  tgmbeau  du  saint,  on  l'y 
transporte,  on  l'y  enferme,  on  répand  un  parfum  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  sépulcre.  L'idée  d'em- 
baumemen  t  est  exprimée  plus  clairement  encore  dans 
le  rituel  postérieur,  où  les  fumigations  d'encens  se 
joignent  aux  onctions  d'huile  aromatisée. 

L'O/e/ode  Vérone  mentionne,  àlafin  de  la  cérémo- 
nie, Taspersion  de  l'église  ;  mais  ce  passage  peut  être 
soupçonné  d'interpolation.  En  tout  cas,  il  n'y  a  rien 

(1)  Olte  eau  est  appelée  grégot'ienne  dans  les  rituels  postérieurs. 
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de  semblable  dans  Tautre  Ordo,  et,  même  dans  celui 
de  Vérone,  le  rite  de  Taspersion  n  est  qu'un  appen- 
dice de  peu  de  relief,  ajouté  à  la  cérémonie  de  la  dé- 
position (1). 

11  n'y  aurait,  certes,  rien  d'étonnant  à  ce  que  Ton 
eût  pratiqué  ces  aspersions  sur  les  murs  du  nouvel 
édilîce.  Dès  le  temps  du  pape  Vigile,  les  fidèles  de 
Rome  avaient  l'habitude  de  répandre  de  l'eau  bénite 
dans  leurs  maisons.  Le  Liber  ponlificalis  en  fait  foi  (2). 
Cependant  l'état  des  documents  ne  permet  pas,  je 
crois,  de  conclure  que  cet  usage  se  soit  dès  lors,  et 
même  de  longtemps,  étendu  aux  édifices  consacrés 
au  culte. 

N^  3.  —  La  dédicace  gallicane. 

Une  fois  reconstitué,  au  moins  dans  ses  lignes 
principales,  le  rituel  de  la  dédicace  suivant  Tancien 
usage  romain,  je  vais  essayer  de  le  reconstituer  sui- 
vant l'ancien  usage  gallican  (3).  C'est  une  tache  fort 
délicate,  car  il  ne  subsiste  aucune  description,  aucun 
texte  liturgique,  si  ce  n'est  dans  des  livres  où  les 
deux  rituels,  romain  et  gallican,  se  trouvent  plus  ou 
moins  combinés. 

V\\  ancien  (commentaire  du  rituel  de  In  dédicaiT, 

(1)  (iOmnie  VOrdo  do  Vérone  ne  mentionne  pas  Taspcrsion  «lu  peuple 
devant  l'église,  avec  le  reste  de  l'eau  exorcisée,  il  est  possible  que 
ce  rite  soit  relui  qu'il  a  ici  en  vue.  On  asperge  le  peuple,  non  les 
murs  de  l'église  ;  celle  aspersion  a  lieu  à  l'intérieur,  au  lieu  de  se 
faire  à  l'extérieur.  Dans  les  autres  rituels,  on  verse  siuiplemenl  au 
pied  de  l'autel  ce  qui  reste  de  l'e^iu  lustrale.  Il  semble  que  l'on  ait 
tenu  îi  lu  Taire  disparaître,  probablement  pour  empéclier  (|u'elle  ne 
ser>it  à  quehiue  usage  sui)ei*stitieux. 

(2>Tome  1,  p.  127, 

(3)  Dès  le  commencement  du  sixième  siècle,  on  trouve  trac«  d'un 
rituel  gallicun  pour  les  dédicaces  d'églises.  Cono,  AuÊ-el.  [5ii|,  c.  10  : 
<  Ecclesîas  [(iotliorum|  simili  quo  nostrae  innovari  soient  plaçait 
ordine  consecrari.  » 
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publié  d'abord  par  Martène,  fut  attribué  par  lui  à 
Remy  d'Auxerre,  chef  de  l'école  épiscopale  de  Reims 
à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Bien  que  cette  attribu- 
tion ne  soit  pas  absolument  sûre,  elle  est  au  moins 
vraisemblable.  En  tout  cas,  le  texte  auquel  est  ratta- 
ché le  commentaire  était  certainement  en  usage  au 
neuvième  siècle,  car  il  se  retrouve,  à  peu  près  mot  à 
mot,  dans  un  autre  Ordo  du  manuscrit  de  Vérone 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Il  précède  immédiatement, 
dans  ce  manuscrit,  le  rituel  romain  que  je  viens  de 
décrire. 

Le  sacrRmentaired'Angoulème(l),  delà  fin  du  hui- 
tième siècle  ou  du  commencement  du  neuvième, 
contient,  à  propos  de  la  dédicace,  un  Ordo  semblable 
pour  le  fond  au  rituel  de  Remy;  il  n'en  difTère  que 
pour  un  point  important  que  je  signalerai  bientôt.  Les 
prières  et  autres  formules  contenues  dans  ce  sacra- 
mentaire  et  dans  celui  de  Gellone,  qui  est  à  peu 
près  du  même  temps  (2),  sont  les  mêmes  que  celles 
dont  ce  rituel  donne  la  série  et  les  premiers  mots. 

Enfin  les  deux  anciens  manuscrits  appelés  sacra- 
menlaire  gélasien  et  Missale  Francorum  contiennent 
la  plupart  de  ces  prières  et  même  quelques  rubriques 
qui  sont  absolument  identiques  à  celles  que  suppo- 
sent ou  indiquent  Remy  et  VOrdo  do  Vérone.  On  peut 
donc  admettre  que  tout  co  rituel  était  en  usage  Qn 
France  au  commencement  du  huitième  siècle. 

to  Entrée  de  l'évoque.  Prières  préparatoires. 

Les  reliques  des  saints  sont  dans  un  endroit  k  part. 
Toute  la  nuit  on  a  fait  vigile  auprès  d'elles.  Quant  à 
Téglise  à  consacrer,  elle  est  vide  ;   douze   cierges  y 

(1)  Parisimis  810.  Voir  cet  (h'do  à  Tappeudice. 

(2)  Delislp,    Anciens   .sacj^amentaircs,  n»»  7  et    15  {Mém,  de  VAcad. 
des  Inscr.,  t.  XXXll,  part.  1). 
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brûlent  le  long  des  murs  ;  un  clerc  s'y  enferme  pour 
rouvrir  au  moment  opportuïi.  L'évêque  se  présente 
devant  la  porte  ;  de  son  bâton  pastoral  {cambuta),  il 
touche  le  linteau,  en  disant  Tantienne  Tollite  portas^ 
principes  vesiras,  etc.  Le  chœur  chante  alors  le  psaume 
analogue  :  Domini  est  terra.  Quand  il  est  fini,  la  porte 
s'ouvre  et  Tévèque  dit  en  entrant  :  Pax  huic  domui! 
Puis  il  va  devant  l'autel,  le  clergé  h  sa  suite,  et  tous  se 
prosternent,  pendant  que.  dans  Tédifice  vide,  retentit 
pour  la  première  fois  le  chant  de  la  litanie.  L'évêque 
se  relève  et  récite  la  première  omison. 

Magnificare,  nomine,  Dcus  nosler,  in  sauctis  luis;  et  hoc  in 
tempio  aedificalionis  appare,utqui  omuia  in  liliis  adoptionis  ope- 
raris,  ipse  semper  in  tua  haereditate  lauderis. 

2<>  Cérémonie  do  Talphabet. 

Le  pontife  se  rend  alors  à  langle  oriental  de  gau- 
che et,  traversant  Féglise  en  diagonale,  il  trac(»  sur  Je 
pavé,  du  bout  de  son  bâton  pastoral,  les  lettres  de 
l'alphabet;  puis,  remontantiilangleorientaldedroit^y 
il  accomplit  le  même  rite  sur  l'autre  diagonale  du 
pavé  (1). 

3'^  Préparation  de  Teaii  lustrale. 

Il  revient  ensuite  devant  l'autel  et  a[)pelle  le  secours 
de  Dieu  :  Deus  in  adiuioritim  meum  intende  !  Puis  il 
procède  à  la  béiiédicîtioii  del'eau  lustrale.  Celte  céré- 
monie commence  par  l'exorcisme  et  la  bénédiction, 
séparés,  d(»  l'eau  d'abord,  puis  du  sel.  Le  sel  est  en- 
suite mêlé  de  cendre  et  ce  mélange  est  répandu  dans 

(1)  Aclucllcnionl  l'usage  est  de  tracer  ralpUabet  grec  sur  la  pre- 
inièro  des  deux  ligues,  l'alphabet  latin  sur  la  seconde.  Les  rituels  du 
neuvième  sif'cle  ne  marcjuent  pas  cette  distinction.  On  a  soin  de  re- 
couvrir préalablenicnl  le  pavé  avec  de  la  cendre,  sur  les  deux  dia- 
go     les.  afin  ciuo  les  lettres  apparaissent. 
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Teau  à  trois  reprises  et  en  forme  de  croix.  Alors  révo- 
que y  verse  le  vin  et  prononce  la  prière  : 

Creator  et  conservatorhumani  generis,  dator  gratiae  spiritalis, 
largitor  aelernae  salutis,  tu  permitte  Spiritum  tuum  super  vinuni 
cum  aqua  mixtum  ;  ut  armata  virtute  caelestis  defensionis  ad 
consecrationem  huius  ecclesiae  vei  altaris  proûciat. 

40  Lustralion  de  Taulel. 

Avec  son  doigt  trempé  dans  Teau  lustrale,  Tévêque 
trace  la  croix  aux  quatre  angles  de  lautel  ;  puis  il  eu 
fait  le  tour  sept  fois,  en  Taspergeant  avec  un  bouquet 
d'hysope.  Le  cha»ur  exécute  le  psaume  J/werere. 

5<>  LustraUoa  de  Téglise. 

Toujours  armé  de  son  bouquet  d'hysope,  Tévêque 
fait  le  tour  de  Téglise  par  trois  fois,  jetant  Teau  lus- 
trale sur  les  murs,  pendant  que  le  chœur  chante  les 
trois  psaumes  JUisererCy  Exurgat  Deus^  Qui  habitai  in 
adiutorio  Aliissimi.  Des  clercs  détachés  par  lui  vont 
faire  Taspersion  de  Téglise  à  Textérieur  (1).  L'évèque 
asperge  ensuite  le  pavé,  en  marchant  de  Tautel  jus- 
qu'à la  porte,  puis  au  milieu,  sur  une  ligne  perpen- 
diculaire à  la  longueur  de  Tédilice. 

(jo  ]>rières  consécnitoires. 

L  evèque  se  place  au  milieu  de  l'église,  face  à  Tau- 
tel,  et  réiûte  succ(»ssivenient  une  oraison,  puis  une 
prière  eucharistique. 

Deus  qui  loca  nomini  lue  dicata  sanctificas,  elTunde  super  hanc 
oralionis  domiun  f^niliani  tuam,  ut  ab  omnibus  liic  iuvocaiitibus 
te  auxilium  misfricordiae  seiitialur. 

(1)  Une  fois  sriiltMiieiil.  dit  TO/do  «le  Vj^rone.  Atauellement,  celte 
lustnilioii  est  ivp»Hrc  trois  fois:  c'est  rév«Viiie  Ini-uième  qui  la  fait, 
avant  d'tMilivr  dans  l'i-gUse. 
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Dominas  vobiscum.  —  Sursum  corda.  —  Gratias  agamus,  etc. 

Verc  dignum  et  iustum  est,  aequum  et  salutare,  nos  tibi  semper 
et  ubique  gratias  agcre,  Domine  sancte,  Pater  omnipotens,  aetcrne 
Deus,  sanctilicationum  omnipotens  dominator,  cuius  pietas  sine 
Une  sentitur  ;  Deus,  qui  caeleslia  simul  et  terrena  complecteris, 
servans  misericordiam  tuam  populo  tuo  ambulanti  ante  conspec- 
tum  gloriae  tiiae  ;  exaudi  preces  servorum  [tuorum],  ut  sint  oculi 
tui  aperti  super  domum  istam  die  ac  nocte  hancquc  basilicam 
in  honorem  sancti  illius  sacris  mysteriis  institutam  clemenlissi- 
mus  dedica,  miserator  iniustra,  proprio  splendoro  clurifica  ;  om- 
nemque  hominem  venientem  adorare  in  ioco  placatus  admitle, 
propitius  dignare  respicere;  et  proptor  nomen  tuum  mngnum  et 
manum  fortem  et  brachium  excelsum  in  boc  babit.iculo  suppli- 
cantes  iibens  protège,  dignanter  exaudi,  aeterna  defensione  con- 
serva ;  ut  semper  felices  semperque  tua  religione  laetantes  cons- 
tanter  in  sanctae  Tiinitatis  lide  catholica  persévèrent. 

• 
?•  Onction  de  TuuteL 

Au  chant  de  Tantioiino  Introibo  ad  altnre  Dei  ^\  du 
psaume  ludica  me  Deus,  Tévèque  s'avance  vers  Taiitc^l, 
au  pied  dinjuel  il  verse  le  reste  de  l'enu  lustrale.  Il  en- 
cense alors  r«ul(»l  et  y  fait  lroissériesd'(>iictions,au  mi- 
lieu et  aux  qnntre  coins,  les  deux  premières  fois  avec» 
l'huile  bénite»  ordinaire,  la  troisième  fois  avec  le  saint 
chrême.  Pendant  (*e  temps  le  chonir  exécute  trois  an- 
tiphones  analogues  au  rite  : 

Erejcit  lacob  lapidem  in  tilulum,  fundens  oleum  de- 
super^  etc.  —  Psîuime  :  Quam  dilecla  tabernactda  tua, 

Sanclificavit  Dominus  iaber?iaculum  suum,  etc.  — 
Psaume  :  Deus  noster  re/ugium. 

Ecce  odor  filii  niei^  etc.  —  Psaume  :  Fundamenta  eius. 

Pendant  les  onctions,  un  prêtre  circ^ule  constam- 
ment autour  de  THuhd,  hnlaneant  Tc^ncensoir,  et  con- 
tinuant ainsi  la  fumijj^ation  commencée  pnr  l'évèque. 

8'>  Onction  de  lVj;lipo. 

L'évèque,  ayant  terminé  les  onctions  de  l'autel,  va 
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en  faire  d'autres  sur  les  murs,  tout  autour  de  l'église, 
mais  une  fois  seulement,  avec  le  saint  chrême. 

90  Prières  coodécratoires. 

L'évèque  revient  ensuite  àVautel,  sur  lequel  il  dis- 
pose de  l'encens  allumé,  en  forme  de  croix.  Pendant 
que  l'encens  brûle,  il  récite  une  prière  consécratoire 
de  type  gallican,  précédée  d'un  invitatoire  : 

Dei  Patris  omnipolentis  misericordiain,  dilectissimi  Fratres, 
deprecemur;uthocaltariumsacriflcii^spirita)ibu9con9ecrandtnn, 
vocis  nostrae  exorandas  ofRcio  praesruii  benedicttone  sanctiflcet; 
ut  in  eo  semper  oblatipones  famnloriiin  Mionim  studio  suae  devo- 
tioiiis  inipositas  benedicere  ot  sai>(-ii(i«are  dignetar  ;  ft  spiritali 
placatus  inceuso,  precanti  famili.n'  Miae  promptus  cxauditor 
adsistat. 

Deus  omuipotens,  in  cuius  honoroni  altarium  sub  invocatione 
tui  consccranius,  clemens  et  propitius  preces  nostrae  bnmiiitalis 
exaudi,  et  praesta  ut  in  bac  inensa  sint  tibi  libamina  accepta,  sint 
grata,  sinl  pinguia,  et  Spiritus  sancti  tui  semper  rore  perfusa,  ut 
omni  tempore  in  hoc  loco  supplîcantis  tibi  fainiliaetuaeanxietates 
relevés,  aegritadincs  cures,  preces  cxauilia>,  vota  Mtscipias,  dosi- 
deraUi  confirmes,  postulata  concédas. 

lO")  Béaédiction  des  objets  du  culte. 

Les  suus-diaeros  apportent  onsuiU^  les  liu^os,  les 
vases  sacrés,  les  objets  servant  à  la  déconilion  de 
Téglisc  :  Févèque  les  bénit.  Des  formules  spéciales 
sont  indiquées  pour  les  linges,  pour  le  raliec»,  pour  la 
patène;  celle-ci  est  consacrée  par  une  onction  avec 
le  saint  clirémf*. 

11»  Translation  dos  n'inpios. 

Le  clergé,  l'évèque  en  tète,  ([uitle  alors  l'églisi^  ri 
se  rend  au  lieu  où  le  peuple  est  rassemblé  autour 
des  saintes  reli([ues.  On  les  prend  et  on  les  li*ansj)ortè 
en  grande  pompe,  en  cbantantdesbymnes  detrioni- 
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phe  :  Amhulalis sancti Dci,  ingreiiimini  in civUalem,  oU;. 
Le  peujile  pénétre  dans  Têglise  à  la  suite  liu  forli-ge 
sacré,  mais  timniil  i'évt^que  est  entré  dans  Je  sanc- 
tuaire, un  voile  pelnmlip  lierrit're  lui.  Il  procède  seul 
à  la  liépositioD  dfspignora  ;  pendant  qu'il  lesenforme 
dans  l'autel,  le  chœur  chante,  sur  l'antienne  Exulta- 
buttt  sancti  in  gloria,  le  psaume  Cantate  domino  can- 
cumnovum.  La  cérémonie  est  terminée  (1).  On  illu- 
mtue  l'église,  et  l'évèque  rentre  au  sacrartum  pour  se 
disposer  à  célébrer  la  messe. 


Ce  rituel  offre  en  somme  nn  dessin  cliiir  el  logi- 
que. Il  est  calqué  sur  celui  de  l'initiation  chrétienne. 
De  même  que  le  chrétien  est  dédié  par  l'eau  el  par 
l'huile,  pai'le  baptême  et  la  conlirmntion,  ainsi,  l'au- 
tel d'abord,  puis  régUse,  soiitconsaci-és  par  l'ablution 
et  par  l'onction.  La  consécration  faite,  on  y  introduit 
leasaintâ  représentés  par  leurs^ijnora,  et,  à  leur  suite, 
l'assemblée  des  fidèles.  Cette  dernière  partie  corres- 
pond à  la  cérémonie  romaine  de  la  depositin.  Mais  il 
y  a  dans  cette  demicre  quelques  détails  qui  res- 
semblent à  ceux  de  la  consécration  de  l'aulel  par 
l'eau  et  l'onction.  Les  liturgistes  Francs  dn  huitième 
et  du  neuvième  siècle,  qui  s'ingérèrent  h  combiner 
les  deu.\  rituels,  n'eurent  pas  toujours  la  main  assez 
habile  pour  éviter  les  confusions  et  les  répétitions. 
Il  s'est  produit  ici  plus  de  complications  encoi-e  que 
dans  le  rituel  de  l'ordination.  On  ne  procéda  pas  par- 
tout de  la  même  manière;  les  Ordtnes  que  Je  publie 
offrent  des  combinaisons  très  différentes.  (Juant  au 
pontifical  actuel,  il  est  le  résultat  d'un  travail  beau- 
coup plus  {'omplese.  Dims  l'ensemble,  cependant,  on 
y  reconnail  fort  bien  la  présence  simultanée  des 
deux  rituels  que  j'ai  successivement  décrits. 

(1)  Rcray 
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Jusqu'ici  je  ne  me  suis  pas  prononcé  sur  le  second 
de  ces  deux  rituels.  Le  premier  est  certainement  et 
purement  romain.  Peut-on  dire  que  l'autre  soit  cer- 
tainement et  purement  gallican  ? 

Je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer.  On  trouve  au 
début  et  au  milieu  de  cette  cérémonie  des  prières  de 
type  et  de  style  plutôt  romain  que  gallican.  Je  veux 
parler  de  l'oraison  Aîagnificare  et  des  prières  consé- 
cratoires  que  l'évêque  prononce  au  milieu  de  la  basili- 
que, l'oraison  Deiis  qui  loca  et  la  prière  eucharistique 
Deus sanciificationum.  Il  est  possible  que  ces  formules 
aient  été  empruntées  h  la  liturgie  romaine  (1). 
Ici  je  ferai  remarquer  que  Toraison  Aîagnificare 
est  inconnue  au  sacramentairo  gélasien  et  au  Mis- 
sale  Francorum  ;  que  ce  dernier  no  commence  la 
série  des  prières  propres  à  l'officiant  qu'au  Creator 
et  cotiservator,  dont  les  répétitions  sont  conformes 
au  style  gallican,  et  qu'il  omet  absolument  les  deux 
prières  consécratoires  Deus  qui  loca  et  Deus  sanc- 
tificationum.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  ces 
prières  étaient  étrangères  au  rit  gallican  primitif. 
Celte  élimination  n'altère  nullement  le  (caractère  de 
la  cérémonie.  La  prière  princi[)ale  so  trouve,  il  est 
vrai,  reportée  à  la  fin  :  Deus  ominpoteus,  in  cuiusho- 
norem  :  mais  le  rite  gagne  ainsi  eu  unité.  Au  Hou  de 
deux  prières  consécratoires,  il  n'en  a  plus  qu'une. 

Quant  au  reste,  nous  le  trouvons  athîsté,  assez 
rapidement,  il  est  vrai,  dans  un  récit  (h^  (irogoiro 
de  Tours  (2),  où  il  est  question  do  la  dédi- 
cace d'un  oratoire  en  l'honneur  do  saint  Allyro  (llli- 
dius).  C'est  Grégoire   lui-niomo  qui  prosido  In  coro- 


(1)  A  (|uel(|U('  mosj^e  de  dédican*,  cl  non  pjis  h  un  rihuM  sjx-cial, 
puisque,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  dédicace  romaine  ne  com]»or- 
tait  pas  de  prières  de  ce  genre,  en  deliors  de  la  messe. 

(2)  Gl.  conf.,  20. 
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monie,  clans  sa  ville  épiscopale.  La  nuit  précédente 
les  reliques  ont  été  «  veillées  »  à  la  basilique  de 
Saint-Martin.  Le  matin,  Tévèque  se  rend  à  l'oratoire, 
où  il  consacre  Tautel  (1).  11  retourne  ensuite  à  la  ba- 
silique, y  prend  les  reliques  et  les  transporte  en  pro- 
cession à  Toratoire.  Les  cérémonies  se  présentent  ici 
dans  le  même  ordre  que  dans  notre  second  rituel  ;  à 
Rome,  on  aurait  commencé  par  aller  chercher  les 
reliques  à  la  basilique  où  elles  étaient  déposées  pro- 
visoirement. 

Mais  où  nous  trouvons  une  coïncidence  tout  à  fait 
remarquable,c'est  dans  le  rituel  byzantin, telque Ta  pu 
blié  Goar(2).  Dans  ce  rituel,  ladédicaceetladépositioîi 
des  reliques  sont  des  cérémonies  tout  à  fait  distinc- 
tes, qui  ont  même  lieu,  en  règle  ordinaire,  à  des  jours 
différents.  L*évêquecommence  par  sceller  lui-même  la 
table  de  Tautel,  soit  sur  des  colonnes,  soit  sur  une  base 
pleine.  Il  y  fait  le  signe  delà  croix  et  la  lave  d'abord 
avec  de  Teau  baptismale,  puis  avec  du  vin  ;  il  y  fait 
ensuite  des  onctions  de  chrême  (nijpov)  (3),  et  enfin  des 
fumigations  d'encens.  L'autel  consacré,  il  fait  le  tour 
deréglise  en  balançant  l'encensoir,  tandis  qu'un  prê- 
tre, marchant  derrière  lui,  fait  des  onctions  crucifor- 
mes sur  les  murs,  colonnes,  etc.  La  cérémonie  se  ter- 
mine par  la  bénédiction  des  linges,  vases  sacrés, 
lampes  et  autres  objets  servant  au  culte. 

La  déposition,  précédée  d'une  vigile  solennelle,  est 
accompagnée  de  toute  la  pompe  possible  (4).  Enarii- 
vaiilù  l'église,  on  chante  le  Tollile  portas,  princi/jv.s 


([)  «Mane  vem,  vciiieiitcs  jul  (rcllulnni,  (iHhiv  qiiod  eroxoramus  sanc- 
lificHviiims.  d 

(2)  Eurhul,,  p.  832  et  siiiv.,  en  suivant  lo  texlc  du  ins   Bnrbcrini. 

(3)  l)(Miys  l'Airopagile   (EccL  JIin\,  IV,  12)   meulioiine  Tusagc   »hi 
(jLÛpov  dans  la  consécration  de  l'autel. 

(4)  A  Constant Lnople,   rompercur   assistait  îl   la  procession,  ii   pied 
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vestras.  Avant  de  fermer  le  tombeau  des  reliqtres^ 
Tévêque  y  met  du  chrême. 

Cette  description  sommaire  suffit  à  faire  sentir  la 
parenté  qu'il  y  a  entre  le  rituel  grec  et  notre  second 
rituel  latin.  Après  tout  ce  que  nous  avons  vu  sur  les 
rapports  entre  la  liturgie  byzantine  et  la  liturgie  gaïK- 
cane,  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  dt)u1te  :  c'est  bi^n 
un  rituel  gallican  que  nous  avons  sous  les  yeux  (1). 

Une  question  reste  à  résoudre  :  quelle  est  l'ori- 
gine du  rite  de  l'alphabet?  Il  est  inconnu  en  Orient  ; 
en  Occident  il  n'a  pas,  on  Ta  vu,  d'attestation  anté- 
rieure au  neuvième  siècle,  même  dans  la  liturgie- 
franque.  Dès  lors  il  est  difficile  d'indiquer  sa  prove- 
nance exacte,  de  dire  s'il  est  romain   ou  gallican. 
M.  de  Rossi  (2)   a   présenté  d'intéressants   rappro- 
chements entre  ce  rite  singulier  et  les  monuments 
chrétiens  où  l'alphabet   parait  avoir  une  significa- 
tion symbolique.  11  a  mis  hors  de  doute  l'idée  généra- 
rice  de  \k  cérémonie.  Elle  correspond  à  la  prise  de 
possession  du  terrain  et  à  sa  délimitation.  La  croix 
oblique  [crux  decussata)  sur  laquelle  l'évêque  trace 
les  lettres  de  l'alphabet  correspond  aux  deux  lignes 
transversales  que  les  arpenteurs  romains  traçaient 

derrière  son  char  de  rérémonic,  sur  lequel  était  assis  le  patriarche, 
tenant  les  reliques  sur  ses  genoux.  Tliéophano  (p  217,  227,  22S,  238,  de 
Boor)  décrit  ainsi  des  dédicaces  célébrées  à  Constantinople,  sous  Jusli- 
nien,  en  537,  550,  551,  562  11  mcutioime  môme  le  chant  "Apaxs  -iruXa^, 
cl  ofp^ovTEc,  Gjxwv.  Un  ivoire,  conser\'é  à  Trêves,  représente  une  de 
ce»  cérémonies,  pcut-ôtre  celle  de  Sainte-Irène,  à  (lalata,  célébrée  en 
551.  C^  qui  me  porte  à  le  croire  c'est  ([u'on  y  voit  figurer  «leux  pa- 
triarches sur  le  cliar  impérial.  Or  Théophane  dit  que  la  dédicace  de 
551  fut  pn'îsidée  par  les  deux  patriarches  Menas  de  Constantinople  et 
Apollinaire  d'Alexandrie.  Voir  une  (mauvaise)  représentation  de  c«l 
objet  dans  la  Ucvue  de  l'art  chrétien,  t.  XXXI,  p.  122. 

(1)  Mai:^  il  est  bien  entendu  que,  i)our  lui  restituer  sa  forme  ori- 
ginaire, il  faut  en  défalquer  les  parties  indiquées  ci-dessns  comme  ro- 
maines. 

(2)  Bull.  1881,  p.  140. 
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('abord  sur  les  terrains  qu'ils  voulaient  mesurer.  Les 
lettres  que  Ton  y  écrit  sont  un  souvenir  des  signes 
numéraux  que  Ton  combinait  avec  ces  lignes  pour  dé- 
finir les  dimensions  du  périmètre.  De  plus,  la  série 
qu'elles  forment,  Talpbabet  dans  son  entier  dévelop- 
pement, n'est  qu'une  sorte  de  dilatation  dusigle  mys- 
térieux AU>,  de  même  que  le  decussis,  le  X  grec,  est 
rinitiale  du  nom  du  Christ,  Ainsi  l'alphabet  tracé  en 
croix  sur  le  pavé  de  l'église  équivaut  à  l'impression 
d'un  large  signum  Christi  sur  le  terrain  qui  doit  être 
consacré  au  culte  chrétien. 

Ce  symbolisme  profond,  de  même  que  l'usage  anti- 
que sur  lequel  il  est  greffé,  doit  remonter  à  un  temps 
où  la  barbarie  n'était  pas  encore  dominante,  bien  au- 
delà  du  huitième  siècle,  }mr  conséquent.  C'est  tout 
ce  que  Ton  peut  dire.  Il  y  avait  des  arpenteurs  ro- 
mains ailleurs  qu'à  Rom.e  et  en  Italie.  Rien  ne  prouve 
que  cette  curieuse  transformation  de  leurs  pratiques 
ait  été  imaginée  en  Italie  plutôt  qu'en  Gaule  ou  en 
Espagne. 


CHAPITRE  Xlll 

LA    CONSECRATION   DES   VIERGES 

§  1.  — La  profession  virginale. 

Les  formes  de  la  vi^  ascétique,  dans  Tantiquité 
chrétienne,  se  sont  succédé  ainsi  qu'il  suit  (1).  On  a 
d'abord  pratiqué  individuellement  Fascétisme,  sans 
se  séparer  de  la  communauté  ecclésiastique,  sans 
quitter  sa  famille,  sa  cité,  ses  relations  habituelles. 
Puis,  Texpérience ayant  montré  les  difficultés  de  cette 
combinaison,  on  s'est  «  retiré  du  monde  »,  on  a  cher- 
ché en  dehors  des  lieux  habités  le  silence  et  la  soli- 
tude. Ce  second  stade  est  celui  des  moines  ou  ana- 
chorètes isolés.  Enfin,  des  ascètes  ou  des  anachorètes 
ont  imaginé  de  se  réunir,  de  former  des  groupes  re- 
crutés uniquement  parmi  les  personnes  de  leur  pro- 
fession, isolés  du  ((  monde  »,  et  même  des  chrétiens 
ordinaires.  Ainsi  est  née  la  vie  cénobitique. 

Jo  n'ai  à  considérer  ici  que  le  premier  degré,  celui 
des  ascètes  vivant  dans  Téglise  locale,  sans  ségréga- 
tion d'aucune  sorte.  11  y  en  eut  des  deux  sexes,  et 
cela  de  très  bonne  heure  ;  on  en  trouve,  dès  le 
deuxième  siècle,  sous  des  noms  divers,  ascètes,  eu- 


(1)  J'hulique  ici  l'ordre  logique,  auquel  correspond,  en  somme,  l'ordre 
chronologique. 
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nuques,  coiilinents,  encratites,  etc.  Au  qualrième 
siècle,  le  terme  d'aseète  ou  de  moine  (àixilTr,;,  pôïi^iî) 
était  le  plus  en  iisiige  pour  les  hommes  dans  les  pays 
lie  langue  grecque  ;  en  latin,  quand  on  ne  se  servait 
pas  de  ces  termes  eux-mêmes,  on  employait  celui  de 
confesseur, plus  lardceluidereligieux  {con (essor, reli- 
gioaus)  (1).  Quant  aux  femmes,  un  les  désignait  par  le 
nom  de  vierges,  ou  vieryes  sacrées  (nipBEvoi,  virgines  sa- 
crae). 

Ce  terme,  comme  du  reste  la  plupart  de  ceux  qui 
précèdent,  expriraaitle  genre  de  renoncemeiilqui  était 
surtout  recherché  et  estimé.  Il  faut  être  très  réservé 
dans  les  rapprochements  que  l'on  fait  entre  les  reli- 
gieux ou  religieuses  modernes  et  leurs  ancêtres  de  In 
hauteaiiliquité.Geux-ci  recherchaient  l'ascétisme  pour 
lui-même,  et  non  comme  une  condition  favorableau 
recuei!leraentf'2)ouà  l'exercice  des  œuvres  de  charité 
deprédicntion.d'enseignemeat.  La  vierge  chrétienne 
qui  était  restée  vierge  avait  rempli  l'essentiel  de  ses 
obligations  surérogaloires.  On  ne  lui  demandait  ni 
ferveur  spéciale,  ni  assiduité  extraordinaire  aux  réu- 
nions de  culte,  ni  dévouement partieulieraux  bonnes 
œuvres-  Ce  n'est  que  plus  tard,  quand  la  ferveur  se 
ralentit  dans  l'ensemble  des  communautés  chrétien- 
nes, que  l'on  eut  l'idée  d'attendre  des  continents  une 
piété  plus  grande  que  celle  des  autres.  Il  est  vrai 

{l)  Confmar  o^t  lu  tiM'iiie  de  lu  lilui'gic  romaiiic  ;  loy.  ci-dossous, 
p.  406,  noie  S;  une  épiUplu'  (De  Roasi,  Bull..  1874.  pi.  «0  Ue  Tiirqui- 
lUo»  mentionoc  un  Euticiut  eonfesior  ;  c'est  Aaa»  ce  sens  que  le  teiiac 
est  otuplnyf  par  les  conciles  d'Elvirv  (c.  i5),  d'Arlea  (314.  c.  9„  ilu 
ToIMo  (4U0,  ce.  6,  <J  . 

(2;  Sikint  Paul  II  Coi:,  17.  m  plseo  h  un  point  Je  vue  plus  cotilbrnie 
AU  nblrp.  ;  noter  qiw,  ilans  rc  qu'il  dit  àr.  la  virginité,  il  est  très  pnkM- 
eapf'  du  retour  proclinin  du  Christ:  lemput  bi-erg  eal,  pi-aeltrit 
figura  hviva  munài.  Ce  n'eel  pas,  il  laul  eu  Mro  bien  convaincu, 
do  celle  doclrtnii  île  l'AjiAlre  qui<  dérïve  TaKélbnie  chréUeu.  L'us- 
cèse  est  antérieure  nu  fliristianipnie  cl  ni'  lui  esl  nullemciil  pHrticu- 
licn'. 
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qu'on  y  arriva  vite;  la  législation  ecclésiastique  fut 
soutenue  ou  même  suppléée  dans  cette  voie  par  les 
tendances  de  Topinion.  Les  gens  qui  se  relâchent  ne 
sont  pas  fâchés  de  voir  un  petit  nombre  de  courageux 
se  dévouer  à  porter  lesfardeaux  qu'eux-mêmes  n'osent 
plus  remuer.  Quant  aux  œuvres  d'assistance  charita- 
ble, elles  étaient  considérées  comme  incombant,  soit 
aux  fidèles,  quels  qu'ils  fussent,  soit  à  la  commu- 
nauté, représentée  par  le  clergé  et  ses  auxiliaires, 
évoques,  diacres,  diaconesses,  ministres  inférieurs. 

Lïdée  génératrice  de  la  profession  virginale,  c'est 
qu'une  telle  manière  de  vivre,  supérieure  aux  forces 
de  lanature,  honore  extrêmementlechristianisme(l). 
Les  vierges  des  deux  sexes,  surtout  les  femmes,  à 
cause  de  leur  fragilité  spéciale,  sont  l'honneur  de 
l'Eglise,  les  plus  précieux  joyaux  de  sa  parure.  Aussi, 
bien  loin  de  les  cacher  derrière  des  mur*^  et  des.gril- 
les,  est-on  heureux  de  les  montrer,  h^'^  confesseurs 
et  les  vierges  sacrées,  auxquelles  on  adjoint  les  veu- 
ves restées  fidèles,  après  un  court  mariage,  à  la  pro- 
fession de  viduité,  forment  comme  une  aristocratie 
dans  la  communauté  des  fidèles  ;  ils  ont  une  mention 
spéciale  dan-s  les  prières  (2),  une  place  -spéciale  à 
l'église.  On  ne  leur  ménage  pas  le^;  marques  de  res- 
pect ;  les  matrones  ne  quittent  pas  la  sainte  assemblée 
sans  venir  demander  le  baiser  aux  vierges  consa- 
crées. 

La  liberté  la  plus  grande  présidait  à  l'entrée  dans 
fétat  virginal.  Aucune  cérémonie  n'en  consacrait  le 

(1)  Saint  Ainbroise  compan?  volontiers  les  Nierges  chrétiennes  aux 
vestales  romaines.  Il  triomplie  naturellement  du  petit  nombre  do  eelles- 
ci,  du  caractère  temporaire  et  forcé  de  leurs  engagements. 

(2)  Dans  la  formule  romaine  de  la  prière  de«  fidèles,  telle  qne  nous 
l'a  conservée  la  liturgie  du  vendredi  saint  (ci  «lessus,  p.  164),  les  «s- 
cèles  des  deux  sexes  sont  maniués  aussitôt  après  le  clergé  :  «  Oremux 
rt  pro  omnibus  cpiscopis...  osliarits^confessoribus^  virginibus,viduis 
et  pro  onini populo  Dci.  ■» 
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début.  On  chu iigpiiil,  de  ciislunn*,  nn  rt'vèlHil  des  vè- 
Lemeiilii  [iluegi-avesde  l'urine  et  de  couleur  .un  adop- 
l«it,  si  l'on  avait  vraimonl  resprildesti  vni-Htion,  une 
aôe  plus  retirée  du  monde  ;  on  pratiquait  le  chrislia- 
DÎsme  sérieusenu'Til.  avec  sévérité,  sfuissp  permet- 
te aucun  dt^  relùclirmcnts  atiLurisés  ou  tolérés;  aa 
Haerifioc  des  plaisirs  de  la  chair  on  ajoutait  des  auslê- 
ritt-s  tipéciales  dans  t'uiutge  des  «Limcjiis,  des  bains, 
draaouimt-'tl  (1). 

Le»  vjerpep  étaient,  nii  hnut  d'un  oortain  temps, 
ISeii^Bt  d'uiiiecénéiaiûnie  spéciale,  la  collation  duvoile 
•aane/sïifi,  à  luquelk'  on  aliachait  l'idée  d'une  aorte 
ide  marinf^e  iDj'sUque  ave*'  le  nhj"ist{2).  Ajirès  eeUe 
,<oéréKiome^  J'enfra^eTuenl  était  repïirdé  oomme  irré- 
Tweable  ;  il  n'était  plus  possible  de  coiiliacter  naa- 
aiftge,  et  toute  violation  du  vœu  constituait  une 
sorte  dodultèresucrilège.  Aa  quatrième  siècle,  la  lé- 
f;islutioii  de  l'empire  viut  ^o^acrer,  sur  ce  poiiil,  les 
prescrrplions.  ecclésiastiques  (3).  L'à^e  requis  pour  la 
nclatio  était  d'aburdassez  indéterminé  :  dvariaitsui- 
vamt  J'ttppréciatioii  delévêque  [A),  ou  suivant  l'usage 
des  •différejits  pays.  En  Afrique,  à  la  fin  du  quatrième 
stàole^  on  ucciu-daLl  le  VLtSetlèsJa  vingt-«iiiqiûèra« 

(1)  Aintii  rnisuirnt  leR  oscMes  x^rimix  :  m^s  n  j;  en  avait  d'Hit  notre 
gEnre.  «a  trop  ecaaA  nonibn>.  Li's  i'i^ii'ï  tli'  l'Eglise  prAcliont  iam  cesse 
coutre  lus  vîergus  «itcrérs  ciui  com^iroraelleiit  leur  prutfssiuu  par  les 
dehors  les  plus  mondains.  On  en  voyiiil  qui.  n^yanl  plus  loors 
parenla,  ou  vhiint,  pour  une  nutrc  mÎBOO,  en  *^iors  île  hot  fti- 
mille,  s'ùL'corJaieul  im  t  proloclrur  •  qui  purtafteslt  ft  tout  le  nudos 
hrar  ilenwuTv.  L'iipinion  pnrntl  tcnAr  rté  nseci  tiflénurte  pour  ces  dé- 
sortrpB,  i-HT  les  -prWicirttfur»  font  eouvnnl  ol>lieés  tlo  les  'flétrfr. 

ii)  i'-eUii  fai;on  du  concpvoir  la  cittwrri'ilfcoii  virginale  RxpMiIHB  pour- 
qmi  ci4le  oérémonir  ne  «e  loifaît  uni:  jur  les  (i^jumoa. 
<3)  Cad.  TheeiL,  I.  IX,  t.  ÏS. 

{Ai  Ambr.,  De  eirg  ,  7.  —  Sa  samrMiircelline  lihiil  onnore  jennegoani] 
elle  fut  consacrée  parle  pa|ie  LiMn.',  I.I'  ditmoum  ijue  salnl  AmtiroiHQ 
mot,  b  cette  oceasion,  ilans  ia  bouillie  iln  LîliËre.  •nqjpon'  rjiie  les 
viorgna  romaines  receviiii:iil  il'ordiiiairfi  lu  corwcralion  ii  un  flpe  ppu 
avança. 
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année  (1)  ;  en  Espagne,  vers  le  même  temps,  on  at- 
tendait la  quarantième  année  (2).  Cette  dernière  limite 
supprimait  beaucoup  de  difficultés  ;  une  loi  de  Tan- 
née 458  (3)  la  sanctionna  officiellement.  De  cette  fa- 
çon la  velalio  perdait  beaucoup  de  sa  signification. 
Au  lieu  d'être  l'inauguration  d'une  carrière,  elle  n'en 
était  plus  guère  que  le  couronnement.  Sous  prétexe 
d'assurer  la  fidélité  des  épouses  du  Christ,  on  ne  lui 
en  donnait  que  d'un  âge  avancé.  L'opinion  popu- 
laire, il  faut  le  reconnaître,  était  tout  à  fait  favora- 
ble à  cette  combinaison  ;  elle  eût  même  été  beaucoup 
plus  loin.  Certaines  pièces  apocryphes  réclament 
soixante  et  même  soixante-douze  ans  (4). 

La  cérémonie  de  la  velalio  était  réservée  àl'évêque, 
comme  l'ordination.  Elle  se  faisait  en  grande  pompe, 
les  jours  de  fête  solennelle.  Dans  le  curieux  discours 
Advirginem  lapsam,  qui  figure  parmi  les  oeuvres  de 
saint  Ambroise  ({»),  févêque  rappelle  à  une  vierge 
déchue  sa  consécration  solennelle  à  la  fête  de  Pâques, 
au  milieu  des  néophytes  vêtus  de  blanc  et  portant  des 
cierges  allumés.  A  Rome  on  choisissait  les  solennités 
de  Noël  ou  de  l'Epiphanie,  du  lundi  de  Pâques,  de  la 
Saint-Pierre  (6),  jours  où  la  station  avait  lieu  dans  la 
basilique  du  Vatican. 


(1)  Cod.  can,^  16. 

(2)  Concile  de  Saragossc  (tenu  en    ï$0),  c.  8. 

(3)  Nor.  Maiorianif  VI,  1. 

(4)  Les  soixante  ans  sont  réclamés  par  Tauleur  du  L.  P.  (t.  1,  p.  239, 
241)  ;  les  soixante  et  douze  par  le  faux  Constilutum   Silvesiri  (ihid,), 

(5)  Migne,  P.  L.,  t.  XVI,  p.  3(37. 

(6)  Décrétale  de  Gélase,  (Jaffé,  636)  c.  12,  rapprochée  d'une  rubrique 
du  sacramentairtî  gélaéien  (I,  103).  Ces  textes  ne  mentionnent  pa?*  la 
fôte  do  Noël  ;  Marcellinc  fut  cependant  consacrée  ce  jour-là.  Il  est 
possible  que  lorsque  l'Epiphanie  fut  introduite  à  Home,  —  ce  qui  n'eut 
lieu,  je  crois^  qu'après  Libère,  ^  on  ^ait  transporté  ù  cette  fôte  la  céré- 
monie! de  la  velatio  rirf/mum. 
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§  2.  —  Les  rites  de  la  Velatio  virginum. 

i°  Usage  romain. 

Il  ne  subsiste  aucun  ancien  rituel  de  la  Velatio 
suivant  l'usage  de  Rome  ;  mais  les  prières  sont  mar- 
quées dans  les  sacramentaires.  Voici  celles  du  sacra- 
men taire  léonien  (1).  Elles  étaient,  sans  doute,  précé- 
dées d'une  litanie  : 

Respîce,  Domine,  propitius  super  lias  famulas  tuas,  ut  virgini- 
tatis  sanctae  propositum  quod  te  iaspiraate  suscipiunt,  le  guber- 
nante  custodiaat. 

Vere  dignum...  aeterae  Deus,  castorum  corporum  benignus  ha- 
bitator  et  incorruptarum  Deus  amator  auimarum,  Deus  qui  liu- 
maaam  substautiam,  io  primis  homiaibus  diabolica  fraude  vitia- 
tam,  ita  in  Verbo  tuo  per  quod  omnia  facta  sunt  reparas  ut  eam 
non  solum  ad  primae  originis  innocentiam  revoces,  sed  etiam  ad 
experientiam  quorumdam  bonorum  quae  in  novo  saeculo  sunt 
habenda  perducas,  et  obstrictos  adhuc  conditione  mortalium  iam 
ad  simiiitudinem  provehas  angelorum  ;  respice,  Domine,  super 
bas  famulas  tuas  quae  in  manu  tua  continentiae  suae  propositum 
collocantes,  ei  devotionem  suam  offerunt  a  quo  ipsa  vota  sumse- 
runt.  Quando  enim  animus  mortali  carne  circumdatus  legemna- 
turae,  libertatem  licentiae,  vim  cousuetudinis  et  stimulos  aetatis 
evinceret,  nisi  tu  banc  flammam  (2)clcmenteraccenderes,  tu  banc 
cupiditatem  (3)  benignus  aleres,  tu  fortitudinem  ministrares  ? 
EfTusa  uamque  iu  omnes  gentes  gratia  tua  ex  omni  uatione  quae 

(1)  Muratori,  t.  I,  p.  444.  —  Celle  du  sacramen taire  gélasien  [fbid.^ 
p.  G2y}  est  un  peu  plus  longue,  comme  il  est  marqué  plus  loin;  celle 
du  Missale  Francorum  est  semblable  h  celle  du  sacramontaire  géla- 
sien, sauf  une  omission  de  quelques  lignes  (t.  H,  p.  674).  Dans  les  sup- 
pléments du  sHcramentaire  grégorien  figure  une  formule  beaucoup  plus 
courte,  mais  dérivée  de  celle  du  léonien,  avec  une  finale  qui  ressemble 
h  celle  du  sncrameulaire  gélasien  et  du  Miss.  Francorum.  Cette  cir- 
constance me  porte  à  croire  que  la  formule  a  été  écourtée  à  la  fin  dans 
le  sacramentaire  léonien. 

(2)  «  Hano  fîammam  per  liberum  arbitrium  hune  amorem  virginila- 
tis  »  Gél.  AU  Fr,  "^ 

(3)  «  Cuxiiditatem  in  earum  corde  »  Gél,  M,  Fr, 
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est  sub  caelo  in  stellarum  iiiiiumerabilem  nuiuerum  Novi  Testa- 
menti  haeredibus  adoptalis,  inter  cèleras  virtutes,  quas  Oliis  tuis 
non  ex  sanguinibus  neque  ex  voluntale  carnis  sed  de  tuo  Spiritu 
genitis  indidisti,  etiam  boc  donum  inquasdammentesdelargita* 
tis  tuae  fonte  defluxit.  Ut  cum  bonorem  nuptiarum  nulia  inter- 
dicta minuissentac  super  sanctum  coniugium  initialis  benedictio 
permaneret,  e^islerent  tamen  sublimiores  animae  qnae  in  viri  ac 
mulieris  copula  fastidirentconnubium,  concapiscerent^acrainfiii- 
tum,  nec  imitarentur  quod  nuptiis  agitur,  sed  dlliftereut  qnod 
uuptiis  praenotatur.  Agnovit  auctorem  suum  beata  vii:giniias,  jet 
aemula  integrilatis  angelicae  illius  Ihalarao,  illius  cubiculoi,  se  de- 
vovit,  qui  sic  perpetuae  virginitatis  est  sponsus  quemadmodum 
perpetuae  virginitatis  est  fllius.  Implorautibus  ergo  auxilium 
tuum,  Domine,  et  confirmari  se  benedictionis  tnae  coneecratione 
cupientibus,  da  protectionis  tuae  muniffien  et  regimen  ;  ne  hostis 
antiquus  qui  excellentiora  studia  subtilioribus  inf estât  insiditsuid 
obscurandam  perfectae  continentiae  palmam  per  àliquam  serpat 
mentis  iucm^iam,et  rapiat  de  proposilo  virginum  qnod  etiam  tno- 
ribus  decet  inesse nnptarum.  "Sit  in  eis,  Domrne»  per  donnm^pî- 
ritus  tui,  prudens  raodestia  (i)  sapiens  benignitas,  gravis  ienitss, 
casta  llbertas.  In  caritate  ferveant  et  nihil  extra  te  diligant  ;  fan- 
dabiiiter  %Tvant,  landarique  non  appelant.  Te  in  san(^itate  cor- 
poris,  te  in  animi  sui  puritate  glorificent.  Amorete  trmeant, 
amore  tibi  serviant.  Tu  eis  honorais,  tu  gaudium,  tu  Ttyhnrtas,tn 
în  maerore  solatium,  tu  in  ambignrtate  consiirum,  lu  in  Tniopîa 
defensio,  in  tribulatione  patientia,  iii  pau|)ertate  aibundnntia,  m 
ieiunio  cibus,  in  infirmrtale  medicina.  In  te  habeant  ommia  quem 
elegere  super  omnia  (2).  Et  quod  sunt  professae  custodiant,  scm- 
tatori  poctoTum  non  corpore  placilurac  sed  mente.  Transeairt  m 
numerum  sapicntium  puellamm  ;  ut  caelestem  sponsum  accentris 
lampadibus  cum  oleo  praeparationis  expectent,  nec  turbataerm- 
provlsi  rogisadvtîulu  praecedeulium  (•lioro  iungautur;occurrant, 
nec  excludantur  cum  stultis,  regalem  ianuam  cum  sapientibus 
virginibus  licenler  introeant;  et  in  Agni  tui  perpetuo  comitata 
probabiles  mansura  castitate  permaneant.  u 

2'»  l'sugc  gallican. 

La  forme  gallicane  s*ubtient  par  la  comparaison  des 

(1)  Ce  qui   suit,  jusqu'à  fie  gère    super  omnia^  manque  an    Missale 
Francorum. 

(2)  Ce  ([ui  suit  ne  se  trouve   que  duus  le  sacramentiiin»  gélasien  elle 
Mis.s'(i  le  Fra  in:oru  )n . 
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textes  sûrement  romains  avec  le  Mksale  fh^aftcorum, 
qui  contient  un  mélange  des  deux  formes,  et  avec  le 
Missale  galUcanum  vêtus.  On  récitait  d'abord  une 
prière,  précédée  de  son  invitatoire  (1)  : 

Faventes,  dilectissirai  Fratres,  his  virtutibus  quas  praestaie  pau" 
corumest,  Deiim  semperpudicitiaocastilatisquecustoderaacceptis 
eidem  precibus  oremus,  ut  hanc  famulam  suaiii  omnibus  saeculi 
inlecebris  liberam  carnalibus  ac  spiritu  integram,  Régis  aeterui 
thalamo  reservandam  addila  caeleslis  propositi  virlutecorroboret, 
et  ad  sexagesimum  fructum  quem  propria  devotione  praesumit 
addat  sua  iiberalitate  centesimuin. 

Omnium  quidem  laudum  atque  virtutum  sed  praecipue  casti- 
tatis  adsertor,  custos,  auxiliator,  elTector  dicalae  tibi  in  sanctis 
corporibus  pariter  ac  mentibus  puritatis  ;  qui  virginitatem  ideo 
plus  intueris  et  diligis  quia  tibi  origo  virginitas  ;  quique  in  hune 
mundum  natus  ex  virgine  idin  aliis  probas  quod  in  maire  elegisti, 
atque  adeo  aptissime  tibi  sponso  viro  sponsam  virginem  dedica- 
mus  ;  tu,  Dofnine,  tribue  hanc  puellae  iam  tuae  semperoptabilem 
magno  proposito  perseverantiam,  et  contra  multiformis  inimici 
instantia  spiritum  agitantes  insidias  indeflexam  iuexpugnabilem- 
que  constantiam,  ut  tibi  debeat  consummatione  quae  iam  ante 
habuit  bona  voluntate. 

Puis  venait  la  tradition  du  voile,  accompagnée  de 
la  bénédiction: 

Accipe,puella,  pallium,  quod  perferas  sine  macula  ante  tribunal 
domini  nostri  lesu  Christi,  cui  flectit  omne  genu  caelestium  et 
terrestrium  et  infernorum. 

Benedicat  te  conditor  caeli  et  terrae,  Deus  Pater  omnipotens, 
qui  te  eligere  dignatus  est  ad  instar  sanctae  Mariae  matris  Do- 
mini nostri  lesu  Christi  ad  integram  et  immaculatam  virginitatem, 
quam  professa  es  coram  Deo  et  angelis  sanctis.  Idcirco  serva 
propositum,  serva  castitatem  per  patientiam,  ut  coronam  virgini- 
tatis  tuae   accipere   merearis.  Nunc    exoro  domini  nostri  lesu 

(1)  Je  donne  ici  la  formule  du  Missale  gall.  vêtus,  Muratori,  t.  H, 
p.  701.  Dans  le  MLssalc  Franc,  {ib.,  p.  673),  le  canon  romain  Deus 
castorum  est  précédé  d'une  formule  analogue  de  sens,  où  cependant 
l'invitatoire  est  placé  après  l'oraison. 
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Ghristi  divinam  misericordiam  ut  banc  virgiacm  consecrare  ac 
sanctiflcare  digaetur  usque  in  finem.  Beaedicat  te  Deus  Pater  et 
Fiiius  et  Spiritus  sanctus  omni  benedictione  spiritali,  ut  maneas 
sine  macula  sub  vestimento  sanctae  Mariae  matriâ  domini  nostri 
lesu  Ghristi. 


CHAPITRE  XIV 


LA  BENEDICTION  NÎ'PTIALE 


TertuUien  (1)  relève  la  félicité  cl  u  mariage  que  TEglise 
concilie,  que  Toblation  confirme,  que  scelle  la  béné- 
diction, que  les  anges  proclament,  que  le  Père  céleste 
ratifie.  Beaucoup  d'autres  anciens  auteurs  parlent 
aussi  de  mariages  célébrés  devant  l'Eglise  et  bénis 
par  elle  avec  plus  ou  moins  de  solennité.  Cependant 
aucune  loi  ecclésiastique  n'obligeait  les  chrétiens  à 
faire  bénir  leur  mariage.  La  bénédiction  était  affaire 
de  coutume,  de  convenances;  elle  finit  par  passer  en 
règle,  mais  sans  devenir  jamais  une  condition  de  va- 
lidité. Le  mariage  est  indépendant  du  rite. 

Le  rite  a  beaucoup  varié,  suivant  les  temps,  et  les 
pays  (2).  U  n'y  a  rien  à  tirer  ici  des  Ordines,  ni  des 
anciens  livres  liturgiques,  sauf  les  prières  delà  messe 
et  de  la  bénédiction  nuptiales.  11  faut  descendre  jus- 
qu'au temps  du  pape  Nicolas  I  pour  trouver  une  des- 
cription un  peu  étendue  des  rites  du  mariage  dans 
TEglise  latine  (3).  11  en  parle  dans  sa  célèbre  consul- 


Ci)  Ad  uxor.,  II,  y. 

(2)  Le  Rituel  romain  actuellement  en  usage,  après  avoir  indiqué 
un  minimum  de  cérémonies  et  de  formules,  ajoute  que,  s'il  y  a  dans 
tel  ou  tel  pays  d'autres  usages  ou  cérémonies  louables,  le  concile  de 
Trente  désire  qu'on  les  maintienne. 

(3)  Respon^sa  ad  consulta  liulgarorum^  c.  3  :  «  Post  sponsalia,  quae 
futurarum    sunt    nuptiarum    promissa    focdera,     quaeque  consensu 
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tation  aux  Bulgares,  délivrée  eu  866.  Les  actes  qu'il 
mentionne  se  divisent  en  deux  séries  :  les  uns  précè- 
dent, les  autres  accompagnent  les  niiplialia  foedera  : 
La  première  série  contient  : 

1®  Les  fiançailles  ou  épousailles  (sponsalia),  ex- 
pression du  consentement  des  futurs  et  de  leurs  pa- 
rents au  mariage  projeté; 

2*  La  subarrhation,  ou  tradition  de  Tanneau  par  le 
futur  à  sa  future  ; 

3**  La  tradition  de  la  dot,  par  document  écrit,  en 
présence  des  témoins. 

Tout' ceci'  estprélîminaire.  La  cérémonie  matrimo- 
niaid  elleHraèrae- comprend': 

!•'  La  oélébratibn  dip  la  messe,  devant  les  époux, 
(foi  pnpnnent  part  à  TôffrandB  et  à  la  communion  ; 

2*'La'bénéëîction'proTioncéependanrit*que  Ton  élènd 
un  \«orilfe''9ur-lè\ir!y  tèlosr  ; 

S^'L©  couronnement;  h  la  sortie  dfe  l'église  (1). 

Tojuff'OeSf  rite*  se^  retrouvent  dans  les  usages  mo- 
dernesi  La  cérémonie  nuptiale  comprend  actuelle^ 

oonim  qui  haoe  contcahont  eteonim  in  quomm  potcatate  sunt  cele> 
brantur,   ot  poBtquam  arrhit  sponftam  sibi  sponBus  lier  digitiiiu  fidei 
a  se  anniiin  insignitam   deaponderit,  dotent   ulrique  iiluriiam  spoiiaïui 
ei    cum   scripto    ])actum    hoc    conlinenle  coroiii   iDvitalis  ab  ut  raque 
liarte   tradiderti,   nul  inox,  aut  apto  Umpoir...  ambo  nd  miptinlia  foe- 
dera. perduQunlur.  Kt  primom  qaidem:  in   «xsoleFia  Domiai  cum  obla- 
tionibus  quas  offerre  debent   Deo  per    sacerdolis   luanum  staluuntur, 
sicque    dcmum  benedictionem   et    velamen    caelesle    t^uscipiunl...   Ve- 
raïutamen   velamen  illud    non  saseipit  qui    ad  secnndas  uuptias  mi- 
grât.  Post  haec  autem  de  ecdcsia  egrcs:»i   coronas  in  capilibus  ges- 
tant,  (luae  semper  in  ecclesia  ipsa  sunt  solitae  reservari.  Et  ita  festis 
nuptialibus    c^lcbratis,  ad  ducendum  individuam   vitam  Domino  dis- 
ponento  de   caetoro  dlrignntnr.  »    —  Le  pape  continue  en  disant    que 
rien  de  tout    oola  n*eBi   «^senttel    an    mariage,    que  le  consentcnusnt 
suffit,  et  qu'il  est  la  seule  chose  indispensable. 

(1)  Le-  pape  noie  que  ces  couronne»  sont  onllnaircment  conservées 
dans  l'église .  On  tenait  sans  doute  h  empêcher  le  port  de  couronnes 
])rofances  i)ar  quaUiue  usage  superstitieux. 
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ment  les  rites  des  fïaiienillos  rtussi  bien  i[uo  ci'ax  du 
mariage  proprement  dit.  Elle  eommjence  par  1h  déda- 
rntîim  du  consentement,  qui,  le  mnringe  devant  être 
célébré  sur  i'Iicure,  a  mainleruml  le  rarncttire  d'un 
PttgTtgetnnnl  ileprirscnti.  Les  parties,  intermg-éps  par 
le  prêtre,  expriment  pabliqnemcnt  leur  intention  de 
*'onir  en  muriage  (\).  Vient  ensuite  In  subarrkation, 
accomplie  par  l'épnux,  avec  un  anneau  préalnhlement 
iiénit  ;  puis,  en  bien  des  endroits,  la  tradition  de  lu 
dol,  représenléf  par  une  médaille  ou  une  pièce  de 
monnaie. 

Tout  ceci  est  l'ancien  rituel  des  fiançailles,  qui  se 
célébraient  aulrefoisen  fëmille  et  sans  rînter\Tntion 
du  prêtre,  Quant  au  rituel  du  mariage  lui-même, 
l'usage  actuel  et  celui  du  neuvièrao  siècle  se  relient 
très  bien  avec  celui  que  âiipp&seiit  les  livre»  lilurgi- 
Ejnes  les plas anciens.  La  messe  naptiolese  rencontre 
dans  tous  les  sacramentain-s  nimaius  (3).  Les  formu- 
les de  prière  y  sont  naturellement  analogues  à  In 
circonstance.  Il  faut  remarquer  (lu'elles  supposent 
l'oblation  faite  pour  l'épouse.  Vuici  celle  du  Uanc 
igitur  dans  le  sacramentaire  léonien  (3)  : 

Banc  igitnr  ublutionem  famulae  luae  Ulim,  r]nam  libi  oITerimas 
pro  Tamula  lua  Uht,  quaesumus,  Domine,  placatas  aspicias  ;  pro 
qna  maiestalcm  taam  gupplict^s  ezoramus.ut  sicut  eam  ad  aeta- 

(1)  On  a  placi^  li),  au  moyen  Age,  la  formule  Ego  coniungo  vos  i» 
matrifnonium,  etc.,  gai  est.  comme  on  le  voit,  uao  sorte  cllnterpo- 
Mion  de  In  c^r^inunic  primitive.  Cette  tormulp.  dont  Iv  sons  littjml 
est  excMsif,  n'a  pas  peu  contribua  i  fausser  les  idées  siir  la  nolorf 
tin  maringe  relïgteni.  et  k  Iiiîtb  croire  rpi«  le  liea  matrinionîsl  dérive 
lie  ranlorilê  du  prélpe.  Le  ooneilo  dB  Tretite  ISat.  XXIV,  De  rrf. 
mat)'.,  e    1 1  la  mentionne  sans  l'impiieor. 

(il  Les  Livres  gallicani  n'en  ont  pu.  Je  n'y  trouve  qu'une  brnedic- 
tlo  ihalami  tuper  nubenifs.  eompoefe  d'un  invitaloire  et  d'une  orai- 
sott,  dans  le  sacramentaire  do  Ilobtiio  IHurat..  n,  p.  956). 

(3)  Cf.  les  lormulen  du  BBcramentwre  géJasion  {Munit.,  I.  p  7!2) 
et  du  Bacmmentairo  grégorien  [imrlic  B}tnitée,  Ibid.,  t.  II,  p.  845,. 


41G  ORIGINES   UU    CULTE   CdRÉTlEN. 

tem  iiuptiis  congruenlem  pervenire  tribuisti,  sic  coasortio  mari- 
tali  tuo  munere  copulatam  desiderata  sobole  gaudere  perûcias, 
atque  ad  optatam  seriem  cum  suo  coaiuge  provehas  benignus 
annorum. 

La  bénédiction  nuptiale  a  lieu  après  le  Pater ^  avant 
la  fraction  du  pain.  On  étend  un  voile  sur  les  époux, 
et  Tofficiant  récite  d'abord  une  simple  oraison,  puis 
une  prière  eucharistique, 

Adesto  (i),  Domine,  supplicatioiiibus  nostris,  et  institutis  tuis 
quibus  propagationem  humanigenerisordinasti  benignus  assiste; 
ut  quod  te  auctore  iungitur  te  auxiliante  servetur. 

Vere  dignum Pater  (2),   mundi  couditor,  nascenlium  ge- 

nitor,  multiplicandae  originis  institutor  ;  qui  Adae  comiteni  tuis 
nianibus  addidisti,  cuius  ex  ossibus  ossa  crescentia  paremformam 
admirabili  diversitate  signarent.  Hincadtotiusmultitudinis  incre- 
mentum  coniugalis  tbori  iussa  consortia,  quo  totum  inter  se 
saeculumcolligarent,  humanigenerisfoederanexuerunt.  Sic  enim 
tibi  placitum  uecessario  ;  ut  quia  lonj;e  esset  infirmius  quod 
bomini  similequam  quod  tibi  Deo  feceras,  additus  fortiori  sexus 
infirmiorunum  efficeret  ex  duobus,  et  pari  pignore  soboies  mixta 
manaret,  dum  per  ordiueni  llueret  digesta  posteritas,  ac  priores 
Ventura  sequerentur,  nec  ullum  sibi  Hnem  in  tam  brevi  termino 
quamvisess(^ntcaduca  proponcrent.  Adhaecigitur  venturae  buius 
famulae  tuae,  Pater,  rudimenta  sanctitica.  ut  bono  et  prospero 
sociata  consortio  logis  aeternae  iura  cuslodiat.  Memineritque  se, 
Domine,  non  tantumadiiccntiamconiugalem  sedad  observantiam 
Dci  sanctorumque  pignorum  custodiae  delegatam.  Fidelis  et 
casta  iiuhal  in  Christo,  iniitatrixque  sancîarum  perraaneat  ferai- 
narum.  Sitamabilis  ut  Rachel  viro.  sapiens  ut  Kebecca,  longaeva 
et  lidolisut  Sarra.  Nihil  <\\  hac  subcisivus  ille  auctor  praevarica- 
tionis  usurpct  ;  nixa  (idei  inandatis(iuo  i)ermancat  ;  nmniat  inlir- 
mitalem  suani  roboro  discipliiiae  ;  uni  thoro  iuncta  contactus  vitel 
illicitos.  Sit  verecundia  gravis,  pudore  venerabilis,  doctrinis 
caelestibus  orudita.  Si  fecunda  in  sobole,  sit  probata  otinnocens, 
et  ad  boatoiMim  requiem  atque  ad  caelestia  régna  perveniat. 

(i(»lto  cérémonie  est  le  principal  rite  religieux.  C'est 

(  1  )  Sacrtinicntaire  léoiiicn,  Munitori,  t.  I,  p.  446. 
{2)  SjicraiTHMiluires  léouien  et  gélasien,  //.  ce. 
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par  le  nom  do  velatio  uuplialis  que  la  bénédiction 
nuptiale  est  indiquée  dans  le  vieux  sacramentaîre  léo- 
nien  ;  à  la  Tm  du  quatrième  sièclp,  le  pape  Sirico  (1)  . 
parle  de  la  vélatio  coniugalis.  Saint  Ambroise  (S)  dit 
aussi  que  le  mariage  doit  être  sanctifié  velamine sacer- 
dotali  et  benediclione .  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  on 
avait  encore,  en  France,  la  coutume  de  tenir  le  voile 
(pallium,  paleum,  poêle)  étendu  sur  les  époux,  pen- 
dant In  bénédiction  ;  mais  CPt  usage,  n'étaut  pasmar- 
qué  dans  le  rituel  romain,  disparait  de  plus  en  plus  (3). 
Le  couronnement  des  nouveaux  mariés,  qui  tient 
encore  actuellement  une  si  grande  place  dans  le  rite 
grec,  a  été  aussi  abandonné  en  Occident. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  les  vieux  livres  méro- 
vingiens ne  contiennent  pas  le  rituel  du  mariage.  Ce- 
pendant l'usage  gallican  a  laissé,  je  crois,  une  trace 
dans  les  missels  postérieurs,  la  bénédiction  qui  est 
prononcée.aprèslacommun.ion,surlesdeuxépoux(4). 
Des  trois  anciens  sacramenlaires  romains,  legélasîen, 
si  souvent  mêlé  de  prières  gallicanes,  est  le  seul 
qiii  contienne  une  formule  de  ce  genre.  On  a  vu,  d'ail- 
leurs, que  les  bénédictions,  au  moment  de  la  commu- 
nion, tiennent  une  grande  place  dans  le  système  li- 
turgique gallican.  Voici  la  formule  dusacramentaire 
gélnsien  ; 

Domine  sancte,  Paler  omaipotens,  aelerne  Deus,  iteralis  pre- 
cibus  le  supplices  cxoramus,  pro  <iuibua  apud  le  auppliuutur  eat 

(I)  DécréUUe  &  Himère,  c.  *. 

(!)  Ep.  XL\,  T. 

(3)  Cest  UD  lia  cas  vieux  rites  romaion  qae  l'on  av&il  mieux  con- 
servés en  France  qu'eu  Ilolie,  et  qui  oot  disparu  quand  un  a  a(lopU5, 
CM  temps  derniers,  l'uBoyo  romain  moderne. 

(1)  Aclnellement  la  formule  Deur  Abraliam..,  est  prononcée  n.ptta 
Vite  tnt'j'ra  i^jt.  au  moment  marqué  pour  la  bénédiction  du  peuple, 
âaus  l'nsuge  romain.  Dans  le  sacramentaîre  gétaMeo,  la  béuéitielion 
dos  époux  est  marquée  aussitâl  nprfis  lu  communion,  uvaiil  l'oraison 
jMjt  eommunionein. 

27 
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Christus,  couiunctrones  famulorum  tuorum  fovere  digneris,  bene- 
dictiones  taas  excipere  mereantHr,  et  fllioram  saccessibns  feciiii- 
dcBlnr.  T9«ptias  -eontm  «icirtJi  priraiïifmihik  •oon^rmare  'êii^;taare  ; 
.  «nrei^tanriw  ak  eu  huipici  'Omnes  iiwtdiae,  «t  ganflfitatem  PaSvun 
€liam  in  i|)so  ooAiu^ie  sBÛteulsir,  <qiu  piH)vide&fiia  Ina^  Dfkaûe, 
cûniungi  meruerumt. 

11  est  intéressant  de  constater  que  le  rituel  nuptial 
décrit  par  le  pape  TSlcolas  n'est  autre  cliose  que  le 
rituel  des  anciens  Romains,  moins  le  sacrifice^  ou  plu- 
tôt avec  la  substitution  de  la  messe  au  sacrifice  ido- 
l&trique.  Les  Romains  distinguaient  aussi  rengage- 
ment préliminaire,  ou  fiançailles,  et  la  cérémonie 
nuptiale  proprement  dite.  On  commençait  par  s^enga- 
ger  Tun  à  Tautre  ;  les  parties  contractaient  en  pré- 
sence Fune  deTautre,  par  paroles  expresses.  Uen- 
gagemient  était  consacré  par  la  tradition  de  Tanneau 
ou  subarrhatio;  puis  venait  la  rëdadinn  des  cojiven- 
tîons  matrimoniales,  accompagnée  de  présents  offerts 
par  le  futur  à  la  future.  Tout  ceci  se  passait  en  pré- 
sence des  amis  de  la  famille  ;  leur  réunion  donnait 
Beu  à  un  banquet. 

Le  matin  des  noces  on  interrogeait  d'abord  les 
dieux  en  prenant  les  auspices  ;  plus  tard  Faruspicine, 
qui  supposait  un  sacrifice,  fut  substituée  aux  auspi- 
ces. Dès  la  veille  au  soir,  la  mariée  avait  quitté  ses 
vêtements  de  jeune  fille  et  revêtu  ceux  d'épouse. 
Sa  tète  était  couverte  d'un  flammeum,  voile  de  cou- 
leur rouge  ;  sauf  la  couleur,  ce  voile  était  le  même 
que  celui  de  toutes  les  femmes  mariées  ;  c'est  cette 
obnubilatio  capilis  qui  adonné  lieu  aux  termes «w- 
bere,  nuptiae,  nooes^  Ses  cheveux  étaient  divisés  en 
six  tresses  et  sa  tête  couronnée  de  fleurs  qu'elle-même 
avait  cueillies  ;  l'époux  aussi  pointait  une  couronaiede 
fleurs. 

Lesin\ilc»s  étant  rassemblés,  les  aruspices  venaient 
donner  lo    résultat  de  leur  consultation.  ^Uors  les 
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époux  exprimaient  leureonsentementet  l'on  signait  le 
conlvs,tdérimliî{tabulaenupiiales)  ;  puislapronubaleur 
faisait  se  donner  la  main.  Ici  se  plaçait  le  sacrifice  non 
fsanglant  dé  la  confarrealio,  offrande  de  fruits  et  d'un 
pain  de  froment.  Pendant  le  sacrifice,  les  époux 
étaient  assis  sur  deux  sièges  liés  ensemble  et  cou- 
verts de  la  peau  de  la  brebis  qui  avait  été  égorgée 
pour  Taruspicine.  Pendant  que  le  prêtre  récitait  la 
prière,  ils  faisaient  le  tour  de  lautel  en  marchant 
vers  la  droite.  Venait  ensuite  un  sacrifice  sanglant, 
bœuf  ou  porc,  sur  Tau  tel  d'un  temple.  Les  invités 
criaient  Féliciter  I  Le  père  de  la  mariée  leur  donnait 
un  grand  festin.  La  nuit  venue,  la  mariée  était  con- 
duite en  grande  pompe  chez  son  mari. 

De  cette  description  rapide,  il  résulte  que,  sauf  ce 
qui  a  un  caractère  nettement  religieux,  surtout  l'arus- 
picine  et  les  sacrifices,  tout  le  rituel  nuptial  romain 
a  été  conservé  dans  Tusage  chrétien.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au flammeum  et  aux  couronnes  qui  n'y  aient 
trouvé  place.  Cette  sélection  n'est  pas  isolée.  Essen- 
tiellement conservatrice,  TEglise  ne  modifiait,  en  ce 
genre  de  choses,  que  ce  qui  était  incompatible  avec 
ses  croyances.  ^ 


CHAPITRE  XV 

LA  RKGONCILIATION  DES  PÉNITENTS 

Les  pécheurs  que  Tautorité  ecclésiastique  avait  ex- 
clus de  la  société  des  fidèles,  pour  des  fautes,  soit 
avouées  par  eux  à  TEglise,  avec  plus  ou  moins  de  pu- 
blicité, soit  établies  d'une  autre  manière,  ne  pouvaient 
y  rentrer  que  par  la  voie  de  la  pénitence.  Le  pre- 
mier pas  dans  cette  voie  était  la  demande  de  réinté- 
gration, c'est-à-dire  d'admission  au  nombre  des  péni- 
tents. On  ne  l'accordait  pas  sans  difficulté  ;  quelque- 
fois, en  raccordant,  on  faisait  entendre  au  pénitent 
que  l'expiation  devait  durer  jusqu'à  la  mort.  En  tous 
cas  il  était  de  règle  de  ne  l'accorder  qu'une  fois.  Tout 
le  temps  que  durait  la  pénitence  on  devait  vivre  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  que  les  ascètes  profès. 
On  ne  pouvait  ni  se  marier,  ni  user  du  mariage  déjà 
contracté;  il  fallait  renoncer  àTétat  militaire,  aux  fonc- 
tions publiques,  à  la  carrière  ecclésiastique,  pratiquer 
l'austéritédans  le  boire,  le  manger,  lecostume,  l'usage 
des  bains,  être  assidu  à  l'église,  en  un  mot,  vivr(> 
comme  un  moine.  Toute  la  différence  entre  l'état  de 
moine  dans  le  monde  et  celui  de  pénitents,  consistait 
en  ce  que  le  moine  avait  embrassé  librement  son 
genre  de  vie,  tandis  que,  pour  le  pénitent,  c'était  une 
<îondition  de  réhabilitation  (1). 

(1)  Il   faut  nolor  aussi  que  le  monachal  n'était  pas,  comme  la  péui- 
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Telle  était  la  disciplii 


iiiitrièuip  et  au  cin- 
uièmc  siècles  :  elle  ne  tarda  pas  à  s'adoucir  el  à  se 
modifier  de  telle  fanon  que,  sauf  des  cas  extrêmement 
rares,  la  pénitence  perilit  toutes  ses  solennités  exté- 
rieures et  qu'on  ne  lui  assigna  plus  aucune  place 
dans  le  culte  public. 

Autrefois  elle  avait  son  rituol,  dont  les  formes  sô 
rapprochent  beaucoup  de  celles  de  l'initiation  eliré- 
tienne.  Le  pénitent  ctailconsidéré  en  somme  coinmfl 
un  chrétien  qui  a  [lerdu  son  initiation  et  qui  travaille 
à  la  recouvrer.  La  pénitence  est  un  recommencement 
du  noviciat,  du  caléchumênat.  La  catéchisation,  les 
scrutins,  les  exorcisnies,  sont  remplaces  parles  exer- 
cices ascétiques.  De  même  qu'il  y  a  un  docior  au- 
dienlium,  ou  catéchiste  en  cheF,  assisté  d'un  person- 
nel d'exorcistes,  de  même  il  y  a.  en  certaines  égli- 
ses au  moins,  un  prêtre  pénitencier  avec  des  clercs 
sous  ses  ordres,  chargé  de  sun-eiller  les  pénitents  et 
responsable  du  sérieux  de  leur  expiation-  A  l'église, 
les  pénitents  forment  un  yroupe  à  part,  comme  les 
catéchumènes,  et  sont  congédiés  en  même  temps 
qu'eux,  avant  la  célébration  des  saints  mystères.  En- 
fm,  leur  temps  d'épreuve  terminé,  ils  sont  réintégrés 
solennellement  dans  te  corps  des  fidèles,  comme  ils 


mpl^oliemeiit  aux  oninis.  —  Le«   trois  oit  ([uatre  Bln^us  île 


B  ^li^  <ru»age  dans  les 
,  p.  373  et  suiv).  On 
a  (IrirDt.  une  iiiHtitu- 
011 X  uposLoliqueB  n'ea 
n  plus,  ni  iaint  JeoK  ' 


Ift  discipline  p^niteTitiellf  >l'0riFQl  n'ont  jm 
pnys  lalins  (t'unt,  Thcoi.  Quarialuckrift.  1 
peut  \atnus  se  demaniler  ?'Ug  représentai  ont.  « 
lion  aolver^clle.  Les  conslitulious  et  les  cai 
parlent  januiiei.  le  uondte  il'Anliocbc  (34t)  m 
Cbrysoetonte.  En  Syrie,  on  le  voit,  tant  par  naiul  Oirfsoatomo  que 
par  le  livre  11  ties  Con!<titu lions  ajiostollquos,  on  était  paiiicnliËn- 
ment  facile  avec  Ip»  péchcum  p^nik-nts.  Lei>  Con«titiitioaH  (U,  IC) 
asBïguenl,  suivant  les  leutes.  une  durée  plus  ou  niolne  longue  aux 
exercices  pénlt^ntiels  ;  maid  dd  ne  vn  pas  au  delb  de  sept  semfdnea. 
Cette  durée  cal  cellv  <ln  cureine  orionlal  ;  c'est  aussi  celle  h  taqnelto 
ou  se  tenait,  senitilc-t-it,  à  Home,  pendant  1c  sepliËme  siècle.  VoyM 
plus  loin,  p.  4£). 
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y  avaient  été  introduits  solennellement,  lors  de  leur 
initiation  baptismale.  Il  y  a  même,  pour  les  deux  cé- 
rémonies, concordance  de  temps  :  toutes  les  deux 

ont  lieu  immédiatement  avant  la  fête  de  Pâques. 

Il  ne  s'est  conservé  que  j>eu  de  traces  du  rituel 
suivi  dans  ces  temps  antiques  pour  l'admission  au 
nombre  des  pénitents.  On  devait,  au  préalable,  avouer 
les  fautes  pour  lesquelles  on  demandait  la  pénitence. 
La  vie  de  saint  Hilaire  d'Arles  (1)  (f  447)  suppose  que 
Vévèque  prononçait  uneallocution,  imposait  les  mains 
et  récitait  une  prière.  Le  concile  d'Agd^  (506),  parle 
aussi  de  Timposition  des  mains  (2),  à  laquelle  était 
jointe  celle  du  cilice.  Après  cette  cérémonie,  les  pé- 
nitents devaient  prendre  le  deuil,  doûl  les  formes 
variaient  sui\'ant  les  pays  (3). 

A  Rome,  les  livres  litur^ques  parfaitement  purs, 
o'est-à-direlesacramentaireléonienetcelui  d'Hadrien, 
ne  contiennent  absolument  rien  sur  les  rites  pénîten- 
tiels  (4).  Le  gélasien  suppose  que  les  pénitents  sont, 
à  l'entrée  du  carême,  renfermés  dans  un  monastère 
d'où  ils  ne  sortent  que  le  jeudi  saint  (5). 

Le  mercredi  (6)  m  capiie  ieiunii,  que  nous  appelons 

(1)  lU,  17. 

(2)  «  Paenitentes,  lempore  quo  paenitentiara  i)e(uiit,  impositioDem 
maiiuum  et  cilicium  super  caput  a  saœrdote,  picut  iibique  oonstilu- 
tom  est,  consequantiir.  »  Can,  15. 

(3)  En  Gaule,  ou  se  rasait  la  tête  (concile  d'Agde.  loe,  cit.)  ;  en  Es- 
pagne, on  laissait  pousser  cheveax  et  barbe  (Isidore,  De  eccl.  off. 
U,  17). 

(4)  Puur  le  saci'ameutaii'e  lêonien,  cela  tient  probablement  à  1» 
mutilation  du  manuscrit. 

(5)  On  peut  se  demander,  en  raison  du  silence  des  deux  autres  sa- 
oramentaires,  si  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un  rituel 
gallican  plutôt  que  romain.  Mais  cette  hypothèse  est  écartée  piir  le 
sijle  des  prières  et  par  la  mention  du  mercre<ii  in  capiie  ieiunii  qui, 
BM  temps  où  le  sacramentaire  gélasien  fut  transcrit,  était  encore  ca- 
laotéristiquo  de  Tusage  romain. 

(6)  Sacram.  geK  1,  16.  Ordo  agentibus  i^ublietan  poenitentiam, 
Suscipis  eum  IIII  feria  tnane^  in  capiie  Quadragesimtte^  et  coopet'Vf 
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maintenant  le  mercredi  des  cendres  (1),  dès  le  matin, 
c'est-à-dire  bien  avant  la  procession  et  la  messe  statior 
nale,  le  pénitent  se  présente  à  un  prêtre,  qui  le  revêt 
d'un  cilice  et  fait  une  prière  :  le  texte  de  cette  prière 
n'est  pas.  indiqué.  (Test  en  somme  la  même  cérémo- 
nie que  dans^  Te  concile  d'Agde.  Rien  n'empêche  de 
croire  qu'elle  ne  soit,  à  Rome,  beaucoup  plusancienne 
que  le  septième  siècle.  Ce  qui  est  moins  ancien,  c'est 
le  choix  du  mercredi  avant  le  Carême  et  la  réclu- 
sion du  pénitent  dans  un  monastère.  Au  milieu  du 
cinquième  siècle-,  les  pénitents  étaient  encore,  à 
Rome,  laissés  à  eux-mêmes,  sans  réclusion  et  même, 
sans  surveillance  officielle  (2). 

L'usÉige  de  la  réclusion  supprima  naturellement  ce- 
\m  du  eoBi^é  soleanel  des  pénitents  {rnissa  paeniten^ 
timm)  à  la  messe  piablique.  De  cet  nsagB  les  sacramen- 
taîres  latins  n'ont  conservé  aucun  vestige;  il  non  est 
pas  de  même  des  livres  grecs,,  et  surtout  des  Consti- 
tutions apostoliques,,  où  nous  voyons  le  groupe  des 
pénitents  assister  au  commencement  de  la  réunion, 
se  présenter  h  fappel  du  diacre  et  sortir  après  une 
prière  spéciale  et  la  bénédiction  de  févêque.  Cet 
usage  était  enieore  observé  à  Rome  aoi  milieu  du  cin- 


eutn  oiliciOj  oras  in-o  eo  et  inclaudis  ttsque  ad  Caenam  Domini.  Qui 
eodem  die  in  gremio  praescntatuv  ecclesta^  :  et  prostrato  eo  omni 
corpore  in  terrUy  dat  orationem  pontife.v  super  eum  ad  reconcilian- 
duin,  in  quinta  ferxa  Caenae  Domini,  siout  ibi  oontinetur. 

(l)  5i  le  sacraraentaire  gélnsien  ni  ÏOrdo  I  do  Mabillon,  qui  décrit 
la  station  du  mercredi  i?i  capite  ieiunii,  ne  parlent  de  la  bénédiction 
et  de  l'imposition  des  cemlres  ;  mais  la  cérémonie  actuelle  ligure  tout 
au  long  dans  les  Ordines  du  douzit^me  siècle.  Elle  correspond  à  une 
conception  plus  étendue  de  la  pénitence.  Tous  les  fidèles,  clercs  et 
laïques,  se  constituent  pénitents  pour  la  durée  du  Carême  et  se 
font  imposer  les  cendres,  qui  sont,  (!omme  le  cilice,  le  symbole  de 
la  condition  pénitcntielle.  Une  telle  idée,  surtout  en  ce  qui  regarde  Ife 
clergé,  est  inconciliable  avec  Tanciénne  législation  pénitentiaire  encore 
observée  à  Rome  an  neuvième  siècle. 

(2;  Sozomène,  H.  E.,  VII,  16. 
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quième  siècle.  Sozomène  (l)  Tatteste  expressément. 

Quant  à  la  cérémonie  finale,  celle  de  la  réconci- 
liation, nous  la  trouvons  dans  le  sacramentaire  géla- 
sien  (2),  avec  des  formules  1res  amples. 

Nous  sommes  au  jeudi  saint,  jour  qui  était  consa- 
cré, à  Rome,  à  la  réconciliation  des  pénitents  (3). 
La  messe  commence  sans  psalmodie,  c'est-à-dire 
sans  que  Ton  exécute  le  chant  de  rintroït(4),  et  sans 
que  le  pape  salue  Tassistance  par  le  Dominus  vobis^ 
cum.  11  récite  une  prière  d'ouverture  (5),  puis  un 
diacre  lui  amène  les  pénitents  (6),  qui  se  prosternent 
tout  du  long  au  milieu  de  l'église.  Le  diacre  prend 
alors  la  parole  : 

Adest,  o  venerabilis  pontifex,  iempus  acceptum,  dies  propitia- 
iionis  divinae  et  salulis  humanae,  qua  mors  interitum  et  vita 
accepit  aelerna  principium,  quando  in  vinea  Domiiii  Sabaoth  sic 
novorum  plantatio  facienda  est  ut  purgetur  etcuraUo(?)vetustatis. 
Quamvis  enim  a  divitiis  bonitatis  et  pietatis  Dei  nihil  teraporis 
vacet,  nunc  tamen  et  largior  est  per  indulgentiam  remissio  pecca- 
torum  elcopiosior  per  gratiam  adsumptio  reiiascentium.  Augemur 
regenerandis,crescimus  reversis  ;  lavant  aquae, lavant  lacrymae  ; 

(1)  Loc.  cit.  Cf.,  ci-dessus,  p.  163. 

(2)  I,  38.  «  Orat.  in  f/uinta  fe  ri  a.  F.odem  die  non  psallilur,  nec  salu- 
lat»  id  est  non  dicit  Dcininvs  vobiscum  ;  et  rcroncilialio  pnenilcntis.  » 
—  Suivent  trois  oraisons,  puis  :  «  Ordo  agentibus  publicam  paenitcn- 

tiam.  Kgreditur  poenitens  de  loco  ubi  poenitentiam  gessit  et  in  pre- 
mio  praesentntur  ecelesiac,  prostrnto  omni  corpore  in  terra,  et  pos- 
tulat in  liis  ver!)is  diaconus.  » 

(3)  Lettre  d'Innocent  à  Decentius,  c.  7;  cf.  L.  P.,  t.  I,  p.  cxi. 

(4)  La  litanie  du  Kyrie  eleison  est  sans  doute  supprimée  comme 
devant  Otre  exécutée  peu  après  ;  il  en  est  de  même  du  Gloria  in  excel' 
sis.  Tous  ces  détails,  plus  ou  moins  nettement  indicjnés,  sont  contre- 
dits par  les  Ordines  du  neuvième  siècle,  qui  supposent  ([ue  la  messe 
commence  comme  à  l'ordinaire  ;  ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  vestige 
de  la  réconciliation  des  pénitents  dans  la  journée  du  jeudi  saint.  Peut- 
être  cette  cérémonie  avait-elle  été  abandonnée  dans  le  ctmrant  du 
huitième  siècle. 

(5j  Le  sacramentaire  gélasien  en   donne  trois  formules,  qui  sont  é\\- 
demment  des  rechanges. 
(6)  La  nihrique  et  les  formules  ont  toujours  le  singulier. 
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inde  gaudium  de  aJsumplione  vocalorum,  hiuu  laetitia  de  abïo- 
lutione  paeDÎtentiura.  Inde  est  qiLod  supplex  tuus,  poslea  ijuaiu 
in  varias  tormas  criminum  negleutu  mandalorunn  caelcstium  et 
monim  probabilium  transKresâionececidil,humilialusatquepros- 
tralus  prophetîca  ad  Ueum  voce  clamât,  diceiis  :  Peccavi,  impit 
fyi,  iniqititatem  feci,  miserere  mei  Duinine,  evangclicain  vocem  non 
fraslratoria  aure  capiens  :  Bcati  qnilugtnl,  quoniatn  ipsi  coiisoia- 
buntur.  Uanducavit,  sicut  scriptum  est.paneni  doloris;  lacryniis 
slrallim  rigavil;  cor  suuin  luctn.  corpus  adllisit  ieiuniis,  at 
antmae  suae  reciperet  quam  perdiderat  aanitatem.  Unicum  ilaque 
est  paenit^ntiae  sulTragiuni,  quod  et  singulis  prodest  et  omnibas 
in  commune  succurrit.  Uic  er((o  dum  ad  paeiiitudiiiii  aclionem 
lantis  excitatur  etemplis,  sub  conspeclu  in^iemiscenlis  ecdesiae, 
venerabilis  Pontifejt,  proleslatur  et  dicît  :  Iniquilala  meas  ego 
agiwico  et  drticlum  meum  coiilra me  est  itmper.  Aiertc  faciem  lunm 
a  peccalii  mets.  Domine,  et  omîtes  iniquitates  mea»  dele,  Hedde  mthi 
taetitiaiii  satutaris  lai  et  spirîlii  principali  confirma  me.  Quo  ita 
sapplicante  et  miseiicordiam  Dei  adflkto  corde  pogceote,  rediiî- 
tegra  in  eo,  aposlolice  Ponlifex,  quicquid  diabolo  scindeiile  cor- 
ruptumesl;  et  orationum  tuaruni  patrocinantibus  ineritis.  per 
divinae  recoDciiialionis  grutlam  Tac  liominem  proiiroum  Deo  ;  ut 
qui  anlea  in  suis  perversilatibus  displicebat,  uunc  iam  placera 
se  Uoniino  in  regione  ïiïorum(ll  dcvicto  mortis  suae  auclore 
'  gratulelur. 

Le  pape  (2)  alors  prend  la  parole  ou  la  donne  à  un 
■prêtre,  ([ni  admonesle  le  pénitent.  Il  récite  (S)  en- 
uite  une  oraison,  puis  une  priéro  eucharistique  : 

Adesto,  Domine,  supplicationibus  nostris  et  me,  qui  etiam  mi- 
■mricordia  tua  primus  indigeo,  clemenler  exaudi  ;  ut  quem  non 
l'.fllectione  meriti  sed  dono  graliae  tuae  constituisti  operis  huius 
PVministrum,  da  Qduciam  tui  muneris  eiequendi,  et  ipse  in  nostro 
1  minislerio  quod  tuae  pietalis  est  operare  (4j. 

(1)  Iri  le  ËHcruuiifntBin!  ajoate  cut7i,  qui  forme  un  cuiitrescns. 

(2)  Poit  hoc  admoiielur  ai  epiaaapo  kU-s  alio  'iwerdott  ut  quod 
Henilendo  Hiluit  ittranilo  ikhi  remoti.  lailr  cero  him  dirit  oraiionft 
ecrdot  iiiper  <iiin. 

(3;  Celle  parlÏL'  du  furuiuliùre  est  enti^  dnuîi  les  suppléments  du 
BncniBeii taire  grégorien  (n"  90j,   dont  les   vaiiimtes  sont   liai*-»  d- 

y  a  id  une  ileuxiËme   uniisuD  ;   uinls  le  ityle  ^éiiëriil  ilc^i   vé- 
frtmoniw  romomea  autorise  b  y  voir  uu  rechange. 
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[Vere  digniim...  aeterse]  ItetB,  Ikumam  genem»  benigayissigie 
coaditor  ci  miseriemnlisBinie  refMraralMr  ;  qui  kmniBei»  ut^idia 
diaboli'  air  aetemitetr  émctum  muici  FiHi  (i)  tai  sanguine  redte- 
BÛsit,  vififica.  hiiBc-  ftiamittip  laam<  (2)4q«ieni  tiiH  niillffttenv»  mtmwi 
dasiderasv  et  q«i  noo  derelimqviia  devinm,  adsuine^  coFreptfim. 
MoMTeasi  pMalem:  tnasv  qnaesaonis,  Doiihiw*  h«iwB  ftunnli  fini 
kicryiKosa  svapûrâL  Ta  en»  medeire'^uliMribiiS)  tir  iacenti:  BMam 
porrige  saMaremv  ne  Ecclesia  tua  a&qua>  sm  eorpori»  poetieiie 
^asteta^,  ne  graxtvus  detnmsnèiim  ssâlineat^  ne  de  flsHniLiae'tiiaBe 
éauQ' inimtausesiiUet^ne  renatunalaffacvo  aalutari  norssecniuiia 
possideaU  Tiihi'  eirgo»  Dooiine^  supplices  preces,  tibi  flietiu»  eavéis 
eflandonuB.  In  pairce  conifibenti,.ni:  (3)  ia  iaiminente»  paeno^sen- 
tentiasique  Masà  iiadsaiL  t»  mssevante  non  incidat.  ?lé9ciat  qnod 
ierret  in  baiMiMnsy  qnod:  stridset  in  flasBmis  ;  atq«»  abc  efwvwm  m 
ad  ite«  reversas  iastiline^,.  nequaqnam'  ultra  iBovis  nabiperibii»  sav- 
cietur  ;  sed.  inAegraia  sit  eh  afcfue  peEpetuuoi  et  qiB>d  ^atia  tua 
conkitlil  et  quin^  ansaneardia  refomuftvifi  (4). 

Les  livres  gallicans  ne  nous  fournissent,  pour  la 
réconciliation  des  pénitents,  qu'une  seule  formule  de 
prière^  ave^*  invitatûîre.  Eilie  s'est  eeajservée,  en  ftMrt 
mauvais  état,  i  1»  fin  du  saiTameniaire  d-e  Bobbèo  (S)-. 
Au  temps  où  ces  livres  ont  été  écrits,  la  discipline  pé- 
nitentiellc  avait  déjà  subi,  particulièrement  en  Gaule, 
des  modifications  e^xtérieures  très  considérables  (6). 

Aussi  est-ce  pluitot  à  titre  de  souvenir  d'un  usage 
ancien  que  je  mentiojanerai  ici  la  cérémonie  de  rin- 
dulgence,  qui  avait  lieu,  en  Espagne,  le  vendredi 
saint,  le  même  jour  où,  depuis  fort  longtemps,  sem- 
ble-t-il,  ou  célébrait  à  Milan  la  réconcilifition  solen- 

(t)  Fifii  suppléé  d'après  le  sacniment4iire  grégorien. 

(2)  Hune  famuluni  tuum  (irég.  :  ilaque  (Jél. 

(3)  Ut-i)icidai\  (îrég.  :  «  Ut  sic  iu  hac  mortalitale  peccata  sua  te 
adiuvanlo  defleat  qiuUilcr  in  treniendi  iudîcii  «Hc  scntentiam  damna- 
tionis  at't(*rnae  évadât,  et  uetfciat,  ele.  i» 

(4)  Ici  le  saeranientaire  ^êlasien  donne  un  nouveau  groupe  de  for- 
mules, trois  oraisons  et  une  prière  eucharistique;  n^^  rechanges  ne 
sont  pas  entrés  dîins  le  supplément  grégorien. 

(5)  Muralori,  t.   Il,  ]>.  I»ô0. 

(0)  Sur  les  variations  de  la  discipline  pénitentielle  en  (îaule  et  dans 
les  iles  britanniques,  v.  Malnory,  Luxoiienses  monachi^  p»  02  et 
8uiv.  (Paris,  181>i). 
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nelle  des  pénitents  (1).  Cette  cérémonie  est  prescrite 
par  le  quatrième  concile  de  Tolède  (633)  (2),  et  Ton 
en  trouve  fout  le  détail  dans  le  missel  mozambique. 

Après  quelques  préliminaires,  où  Ton  trouve  le 
chant  de  reproche.  Papule  metiSy  quidfeci  tibi,  qui  est 
entré  dans  notre  service  du  vendredi  saint,  Toflice 
commence  par  les  trois  leçons  prophétiques  {Isaïe,  52, 
53),  apostolique  (/  Car.y  5,  6)  et  évangélique.  L'usage 
gallican,  dont  témoigne  aussi  le  lectionnaire  de 
Luxeuil,  était  do  lire  la  Passion  dans  un  texte  com- 
posite, une  sorte  de  Diaiessarony  où  les  quatre  évan- 
giles étaient  combinés.  Le  récit  était  réparti  entre  les 
divers  offices  du  jeudi  et  du  vendredi  saint.  Au 
service  de  Tlndulgence  on  commençait  par  les 
mots  Mane  auiem  facto^  cena  pura^  consilium  inie- 
runt  (3).  Après  ces  lectures  venait  la  cérémonie  pro- 
prement appelée  deTlndulgence.  Les  assistants,  qua- 
lifiés indistinctement  de  pénitents,  sont  par  trois  fois 
invités  à  se  prosterner  et  à  invoquer  la  miséricorde 
divine.  Les  formules  conservées  ressemblent  beau- 
coup à  celle  de  la  missa  paenitaitium  dans  la  liturgie 
des  Constitutions  apostoliques. 

L'archidiacre,  s*adressant  alors  a. l'assemblée,  clercs 

(1)  Ceci  résulte,  je  prt)is,  «le  la  lettre  20  de  saint  Aiiibnûse  :  «  Kral 
antem  diesquo  i<«5e  Uoniiiiit^  pm  uttbis  tradidit,  qiiu  in  Kcclei^ia  piieni- 
tentia  relaxatur.  » 

(2j  Can.,  6  :  a  OiMjrlel  eodeni  die  myslerium  cnicis,  quod  ipse  Do- 
minos cunctis  annnntiandum  volait,  pniedîcare  aUine  indulgent iam 
criminom  elani  voce  omnem  populum  poetulare,  ut  paenilenkiae 
compunetioue  mundati  venenibileui  dieni  dominicae  Resurrectionlti 
remissis  inirfuitatlbus  suscipore  mcreamur,  coriM^risqoe  eiuï*  et  snnguinis 
saeranaentum  mundi  a  peeeato  sumamus.  b 

(3)  Mattli.,  XXVn,  i.  Le:«  mots  cena  pura,  qui  n'appartiennent  [tas 
au  texte  bll)li(|ue,  sont  une  très  ancienne  désignation  du  vendredi 
saint.  On  la  rencontre  dans  un  livnî  de  rompu  t  pascal  rédigé  à  Rome 
an  quatrième  siècle  (Krusch,  D^r  84j(ihrige  Ostercijcfu.s,  p.  234).  Le 
texte  Mane  autetn  facto  est  assigné,  imr  le  lectionnaire  de  Luxeuil,  à 
l'office  de  Seconde,  office  matinal,  correspondant  à  celui  de  Prime, 
dans  l'usage  romain. 
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et  fidèles,  Tinvite  à  crier  Indulgeniia!  (1)  Quand  les 
acclamations  se  taisent,  l'archidiacre  évoque  le  sou- 
venir du  «  bon  Pasteur  qui  a  donné  sa  vie  pour  ses 
brebis  »  ;  puis  il  invite  à  la  prière.  L'évêque  la  for- 
mule dans  une  sorte  de  litanie  rythmée  à  laquelle 
on  répond  par  de  nouveau  cris  :  Indulgeniia! 

Te  precamur,  Domine,  —  InduJgentia  ! 
Procédât  ab  Allissimo  —  Indulgeniia  ! 
Succurrat  nobis  miseris  —  Indulgeniia  ! 
Delicla  purget  omnibus —  Indulgeniia! 
Praestetur  paenilentibus  —  Indulgeniia  ! 
Palrona  sil  lugenlibus  —  Indulgeniia! 
Erranles  fide  corrigal  —  Indulgeniia  ! 
Lapsos  peccatis  erigal  —  Indulgeniia  ! 
Te  deprecamur,  Domine,  —  Indulgeniia  ! 

Vient  ensuite  une  prière  en  forme  de  collecte,  pro- 
noncée au  nom  de  tous  par  Tévêque  seul  ;  il  y  fait 
appel  à  la  clémence  divine  en  faveur  des  pénitents. 

Les  cris  d'indulgence  se  font  entendre  de  nouveau, 
puis  la  litanie,  puis  la  prière  de  Tévêque,  avec  d'au- 
tres formules,  mais  dans  le  même  ordre.  La  série 
terminée,  on  la  reprend  une  troisième  fois. 

La  troisième  fois,  l'oraison  finale  est  omise  et  le 
service  continue  par  l'adoration  de  la  croix  et  la 
messe  des  présanctifiés,  à  peu  près  comme  dans 
Tusage  actuel. 

La  cérémonie  de  l'Indulgence  s'isole  aisément  des 
autres  parties  du  service.  Elle  comprend  trois  actes  : 
la  prière  des  pénitents  eux-mêmes,  l'intercession  de 
l'assemblée  en  leur  faveur,  la  prière  adressée  en  son 
nom,  par  Tévéque,  à  la  miséricorde  divine.  Les  livres 


(1)  La  riii)rique  du  missel  mozarabiquc  acluel  suppose  que  ces  ac- 
elauialioiis  étaient  réfîlenientées  ;  la  première  fois  on  ne  doit  pas  crier 
plus  de  trois  cents  fois,  Ja  seconde  i)lus  de  deux  cents,  la  ti*oisièmc 
plus  de  cent. 
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liturgiques  ne  distinguent  pas  très  nettement  les  pé- 
nitents de  l'ensemble  des  assistants.  Tout  le  monde  (i) 
paraît  être  d'abord  dans  la  situation  de  pénitent,  puis 
dans  celle  d'intercesseur.  Mais  les  rôles  doivent  être 
distingués  si  Ton  veut  ramener  ce  rituel  à  son  sens 
primitif.  A  l'origine,  les  pénitents  ne  rentraient  pas 
dans  la  communauté  des  fidèles  sans  le  consentement 
exprimé  de  ceux-ci.  Quand  il  ne  se  manifestait  pas 
spontanément,  Tévêque  devait  le  provoquer.  La  scène 
est  décrite  dans  un  passage  où  Tertullien  (2)  repré- 
sente le  pape  Calliste  procédant  à  la  réconciliation 
d'un  pécheur  repentant  : 

«  Tu  introduis  dans  l'église  l'adultère  pénitent,  qui 
»  vient  supplier  l'assemblée  des  fidèles  ;  le  voilà,  vêtu 
»  d'un  cilice,  couvert  de  cendre,  dans  un  appareil 
»  lugubre  et  propre  à  exciter  l'épouvante.  Il  se  pros- 
»  terne  au  milieu  de  l'assistance,  devant  les  veuves, 
»  devant  les  prêtres  ;  il  saisit  la  frange  de  leurs  ha- 
»  bits  ;  il  baise  les  traces  de  leurs  pas  ;  il  les  prend 
»  parles  genoux.  Pendant  ce  temps  là,  tu  harangues 
»  le  peuple,  tu  excites  la  pitié  publique  sur  le  triste 
»  sort  du  suppliant.  Bon  pasteur,  benoît  pape,  tu 
»  racontes  la  parabole  de  la  brebis  perdue  pour 
»  qu'on  te  ramène  ta  bique  égarée  (3)  ;  tu  promets 
»  qu'elle  ne  s'échappera  plus  de  la  bergerie,  etc.  » 

Entre  ce  tableau  et  le  rituel  du  missel  mozarabi- 
que,  il  y  a  la  différence  qui  sépare  le  troisième  siècle 
du  sixième,  pour  les  choses  de  cet  ordre.  Mais  les  cris 
d'indulgence  qui  retentissaient  autrefois  le  vendredi 
saint  dans  les  églises  du  royaume  wisigoth  dérivent 

(1)  Rapprocher  ceci  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  423»  note  1,  sur 
l'origine  de  In  cérémonie  des  Cendres. 

(2)  De  pudicilia,  13. 

(3)  Il  ne  faut  pas  oul)lier  que  cette  description  est  une  caricature. 
Tertullien,  adversaire  acharné  de  la  pénitence,  fait  son  possible  pour  la 
ridiculiser. 


i30  ORIGINES   I)U   CULTE   CHRETIEN. 

en  droite  ligne  des  cris  de  pitié  que  les  fidèles  per- 
sévérants proféraient  jadis,  soit  spontanément,  soit 
sur  les  exhortations  de  Tévêque,  quand  un  pécheur 
pénitent  venait  demander  sa  réhal)ilitation  à  ras- 
semblée chrétienne. 


CHAPITRE  XVI 


L  OFFÏGK  DITIN 


On  a  VU,  au  chapitre  VIIÏ,  comment  Tancienne 
Kglîse  avait  organisé  la  sanctification  de  la  semaine 
et  de  Tannée.  Les  réunions  de  culte  du  dimanche,  du 
mercredi,  du  vendredi,  des  fêtes,  avec  leurs  services 
nocturnes  et  diurnes,  n'épuisaient  pas  toutes  les  res- 
sources de  la  piété  des  fidèles,  ni  même  toutes  leurs 
obligations.  L'idéal  de  la  vie  chrétienne  était  une  per- 
pétuelle communion  avec  Dieu,  entretenue  par  une 
prière  aussi  fréquente  que  possible.  Un  chrétien  qui 
n'aurait  pas  prié  tous  les  jours,  et  même  à  diverses 
reprises,  n'eût  pas  été  un  chrétien.  Sans  doute  la 
prière  commune,  collective,  faite  au  môme  endroit 
{jar  toute  l'église  locale,  n'avait  lieu  qu'aux  jours  et 
heures  des  assemblées.  Mais  on  pouvait  prier  en  parti- 
culier, en  dehors  des  assemblées,  soit  isolément,  soit 
en  famille,  soit  avec  des  voisins,  des  amis.  L'usage 
s'établit  de  bonne  heure  de  consacrer  à  la  prière  pri- 
vée les  derniers  instants  de  la  nuit,  le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  chant  du  coq  et  le  lever  du  jour, 
puis,  à  la  fin  de  la  journée,  l'heure  mélancolique  où 
le  soleil  disparaît,  oii  l'ombre  se  fait,  où  il  faut  allu- 
mer les  lampes  de  la  maison.  C'étaient  là  les  prières 
fondamentales,  universelh^ment  en  usage,  la  prière 
du  matin  et  celle  du  soir,  matines  et  vêpres.  Dans  In 
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journée,  certains  moments  étaient  indiqués,  soit  par 
la  Bible,  soit  par  la  tradition  juive,  soit  même  par 
Tusage  de  la  vie  ordinaire  et  civile.  Il  était  naturel 
de  profiter  du  moment  où  la  famille  se  réunissait 
pour  le  repas,  au  milieu  du  jour,  et,  un  peu  plus  tard, 
du  moment  où  elle  se  séparait  de  nouveau  pour  va- 
quer au  travail  quotidien.  On  obtenait  ainsi  deux  priè- 
res régulières,  deux  heures,  observées  d'une  façon 
privée,  mais  habituelle.  D'autres,  se  rappelant  que 
Daniel  priait  trois  fois  le  jour,  en  concluaient  qu'il 
était  convenable  d'en  faire  autant.  Les  trois  heures 
étaient  indiquées  par  les  Actes  des  apôtres,  où  Ton 
voit  les  disciples  réunis  pour  la  prière  à  l'heure  de 
tierce,  lorsque  le  Saint-Esprit  descend  sur  eux,  le 
jour  de  la  Pentecôte  ;  saint  Pierre  monter  à    l'étage 
supérieur  de  sa  maison  pour  y  prier,  à  l'heure  de 
sexte,  avant  de  prendre  son  repas  ;  enfin  les  apôtres 
Pierre  et  Jean  entrer  au  temple  pour  y  faire  la  prière 
à  l'heure  de  none.  Ces  heures,  du  reste,  étaient  les 
principales  divisions  du  jour;  on  les  observait  pour 
les  affaires,  elles  sonnaient  aux  horloges   publiques. 
C'est  Tertullien  qui  nous  renseigne  (i)  ainsi  sur 
l'usage  des  trois  <f  heures  »  de  jour  et  sur  leur  ori- 
gine. Clément  d'Alexandrieconnaîtaussi  (2)  cette  di- 
vision de  la  journée  chrétienne.  Dans  son  Cathimeri- 
non,  Prudence  paraît  s'inspirer  d'un  usage  un   peu 
différent,  celui  quej'ai    décrit  en  premier  lieu,  mais 
avec  dédoublement  des  deux  heures  de  matines  et  de 
vêpres.   Il  a   une  hymne   pour   l'heure    où   le   coq 
chante,  Aies  diei  nuntius^  une  autre  pour  l'aurore, 
Nox  et  tenebrae  einubila;  d'autres  pour  avant  et  après 
le  repaie, 0  cnici fer  bone^  lucis  sator,   Pastis  visccribus 
ciboqiie  siimpto  ;  d'autres  enfin  pour  le  soir,  Inventor 

(1)  De  ieiunio.^  10. 

(2)  Slrom.,  VII,  40. 
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rutiliy  dux  bone  Iwninis  ({)  et  pour  le  moment  où  Von 
va  s'abandonner  au  sommeil,  Adps  Pater  suprême. 

Encore  une  fois,  ces  prières,  distribuées  de  façons 
un  peu  différentes  dans  le  cours  de  la  journée,  sont 
essentiellement  des  prières  privées.  L'éveque,  le 
clergé,  les  observent  sans  doute  en  particulier;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'elles  se  soient  transportées,  avant 
le  quatrième  siècle,  dans  les  édifices  où  se  tenaient 
les  réunions  publi(iues  du  dimanche  et  des  jours  de 
station.  Ce  ne  sont  pas  des  exercicesde  communauté, 
j'entends  de  toute  la  communauté  chrétienne  d'un«^ 
localité  déterminée.  Au  quatrième  siècle,  une  cir- 
constance spéciale  les  mit  en  relief,  c'est  qu'elles  fu- 
rent adoptées  parles(M)ngrégalions  d'ascètes,  par  h's 
monastères.  Il  n'est  pas  de  monastère  qui  n'ait  ses 
heures  de  prière  (*ommune.  (^omme  pour  bien  d'au- 
tres choses,  il  y  eut  d'abord  de  grandes  différences 
entre  monastères  (»t  monastères,  entre  pays  et  pays  (2). 
Au  cinquième  siècle,  les  moines  d'Kgypte  n'avaient 
encore  (jue  les  deux  heures  primitives  du  matin  et  du 
soir,  le  Ga///cmmm  et  \o  Liicemaire,  Les  moines  do 
Syrie  et  dé  Mésopotamie  se  réunissaient  en  outre  aux 
trois  heures  de  jour,  tioi'ce,  sexteet  none.  On  ajouta 
même,  à  Bethléem,  et  cet  usage  se  répandit,  une 
réunion  k  la  première  heure  de  jour,  pour  empêchcM' 
les  moines  de  se  recoucher  après  l'office  de  nuit  el 
(le  dormir  une  partie  de  la  matinée.  Gela  faisait  six 
heures  consacrées,  l'n  texte  du  psaume  cxvni  où  h' 
psalniisle  dit  à  Dieu  qu'il  le  prie  sr[)t  fois  par  jour, 
fournil  une  sorte  de»  type  (|ue  Ton  s'efforça  de  réaliser, 
en  (lislingiuint  deux  parties  dans  l'office  de  matines, 
les  j)rièrcs  un  chant  du  C()(|  et  celles  de  l'aurore  (Lîui- 


■  1)  C'fsl  bien  à  tort  qur  Ton  h  vu,  dans  cette iirière  (luolhlieiiiie,  une 
pièce  composée  en  l'honneur  du  cierge  pascal. 
(2)  Sur  tout  ceci,  voyez  le  livnî  Hl  des  Institution.s  de  Cassieu. 

28 
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des).  Beaucoup  plus  tard,  le  même  résultat  fut  atteint 
par  roffice  de  compiles  (1),  entre  le  repas  du  soir  et 
le  coucher.  C'est  le  système  de  Prudence  combiné 
avec  celui  de  Tertullien. 

L'étude  de  ces  diversités  rentre  dans  Thistoire  spé- 
ciale de  la  discipline  monastique.  Un  point  d'un  in- 
térêt plus  général,  c'est  l'introduction  des  prières 
quotidiennes  dans  l'usage  ecclésiastique  proprement 
dit.  L'auteur  des  Constitutions  apostoliques  insiste 
déjà  pour  quel'évêque  réclame  des  fidèles  l'assistance 
aux  offices  du  matin  et  du  soir,  même  à  ceux  des 
trois  heures  du  jour  (2).  Il  suppose  que  ces  offices  se 
célèbrent  dans  l'église  et  que  Tévèque  y  prend  part 
avec  son  clergé.  La  Pérégrination  de  Silvie  fournit 
ici,  en  ce  qui  regarde  l'usage  spécial  de  1  église  de 
Jérusalem,  des  renseignements  très  précis.  Sauf  en 
carême,  où  l'heure  de  tiei'ce  est  célébrée  en  public, 
il  se  tient  quatre  réunians  par  jour  dans  Téglise  du 
Saint-Sépulcre,  au  chant  du  coq,  a  sexte,  à  none  et 
à  vêpres  (lucernalre).  L'édifice  sîicré,  qui  n'est  pas, 
ceci  est  à  noter,  l'église-mère  ou  cathédrale  de  Jé- 
rusalem, mais  seulement  un  sanctuaire  de  dimen- 
sions relativement  restreintes,  est  ouvert  à  tout  le 
monde,  à  toutes  les  personnes  (Je  bonne  volonté.  En 
fait,  l'assistance  est  surtout  composée  d'ascètes  des 
denxsexe^  {monazontes  et  parthenae).   Ces  personnes 
pieuses  exécntcnl  dos  psaumes,  soit  suivant  le  mode 
ancien  du  répons, soità  deux  chciMirs,  enantiphones. 

(1)  Cet  office  n'a  pas  d'alteslation  plus  uuciennc  que  la  i^gle  de 
saint  Benoît.  Une  fois  Com plies  admis,  on  pu  encore,  même  en  dis- 
tinguant Matines  et  Laudes,  vérifier  le  Septies-  in  dik  laudem  dixi  tibi, 
car  Matines  peut  «^Ire  mis  en  dehors  du  compte,  comme  office  noc- 
turne. 

(2;  II,  51);  Vlil,  :U-39.  Dans  le  pn»uiier  d»»  ces  textes,  il  n'est  pas 
encore  ([uestion  des  heures  diurnes  ;  l'autre  ne  donne  des  formules  que 
j)0ur  le  matin  et  le  soir,  tout  eu  recommandant  les  trois  heures  de 
tierce,  sexte  et  noue. 
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Deux  ou  trois  prêtres  et  autant  de  diacres  sont  de  ser- 
vice tour  à  tour  auprès  d'elles,  pour  réciter  les  priè- 
res. On  admet,  en  effet,  que,  dans  les  assemblées  un 
peu  importantes,  les  prières  communes,  litanies  ou 
antres,  ne  peuvent  être  dirigées  que  par   le  haut 
clergé  :  une  pratique  différente  estconsidérée  comme 
entraînant  quelques  dangers  au  point  de  vue  de 
Tunité  ecclésiastique.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  par- 
ticipation du  clergé  à  Toffice  des  ascètes.  Quand  les 
psaumes,  entrecoupés  de  prières,  tirent  à  leur  fin, 
Tévêque  et  le  clergé  entrent  dans  l'église.  A  partir  de 
ce  moment,  la  réunion  de\ient  vraiment  ecclésiasti- 
que. On  y  fait  des  prières,  d'abord  avec  les  catéchu- 
mènes, puis  avec  les  fidèles  seuls,  les  catéchumènes 
étant  renvoyés  au  bout  d'un  certain  temps,  comme 
dans  les  synaxes  liturgiques.  L'assistance  ne  se  sépare 
pas  sans  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évoque  ;  il  est 
même  d'usage  que  chacun  lui  baise  la  main  avant  de 
se  retirer. 

Le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  les  synaxes  an- 
tiques reprennent  leurs  droits.  L'office  privé  passe 
après  et  s'installe  comme  il  peut  dans  l'intervalle 
entre  la  vigile  et  la  messe.  Au  chant  du  coq,  le  clergé 
tout  entier,  évêque  en  tête,  préside  l'office  de  nuit, 
bien  autrement  fréquenté  que  lesjours  ordinaires. Au 
jour,  la  messe  a  lieu,  dans  la  grande  basilique  ÇMar- 
lyrium)  voisinedu  Saint-Sépulcre. Elle  est  fort  longue  ; 
aussi  ne  reste-t-il  de  temps  que  pour  le  lucernaire, 
sexte  et  none  sont  sacrifiées. 

Il  va  de  soi  qu'une  assistance  régulière  à  des  offices 
aussi  fréquents  ne  pouvait  être  demandée  à  tout 
le  monde.  Saint  Chrysostome  (1)  nous  met  en  pré- 
sence des  objections  que  faisaient  valoir  les  laïques 
de  son  temps.  <  Est-il  possible,  fait-il  dire  à  ses  audi- 

(1)  H<mi.  IV  de  Anna  ;  Migne,  P.  6?.,  t.  UV,  p.  667. 
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»  leurs,  qu'un  homme  du  monde encîhulné  aux  affai- 
»  res  des  tribunaux,  se  dérange  trois  fois  par  jour 
»  pour  aller  prier  à  Téglise  ?  »  11  répond  k  eela  que 
Ton  peut  prier  en  son  particulier,  (»t  n'importe  où. 
En  fait  cependant,  il  résultede  son  témoignage  comme 
de  beaucoup  d'autres  auteurs  contemporains,  que  Tof- 
flce  était  célébré  tous  les  jours  dans  les  églises,  aux 
heures  canoniques,  avec  la  participation  du  clergé  et 
sous  sa  directfon.  Ce  point  est  capital.  Une  fois  ins- 
tallée dans  Téglise,  la  prière  privée  n'en  devait  plus 
sortir.  Les  ascètes  isolés,  les  vierges  vivant  dans  le 
monde,  disparurent  bientôt  ou  se  rattachèrent  aux 
monastères,  pourvus  d'oratoires  dans  lesquels  la  con- 
grégation célébrait  ses  offices.  Mais  le  pli  était  pris. 
Les  fidèles,  tout  en  n'y  assistant  pas,  trouvèrent  très 
convenable  que  les  offices  fussent  célébrés  dans  leurs 
églises  par  lecdergé,  et  celui-ci  dut  accepter  la  conti- 
nuation d'un  service, assez  oiiéreuxdans  sa  régularité, 
auquel  il  avait  été  d'abord  étranger.  L'obligation  de 
l'office,  comme  celle  du  célibat,  est  un  legs  de  l'ascé- 
tisme au  clergé.  On  peut  même  dire  que,  sur  ces  deux 
points,  il  s'est  produit  une  sorte  deconcîordat  tacite.  La 
popularité  des  parfaits,  des  continents,  des  hommes 
de  Dieu,  comme  on  disait,  était  et  se  maintint  si 
grande,  qu'elle  aurait  pu  mettre  en  ((uestion  les  titres 
du  clergé  à  la  direction  des  communautés  chrétiennes 
si,  sur  les  points  principaux,  le  clergé  ne  s'était  em- 
pressé d'adopter  le  programme  des  moines,  s'il  ne 
s'était  pas  arrêté,  d'une  façon  nette  et  apparente, 
dans  la  voie»  du  r(»lachement  général. 

Ainsi  na(|uit  pour  leclergé  l'obligation  de  célébrer 
dansles  églises  publiques,  dans  les cathédralesde  ville 
et  dans  les  églises  paroissiales  des  campagnes,  l'office 
canoui(|ue  (b'jouretde  nuit.  (Juant  à  l'organisation 
I)récise  deces  offices,  quant  à  la  distribution  des  psau- 
mes, autiphonesou  répons,  des  prières,  litaniques  ou 
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collectives,  des  lectures  même,  entre  les  heures  de  Tof- 
fice  et  les  temps  derannce,  on  varia  beaucoup  d'une 
église  à  l'autre.  Ici,  comme  dans  le  service  primitif 
du  dimanche  et  des  stations,  Tusagedes  grandes  mé- 
tropoles s'imposa  aux  églises  sufTragantes.  Les  conci- 
les provinciaux  s'efTorccrent  de  régler  les  détails  et 
d'obtenir  quelque  uniformité.  D'autre  part,  l'ordre 
des  offices  était  une  des  parties  principales  des  règles 
monastiques.  Les  couvents  importants  suivaient  en 
ceci  les  règles  qu'ils  avaient  adoptées  ;  d'autres  accep- 
taient l'usage  diocésain  ou  provincial,  défini  par  les 
évêques.  Jusqu'au  neuvième  siècle,  en  Occident,  il 
n'y  eut  guère  d'uniformité  dans  ce  domaine.  Quand  on 
arriva  à  l'y  introduire,  ce  fut  en  s'inspirant  de  la  ré- 
gie bénédictineet  surtout  (l)derusage  desmonastères 
de  Rome,  de  ces  grands  couvents  groupés  autour  des 
basiliques  du  Latran,  du  Vatican,  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  qui,  à  la  longue,  sont  devenus  des  chapitres, 
réguliers  d'abord,  puis  séculiers,  mais  qui  représen- 
tent, en  somme,  le  principium  et  forts  de  tout  le  dé- 
veloppement latin  de  l'office  ecclésiastique  et  mona- 
cal (2). 

fl)  Je  mo  bornerai  à  signaler  quelques  faits  qui  peuvent  avoir  leur 
intérêt  pour  l'étude  des  anciens  livres  d'office.  A  Rome,  jus<|u'au 
neuvième  siècle  au  moins,  les  hymnes  étaient  inconnus  ;  on  s'en  te- 
nait, pour  le  chant,  aux  psaumes  et  autres  cantiques  bibliques. 
Les  lectures,  réservées  d'abord  aux  antiques  services  de  la  vigile  et 
do  la  messe,  ne  s'introduisirent  dans  l'office  qu'au  bout  d'un  certain 
temps,  vei's  le  septième  siècle  L'office  se  composait  donc  unique- 
ment de  psaumes,  antiphones  et  répons,  et  de  prières.  Cet  usage 
romain  primitif  concorde  exactement  avec  celui  qui  éljiit  observé  à 
Jérusalem  au  temps  de  Silvia.  La  règle  de  saint  Benoit,  au  contraire, 
admet  les  hymnes  et  les  lectures.  Voy.  la  lettre  de  Théodemar,  abbé 
du  Mont-Cassin,  îi  Charlemagne,  dans  Jaffé.  Monum.  Carolina,  p.  360  ; 
cf.  Liber  pontif.,  t.  I,  p.  231,  note  1,  où  j'ai  eu  tort  de  placer  les  ré- 
pons de  l'office  au  nombre  des  parties  ajoutées  postérieuremeut. 

(2)  Ceci  est  dit,  bien  entendu,  des  temps  postérieurs  au  septième 
siècle  pour  la  Gaule,  au  dixième  ou  onzi'^me  pour  l'Espagne.  Dans 
ces  pays,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  d'un  développement  indigène. 


438  ORIGINES    DU    CULTE    CHBKTIEN. 

On  C()m])rend  aisément  que,  devant  un  sujet  si 
vaste,  je  m'abstienne  d'entrer  dans  le  détail  et  môme 
d'y  t()U(»her,  si  légèrement  que  ce  soit  (1). 

qui  a   ronimenc»*  sous  riufluenrc  directe  des  usages  orientnux,  el  qui 
doit  pou  îi  l'iniilation  des  monast^^cs  romains. 

(l)  Parmi  les  livres  où  quelques  parties  de  ce  sujet  ont  été  traitées 
ces  tcm|)S  derniers,  je  citerai  Vllistoirc  du  brériaire  romain  de 
M.  l'abbé  Batiffol,  et  le  Gcschivhte  des  JHihuischen  JHrcricrs^  du  re- 
gretté dom  Suitbert  Baeumer. 
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LES    ORDINES  ROMAINS   DU    MANUSCRIT   DE   SAINT -AMAND 


Le  manuscrit  d'où  je  tire  ces  textes,  Parisimts  974,  du  neu- 
vième siècle,  contient  les  trait*'s  suivants  de  saint  Augustin  :  De 
libero  arbitrio  et  gratia  Dei  Ubri  II  ;  Altercatio  Veliciani  arriani  et 
beatiAuyustini,  liber  I  ;  De  praedeslinationej  Uber  I.  Il  provient  de 
Saint-Amand  en  Puelle,  comme  en  témoigne  la  note  suivante, 
inscrite  h  la  fin  :  Almae  ecclesiae  sancti  Atnandi  in  Fabula  Hber, 
Avant  et  après  le  teste  de  saint  Augustin,  quelques  feuillets 
étaient  demeurés  blancs  ;  on  en  a  prolité  pour  y  transcrire  les 
Ordinea, 

Ceux-ci  sont  rédigés  en  latin  vulgaire  (non  grammatico  ser- 
monc),  ce  qui,  si  l'auteur  était  un  clerc  franc,  les  reporterait  à 
une  date  antérieure  à  l'an  800  environ.  Si  c'est  un  clerc  romain 
qui  a  tenu  la  plume»  la  rédaction  peut  être  un  peu  postérieuce. 
Le  manuscrit  n'est  sûrement  pas  original.  11  nous  ofTre  une  co- 
pie exécutée  sur  un  original  rempli  d'abréviations,  qui  n'ont  pas 
été  toutes  déchiffrées  avec  un  égal  bonheur.  Je  le  reproduis  tel 
quel,  sauf  certains  endroits  où  les  fautes  sont  manifestes  et  fa- 
ciles à  corriger;  en  ces  cas-là  la  leçon  du  manuscrit  est  indiquée 
au  bas  de  la  page. 
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In  nomine  Domini  nosiri  lesu  Christi  incipii  ordo  qua^ 
Hier  in  sancta  atque  apostolica  ecclesia  Romana  missa 
caelebratuVy  quant  nos  cum  summo  studio  atque  cum 
diligentia  maxima  curavimus^  non  grammatico  ser^ 
mone,  sed  aperte  loquendo  veritatem  indicare,  id  est 
qualiter  pontifex  procedit  in  die  sollemni  cum  honore 
magno;sicut  investigatum  est  a  sanctis  patribus . 

Primitus  enim  procedit  omnis  clerus  ad  ecclesiam  vel 
omnis  populus  ubi  missa  caelebranda  est,  et  ingreditur 
pontifex  in  sacrario  et  induit  se  vestimentis  sacerdotali- 
hus.  Quando  dalmaticas  induit,  et  diaconi  similiter  in- 
duunt  se,  et  subdiaconi  involvunt  se  anagolagio  circa 
collo  et  induunt  se  tonicas  albas  quales  habeut,  scricas 
autlineas.  Et  si  pontifex  dalmaticas  non  induerit,  diaco- 
ni vel  subdiaconi  non  se  involvunt  anagolagio,  sed  cum 
tonicis  albis  et  planitis  ambulant.  Et  intérim  dum  ponti- 
fex sedit  in  sacrario  in  sede  sua,  custodit  evangelium 
diaconus  qui  eum  lecturus  est,  et  postea  tradit  ad  sub- 
diaconum.  Deinde  portans  eum  subdiaconus  per  médium 
presbiterio,  et  non  présumât  sedere  quisquam  quando 
cum  viderint  pretercuntem  ;  et  pertransiens  subdiaconus 
ponat  eum  super  altare.  Et  intérim  slat  quartus  de  scola 
ante  pontilicem  et  dicit  *  ad  subdiacono  rcgionario  *  : 
«  Talis  psallit  responsorium  et  talis  Alléluia.  »  Deinde 
dicit  pontifex  scolae  :  «  Intrale.  »  Et  renuntiat  ad  pri- 
mum  scole,  et  dicit  :  a  lubele.  »  Deinde  venit  subdiaco- 
nus suprascriptus  ad  auriculam  pontilicis  et  dicit  secreto  : 
«  Talis  legit,  talis  et  talis  psallit.  » 

Deinde  oblationarius  inluminat  duos  cereos  ante  se- 
cretario  pro  luminaria  pontificis  '\  quod  est  consuetudo 

*  diaconus. 

*  regionariû. 
•^  pontilex. 


1 
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omni  tempore,  et  antecaedit  aate  potitificem  ',  et  ponit 
eos  rclro  allaro,  in  duo  cantlelabra,  dextra  Icvaque. 
Deinde  iaiuminant  acolithi  cereostata'ante  secrarium  et 
aegredilur  pontiiexde  secrario  cum  diacoaibus,  leneates 
cum  duo  dexlra  levaquD,  ot  VII  caereostata  procaedunt 
anle  eum  et  subdiaconus  {1)  lemperita  "  cum  thimianias- 
terium  ante  ponliticem.  Kl  ipsi  diaconi  planilas  habeant 
tndutas  super  daliuaticHs,  usque  duni  venerint  cum  pon- 
lifice  ad  summum  presbilerium.  Et  cum  introieriiit, 
exucnt  plauilas  quas  habeat,  et  rncipiunt  eas  rainistri 
ipsorum.  El  dum  viderit  subdiacoaus  primus  de  scola 
eo8  expoliare  et  ponlilicem  introeuntem  in  presbiterio, 
expoliat  se  planila  qua  est  indutua,  et  reclpil  eam  acco- 
litus  de  scola.  Kt  surgunt  sacerdotes  et  stant.  Et  subdia- 
coniquianlccaedunt  pontilicem  nontransi'ant  per  médium 
scolae,  sed  dextra  levaque  stantes  subtus  cancelio,  hinc 
et  inde.  Et  cum  adpropinquaverit  pontifex  ecola,  stant 
ibi  acolilhi  cum  cereoslata,  mutantes,  novissimi  primi. 
Et  transit  pontifex  cum  diuconis  per  mediaui  suolam, 
et  annult  primo  '  scolae  ut  dicatur  Gloria.  Et  venil  prior 
episcopus  et  prior  presbiler  ;  dat  eis  pacem  pontifex, 
deinde  et  ad  diacunos  *.  Et  si  pontifex  minime  fuerit,  si- 
militer  dat  diaconus  pacem  qui  ipsa  diue  lecturus  est 
evaagelium.  Deinde  psallit  (U)  ante  altare,  et  slat  incli- 
nato  capite  et  diaconi  similiter.  Dum  dixerit  scolu  Sicut 
erat  in  principio,  erîgunt  se  diaconi  ab  oratione,  et  us- 
culant  altare  hinc  et  inde.  Et  dum  dixerit  scola  versum 
ad  repclendum,  surfait  ponlifex  ah  oracione  et  oscillât 
evangelium  qui  est  super  altare,  et  vadit  de  dextra  parte 
altaris  ad  sedem  suam,  et  diaconi  cum  ipso  hinc  et  mde, 
filantes  et  aspicientes  contra  urientem  (-i). 

'  poiilirex. 

'  teperila. 


(1)  Le    sous  diaei-B  (,™, 

cnilie  ci^lte  qualiUcatian. 

iB)  Dan.  ce  teite,    U  v. 
«hanlsr  un  psaume,  ■  lUi. 

(3)  A  oonJition.  bien  en 

'esl  le   eai  dans  ]i>s  deux  baHiliqni 

on  dans  celles  de  Sainte-MarU-MaJi 


irbe  pxalter 


ne   tais  ce  que 
i   ordinliire    de 


s,  (te  Sainl-Paul  el  bien  d'ai 
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Dcinde  ponunt  acolithi  cereoslaia  quas  tenent  ia  ter- 
rain. Et  dum  compleverit  scola  antiphonam,  annuit  poa- 
tiiex  ut  dicatur  Kyrie  eleison.  Et  dicit  scola,  et  répétant 
regionarii  (1)  qui  8tant  subtus  ambone.  Dum  repetierunt 
tertio,  iterum  annuit  pontifex  ut  dicalur  Chrisiae  eleison. 
Et  dicto  tertio,  iterum  annuit  ut  dicatur  Kirie  eleison. 
Et  dum  compleverint  novem  vicibus,  annuit  ut  finiantur. 
Et  respiciens  pontifex  ad  populum  dicit  Gloria  in  excel- 
sis  Deo  et  revolvit  se  ad  orientem  et  diaconi  cum  ipso, 
usque  dum  expletur  Gloria  in  excelsis  Deo.  Hune  expleto, 
respicit  populum  et  dicit  :  Pclx  vobis.  Kespondetur  :  Et 
cum  spiritu /tio. Deinde  Oremus.  Leventur  acolithi  cacreo- 
stataet  ponunt  ea  ante  altare,  sicut  ordinem  habent. 

Oracione  expleta,  sedet  pontifex  in  sede  sua  et  diacocni 
stant  fiinc  et  inde.  Et  revertit  scola  subtus  tabula  qui  est 
subtus  ambone,  et  subdiaconi  qui  stant  subtus  caa- 
celluin  psallunt  circa  altare  ex  utraque  parte.  Et  annuit 
pontifex  ut  sedeant  sacerdotesin  presbyterio.  Deinde  le- 
gitur  lectio  a  subdiacono  in  ambone,  stans  (2)  in  médium 
de  scola,  aut  acolithus  planita  et  accipii  cantorium  et 
psallit  in  ambone  et  dicit  responsorium  ;  similiteretalius 
Alléluia. 

Hoc  expleto,  inclinât  se  diaconus  ad  pontificem,  et 
iubet  pontifex  ut  legatur  evangelium  ;  et  vadit  ad  altare, 
et  osculat  aevangelium  et  accipit  eum.  Deinde  surgit  pon- 
tifex a  sede,  seu  et  omnes  sacerdotes  stantes.  Et  antece- 
dunt  eum  duo  subdiaconi,  unus  dextra  parte,  alius  de 
sinistra,  et  duo  acolithi  portantes  ante  ipsumdua  careos- 
tata.  lit  dum  venerit  subtus  ambone,  porrigit  ei  subdia- 
conus  qui  est  dextra  parte  brachio  sinistro,  et  recumbit 
super  enm  diaconus  aevangelium  usque  dum  custodit 
signum.  Deinde  psallit  in  ambone,  et  revertunt  cereos- 
tata  ante  aniboneni  et  legitur  aevangelium.  Et  suscipit 
aevangelium  suhdiaconus,  et  tenens  eum  contra  pectus 
suuni  subtus  ambone,  usque  dum  osculantur  omnes 
aevangelium.  Inde  retruJit  eum  in  capsa  sua.  Et  rever- 
tit diaconus  ad  altare  et  ipsa  caereostata  ante  eum,  et 

(1)  Les  d«' tenseurs  rt'^jrionnaires. 

{2}  Ia"  texte  est  altère  ici.  Cf.  VOrdo  de  Mabillon  :  Subdiaconua-.. 
ascciKÎit  in  a  ni  bouc  m  rt  Irr/it,  Postquaui  ler/erit^  cantor  cum  oan- 
tntori(f  a.^rctidit  et  dicit  rcsj/oiisum.  Dans  notre  texte,  il  doit  manquer 
quelrpies  mots  ;  je  crois  que  l'on  marquait  ici  que  le  ciiantre  se  dé- 
pouil  iiit  «le  sa  planMe  avant  de  monter  à  l'amhon. 
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poDunt    ea    relro  allare,   sou  et   reliqua  caereost.ita.  Et     ' 
si  Faerit  pallium  super  altare,  repliral  euni  ia  uiia  y)arte 
ad  orientem,  et  oxjianditur  cttpporale  super  altare  a  tlia- 
coniltus. 

Deiiide  lavât  pontiTex  manus  suas  et  sorgit  a  sede  sua. 
El  revertitur  scola  iu  parlae  sinistra  praesJtiterîi.  Deinde 
descendit  pontifcx  ad  suscipiendum  (ibtationes  a  populo, 
et  ananil  arcliidtaconusBcnlaeut  dicatur  offcrloriiim.  Et 
dura  suscipit  aeas  pontifex,  tradît  a  »^iibd)acono  et  subdia- 
CODusponit  easin  sindonequosacolithi  tenent.  sequenles 
eum.  El  diacuni  recipiuat  amulas  et  portatur  slatîona- 
rias  calix  a  subdiacono  regionario,  et  refundit  diacoiiDR 
ammulas  in  ipso  calice  sancto  ;  et  dum  repletns  fuerit, 
devscuatur  in  scitTo  quas  portant  acholilfal.  Dcinde  vadit 
pontifex  ad  parlent  mulieruin  '  cum  diaconibus  et  fa- 
ciuat  similiter.  Deinde  revertitur  ad  sedem  suam  el  per- 
manent diaconi  ad  amulas  rccipiendas.  Et  inlerim  stant 
anie  pontilirem  primicaerius,  secandicaerios,  nolarli  et 
resrionarii.  dum  presbileri  recipianl  ublac-iunes  seu  el 
amulas  intra  presbyte  ri  um,  tara  de  parte  vironim  quam 
de  muliaerum  ;  et  acolithl  teneiites  sindones  et  scîffos  ad 
reçoit!  go  ndum. 

Dciiid«  lavât  archidifioonus  manus  suas  et  vadit  ante 
altare,  et  ceteri  diaconi  lavant  manus  suas,  el  tenent 
acoHthi  sindone  cum  oblalas  quas  recepit  pontifex  a  po- 
polo  in  dextro  cnrnu  allarîs  ;  et  eliguntur  eas  a  subdia- 
cono  Icmperila.ct  Irudileas  a  subdiac-ooo  re^ionaris  el  ipse 
porrigit  eas  ad  archidiaconum,  et  es  ens  facit  Iresatit  V 
ordines  super  altare,  tanlum  ut  sufriciat  populo  et  exiiide 
in  crastino  remaneat,  secnndum  auctorilatem  canonicam. 
Et  intérim  teneatur  calix  a  subdiacono  regionario,  et  acci- 
pit  archidiaconus  amula  pontilicîs  de  manu  oblationaris 
et  devacuat  ea  in  calice  sancto,  similitor  ammulas  pres- 

1~  byterorura   seu  et  diaconorum.   Deinde  lenet  subdiacG- 

Qus  colatorium  super  calicem  el  millîtur  do  vino  quod 
est  in  scilTo  qaos  ulTert  populus,  Deinde  portatur  aqua- 
mm  de  scola  fontem  cum  aqua  mumla,  et  datur  ad  obla- 
cionarium,  et  ohiacîonarius.  porriyit  eam  archidîacono, 
et  facit  crucom  de  aqua  in  calicae  sancto,  lenente  a  sub-  1 
diacono  indexlro  cornualtaris,  Deiniio descendit ponlitex  I 
a  sedf  sua,  venions  ante  allare,  el  recipit  archidiaconua  J 


• 
I 


'  raulie 
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oblatas  ponliRcis  a  subdiacono  oblacionario  et  Iradit  eas 
pontifici,  et  ponit  eas  ponlifex  super  altare.  Et  recipît 
archidiaconus  calîcem  a  subdiacono  et  ponit  eum  super 
altare. 

Et  annuit  pontitex  scola  ut  faciant  finem  ;  etrevertitur 
scola  subtus  tabula.  In  Natale  Domini  sive  in  Aepypha- 
nia  et  in  Sabbato  sancto  seu  in  Dominica  sancta  let  in 
feria  secunda,  in  Ascensa  Domini  et  in  Penlecosten  vel  in 
natale  sancti  Pétri  et  sancti  Pauli,  stant  episcopi  post 
pontilîcera  inclinatocapite,  presbileriverodextralevaque 
et  tenet  unusquisque  corporale  in  manu  sua^  et  dantur 
eis  abarchidiacono  oblatas  duasadunumquemque  '^etdis- 
cit  pontifcx  canon  ut  audiaturab  eis,  etsanctilicantur  (1) 
oblaciones  quas  tenent,  sicut  et  ponlifex  (2)...  inclinato 
capite  post  episcopos  et  subdiaconi  '  ante  ipsum  inclinato 
capite  ad  allare,  usque  dum  dicit  Nobis  quoque.  Et  si 
isti  dies  solempni  nonsunt,  dum  calix  ponitur  supra  al- 
tare, revertuntur  presbileri  in  presbilerio  ;  similiter  et 
alius  clerus  revertitur  subtus  tabula;  et  si  dominica  eve- 
nerit,  preabiteri  inclinato  capite  stant,  et  si  cotidianis 
diebus,  genua  lleclant  quando  inclioant  Sanclus.  Et  ve- 
niunt  acol.tbi  stantes  ante  altare  post  diaconos,  dextra 
levaque,  involuti  cum  sindonibus.  Et  unus  ex  illis,  invo- 
lutus  de  palla  cum  cruce  sirica,  tenens  patenam  contra 

!)ectus  suum,  stans  primus,  et  alii  tenentes  sciflos  cum 
ontes,  alii  saccula.  Et  dum  venerit  pontifex  ad  omnis 
honor  et  gloria,  levât  duas  oblatas  m  manus  suas,  et 
diaconus  caliccm  tciiens  et  levans  paululum  usque  dum 
dicit  :  Per  omnia  saecula  saeculorum,  amen. 

Et  surgunt  ab  oracione  diaconi  seu  et  sacerdotes,  et 
dum  dixerit  ponlifex  :  Pax  Domini  sit  semper  vabiscum, 
accipit  subdiaconus  palenam  ab  acolilho  et  porriget  eam 
archidiacono  et  tenet  eam  ad  dexteram  ponlificis  et  fran- 
gitunam  ex  oblatis  quas  offert  pro  se  et  dimittitcoronam 
ipsius  super  altare,  et  ponit  unamintegram  et  aliam  me- 
diam  in  patenam  et  reddit  archidiaconus  palenam  ad 
accolitum,  et  ponlifex  vaditadsedem  suam.  Deinde  con- 

*  uniinique. 
'  subdiaconos. 

(1)  Pour  sannlificant. 

(2)  11  manque  ici  quelque  chose.  On    doit  suppléer  d'après  VCrdo  I 
de  Mabillon,  quelque  chose  comme  Diaconi  rcro stant. 


franguntur  alii  diacoriî  in  patcna,  seu  et  episcopi  in  dex- 
tra  parle  abside.  Dt'inde  levai  archidiaconus  calicem  de 
allare  et  datadsubdiaconum,  olstal  cumipsond  dexlro 
cornu  allaris,  et  psallunt  acoUthJ  ad  altare  cum  saccula, 
et  stant  circa  altare,  et  ponlt  arcliiiliaeunus  oblatas  per  sac- 
cula et  revertuntur  ad  presbîterosut  conlran^aalur  et  (1) 
intérim  p^tallunL  Beali  immaculati  secreto  prcsbilerî  vel 
diaconi  ;  et  si  necessilas  evenerit,  rumpaolur  priniitus 
oblatae  a  presbitero  et  sicut  frangantur  eubdiaconi  re- 
gionarii.htreverlitur  BColainpresbîlerio,in  parte  siuistra, 
et  annuit  arcbidiaconus  scola  ut  dicatur  Agnus  Dei.  Et 
intérim,  dmii  cunfranguntur,  ilerum  responilunt  acolithi 
qui  acifTos  et  araulas  'tenenl,  Ar/nus Dei.  Et  dum  fractum 
habuerjiit,  aceipit  archidiaconus  calicem  sanctum  a  sub- 
diacono,  et  alîus  diaconus  palenum  ab  acolitlio,  et  vadunt 
ante  pontiOcem. 

Accipitpontifex  sancta  de  pateaa,  mordit  ex  ea  parti- 
cula,  et  de  ipsa  Tacit  crucem  super  calicem,  dicendo  se- 
creto :  Fiai  conmixlio  et  consecracio  et  reliqua.  Deinde 
confirmât  ponlilex,  teaente  calicae  ab  archidiacono. 
Deinde  arcipiunt  aepiscopi  vel  presbi  te  ricane  la  de  manu 
pontilicis  et  vadunt  in  sinistra  parle  allaris,  et  ponunt 
manus  cum  sancta  super  altare  et  sic  communicant. 
Quando  incipiunt  episcopi  vel  presbileri  communicare, 
tune  vadit  archidiaconus  in  dextra  parte  altaris,  slans 
ante  eum  acolitus  cum  scilTo  priore,  et  adnunciat  sta- 
cione,  et  respondunt  omnes  :  IJeo  gracias.  Et  tune  per- 
fundit  de  calicae  in  scifTo.  Deinde  dat  calicem  ad  episco- 
pum  qui  prius  comruuaicavit  et  vadit  ad  ponlilicem 
et  accipit  sancta  de  manu  ipsius,  simililer  et  alii  dia- 
coni.  Et  vadunt  in  dextra  parte  allaris  et  communicant. 
Deinde  confirmantur  ab  episcopo  a  quo  et  presbiteri 
conlîrmati  suut.  Deinde  communicat  pontiFcx  primi- 
cerios  et   secundicacrios.  Deinde   recipit  archidiaconus, 

i calicem  ab  eplscopo,  et  veaiens  subdiaconus,  habens 
eolatorio  minore  in  manu  sua,  expellil  sancta  de  ca- 
licae, et  ponit  ea  in  tonte  priore  unde  archidiaconus 
tlebet  confinnare  populo,  et  devacu.it  calicem  archidia- 
(1 
■up 


is  d'abord,  ont  t'W 
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V 

conus  jn  secundo  calice,  et  de  ipso  perfundit  acolilhusin 
fonte  priorâe.  Deinde  descendit  pontifex  ad  communi- 
c&nduin  populum,  et  annuit  archidiacoDus  scola  ut  dica- 
tur  anlipDona  ad  communionem.  Et  dum  dixerît  scola, 
repetunt  subdiaconi  de  sinistra  parte  caacello  infra  thro- 
num.  Et  dum  commuaicati  fueriut  primati,  tribuni,  co- 
mités et  indicés  et  caeteros  quos  voluerit,  vadit  de. parte 
mulierum  infra  cancellnm,  et  diaconi  post  ipsum,  con- 
firmantes populo.  Deinde  quando  iubet  revertitur  ad 
sedem  suam,  et  staAt  sacerdotesad  communicandum  vel 
confirmandum  populum  infra  presbiterium.  Et  intérim 
pontifex  sedet  in  sede  sua,  et  stat  ante  eum  acolitus  cum 
sancta  patena,  et  veaiunt  ad  eum  subdiaconi,  notarii  vel 
regionaril»  et  communicat  eos,  et  conlirmantur  a  dia- 
cono. 

Deinde  stant  notarii  ante  eum  tenentes  calamario  et 
dbomum  in  manu,  et  cui  volueritpontifex  invitare,  iubet 
ut  schbantur  nomina  ipsorum^  Et  descendunt  notarii  a 
sede  et  adnunciant  ad  ipsos  qui  scripti  sunt. 

Et  intérim  venit  sacerdos  et  communicat  scola,  et 
tenens  quartns  fontem  in  manu,  quod  impleta  est  de 
scifTo  primo,  ei  accipit  eam  presbiter  de  manu  ipsius  et 
facit  crucem  de  sancta  super  foalem  et  ponit  eam  iniro. 
Similiter  et  omnes  presbiteri  £aciant  quando  conGrmamt 
populum  et  confirmât  scola.  Et  dum  viderit  archidiaco- 
nus  quod  pauci  sunt  ad  communicandum,  annuit  ut  di- 
catur  scola  Gloria,  Et  repetunt  subdiaconi.  Sicut  eratin 
principio  et  repetit  scola  versuni  * 

Deinde  descendit  pontifex  a  sede  et  vadit  ante  altare 
et  revertuntur  cereostata  post  ipsum.  Et  intérim  lavant 
sacerdotes  vel  diaconi  manus  suas  et  osculanlur  se  per 
ordinem  et  subdiaconi  in  vicem  ubi  stant,  similiter  et 
scola  in  loco  quo  stat.  Oracione  expleta,  dicit  diaconus  : 
Ile  missa  estj  non  ipse  qui  legit  evangelium,  sed  alius. 

Deinde  descendit  pontifex  ab  altare  et  diaconi  eum 
ipso,  et  subdiaconi  ante  eum  cum  ihimiamasterium  qui 
supra  scriptus  est,  seu  et  cereostata  ante  eum  ab  acolitis 
portantes.  Et  transiens  per  médium  praèsbiterium,  dicit 
subJiacoiio  de  scola  :  lube,  domne,  benedicere.  Et  dat 
ponlifex  oralionem,  et  respondetur^me/z.  Et  cum  exierit 
de  presbiterio,  iteruni  dicunt  indices  :  lube,  domiie,  bene- 

*  versuni  ii. 
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dicere.  Et  data  benedictionc  respondetur  Ameii.  Et  ve- 
nîenles  acolithi  ante  pontîfice  cum  cereostata,  slant  ante 
ostiuQi  usque  dum  ingreditur  pontifex  sacrarium,  et 
extinguunt  cerea. 

Et  spoliât  se  pontifex  et  recîpiunt  veslimenta  a  subdia- 
conîbus,  et  ipsi  tradunt  eas  ad  cubicularios.  Et  diaconi 
spoliant  se  foras  secrelario,  et  accipiunt  vçstimenta  ipso- 
mm  acholiti.  Et  dam  sedet  pontifex,  venit  mansionarius 
prior  de  ecclesia  cum  bacea  argentea  cam  pastilIos,*et  si 
non  fuerît  argentea,  cum  catino,  stat  ante  pontificem  ;  et 
veniunt  pcrordinem  diaconi,  deinde  primicerius  et  secun- 
Jîcereus,  scd  *  et  vicaedominas  vel  sobdiaconi  *  et  acci- 
ptunt  pastillos  de  manu  pontificis.  Deinde  miscitur  pon- 
tifici  et  eeteros  suprascriptos.  Omnia  expleta,  dat  pontifex 
oracionem  et  egrediuntur  de  secrario. 

Et  hoc  quod  obmisimus  ad  memoriam  reducimus,  id 
est  quod  si  pontifex  non  processerit,  diaconi  sic  procé- 
dant sicut  superius  dictum  est.  Et  si  diaconi  minime  fuc- 
rint,  in  loco  ipsorum  procédât  presbitec  de  secrario  cum 
cereostata  ad  '  custodiendum  sedem  pontificis  *■  et  licet 
evangelium  légère  in  ambone  procinctusde  planita,  sicut 
et  diaconus,  et  descendons  de  ambone  induit  se  planita. 
Et  dum  venerint  ante  cancellum  diaconi  aut  pres^biteri, 
venit  episcopus  autpresbiter  de  parte  sinistra  presbiterii 
qui   ipsa  die  missa  caelebraturus  est  ;  dat  ei    diaconus 

Îmcem  qui  evangelium  lecturus  est  ipsa  diae.  Et  dum 
inierit  scola  Kiric  eleison^  psallit  episcopus  in  parte 
dextra  throni  infra  cancello  et  dicit  Gloria  in  excelsis 
Deo.  Et  si  presbiter  missa  débet  caelebrare,  non  dicit 
Gloria  in  excelsis  DeOj  sed  tanlum  psallit  et  dicit 
oracione.  Ipsa  expleta,  revertilur  in  locum  suum,  us- 
que dum  legitur  evangelium.  Ipso  expleto,  psallit  ut 
supra,  et  dicit  Dominus  vobiscum  ;  deinde  OremuSj  et 
sequitur  omnia  sicut  supra  scriptum  est.  Et  dum  ye- 
nerit  ad  omnis  honor  et  gloria,  non  levât  diaconus 
calicem,  sicut  ad  ponlilicem,  sed  ipse  episcopus  aut 
presbiter  levât  duas  oblatas  et  tangit  ex  ipsis  calicem 
et  dicit  Per  omnia  saecula  saeculorian.  Et  dum  dïxerit 

*  se  quicae  dominus. 

*  subdiaconus.  , 
3  et. 

*  pontificem. 
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Pax  Domini  sii  semper  vobiscum,  lenet  subdiaconus  de 
sancta  cum  corporale  ad  cornu  altaris  quod  pontifex 
consecravit  *,et  accipit  eam  diaconus  et  Iradit  eam  epis- 
copo  aut  presbitero.  Et  exinde  facit  crucem  super  cali- 
cem,  dicendo  Pax  Domini  sit  semper  vobiscum.  Et  oscu- 
latur  altare,  et  diaconus  dat  pacem  ad  subdiaconum. 
Deinde  veniet  allus  episcopus  de  parle  sinistra;  tenent 
ambo  manus  siiper  oblata  et  frangunt  ea,  et  episcopus 
reverj^itur  ad  locum  suum.  Et  episcopus  aut  presbiter 
qui  fecit  missa  tradit  una  et  média  oblata  qui  partita  est 
ad  diacono,  et  ipse  ponit  medietate  in  patenam  et  qui 
intégra  est  in  sacculo,  tenente  acholito.  Et  vadit  ad 
archipresbitero  ad  confrangendum  ;  et  stat  episcopus  in 
sinistra  parle  altaris  usque  dum  expensae  *  fuerint  obla- 
lae  per  saccula  acholitorum,  sicut  mos  est.  Deinde  re- 
vertitur  episcopus  ante  altare  et  confrangendum  medie- 
tate de  oblata  qui  remansit.  Et  dum  confractum  habuerint, 
adnunciat  diaconus  stacione,  sicut  mos  est.  Et  veniunt 
tam  episcopi  quam  presbiteri  ad  communicandum  ante 
altare^  et  dat  episcopus  particulas  duas  ad  primum  ex 
illis  episcopis  in  manu  sua;  et  ipse  qui  eis  accipit,  reddit 
unam  ex  illis  ad  eum  ;  et  ipse  particula  tenit  in  manu 
dextra  usque  dum  communicant   sicut  supra.  Et  tune 

{)onit  manus  supra  altare,  et  communicat  ipse  qui  missa 
ecit.  Deinde  communicant  diaconi  et  confirmantur  ab 
episcopo  sive  a  presbitero  qui  prius  communicavit  et 
calicem  tenet  et  complet  omnia  sicut  supra  scriptum 
est. 


II 


Qualité?'  Feria  V  Caenae  Domini  agendum  sit. 


Media  illa  nocte  surgendum,  nec  more  solito  Deus  in 
adiutorium  meiim  nec  invitalorium,  scd  in  primis  cum 
antiplionis  III    psalmi  secuntur  ;   deinde  versus  ^;   nec 

1  consecrabit. 
'  ox pensa. 
3  u. 
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presbiter  dat  oracionem.  Deiode  surgit  leclor  ad  legen- 
dum,  et  non  petat  benedictionem,  et  non  dicit  Tu  autem 
Domine,  aedexverbis  Icccionis  iubet  prior  facere  linem. 
III  [lecliones  de  lameotalione  Ilieremiae,  IIIJ  [1)  de 
Iraclatu  eaticti  Au^uslinî  in  psaimo  Exaudi  Deus  ora- 
cioueni  menm  dum  tribulor,  III  do  Apostolo  ubi  ait 
ad  r.orinthios  :  Et  ego  accepi  a  Domino  quod  et  Ira- 
didi  vobis.  VilII  [psalmt]  cum  anLiphonis,  VIIII  lec- 
liones, YIIII  responsorla  completi  sunt;  et  non  dicit 
Gloria  nec  in  psalmis  nec  in  responsoriîs.  Sequitur 
matuLinuni.  Matulino  completo  non  dicit  C/iirie  eleison, 
sed  vaduiU  per  oratoria  psalmis  psallendo  cmn  anlipho- 
uis. 

Iq  eadem  die,  ora  V,  procedunt  ad  ecclesraiu  et  mu- 
tant se  veslimenlis  suis  tam  pontifex  quam  et  diaconi  ' 
cum  dalmaticis  et  subdiaconi  non  induunt  planitas. 
Deinde  egreditur  pontifex  de  sacrario  cum  diaconibus  et 
VII  cereotitata  ante  eum,  et  cetera  sicut  mos  est  ia  die 
sollempni.  Dum  transierit  per  médium  scolae,  annuit 
primuin  scolae  ut  dicatur  Gloria.  Et  antequam  ascendat 
ad  allaro,  dat  pacem  priori  episcopo  et  pnorî  prcsbitero 
8eu  et  diacoQÎbus  omuibus.  Et  venions  ante  altare  et 
reclinaus  se  ad  oracionem  proslrutus  in  lerram,  usquo 
dum  dicit  versum  ad  repetendum.  Deinde  psallit  ad  se- 
dem.  Et  dum  linierit  Kirie  eleison  scola,  dicit  Dominus 
vobiscuvi  et  sequitur  oracio  Deus  a  quo  et  ludas  ;  deinde 
leccio  Aposloli  et  responsorium,  deinde  evangelium. 
Offerenle  populo  dicit  scola  OITerlorium  Dextera  Domini, 

Uum  venei'it  ad  linem,  in  verbis  iu  quibus  coeperit 
dîcere  inlra  quorum  nos  consortium  non  aeslimator  me- 
riti  ',  sed  veiiiae,  quaesumus,  meritis  largitor  admitte, 
per  Chrislum  dominum  noslrum,  tune  vadunt  diaconi  et 
tollent  ampullas  cum  oleo  quo  ponuntur  a  diversis  in 
podîa  et  tenent  cas  super  allare  etbenedicuntur  a  poati- 
ficc  ;  residue  vero  quae  rémanent  super  cancellos  dextra 
lovaque  iuxta  allare  ascendunt  episcopi  et  prJores  pres- 
biteri  :  ab  eîs  bcnedicuntur.  Qua  benediclione  olei  com- 
pléta, subiungil  pontifex  et  dicit  :  Per  quem  hec  omnta. 
Domine,  semper  bona  créas,  et  revocantur  ampuUae  a 


k 
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diaconibus  per  loca  sua.  Hec  autem  benedictio  dicitur 
super  oleum  secreto,  tam  a  pontifice  *  quam  et  ab  épis- 
copis  vel  a  presbileris  :  Emitie^  Domine^  Spiriium  san- 
ctum  tuum  Paracliium,  et  (1)  oratione  compléta  dicit 
pontifex  :  Per  quem  hec  omnia^  Domine^  et  cetera, 
deinde  oratione  dominica,  et  sequitur  Libéra  nos,  quoe- 
sumus.  Domine,  et  dicit  :  Pax  Domini  sil  semper  vobis- 
cum,  Ëtvadit  ad  sedem  etconfrangunt  sacerdotes  sancta, 
seu  et  diaconi,  et  intérim  psallitur  Agnus  Dei.  Deinde 
communicat  pontifex  tantum,  et  diaconus  cooperit  san- 
cta  seu  et  calicae  super  altare  cum  corporale  ;  similiter 
et  acoliti  cooperiunt  sciffos  cum  pallas,  tenentes  eos. 

Et  venit  pontifex  ante  altare  et  habens  suaiuva  (2)  duas 
ampullas  infra  presbiterium,  una  cum  balsamo  confecto 
et  alla  cum  oleo  purissimo,  et  venit  ad  eum  regionarius 
secundus  et  accepit  ab  eo  ampuUam  '  cum  balsamo  in- 
voluta  cum  maforlio  sirico  ;  et  de  ipso  ponit  super  sca- 
pula  sinistra  caput  unum  qui  eam  recepturus  est;  si- 
militer recepit  eam  regionarius  primus  a  regionario 
secundo.  Deinde  subdiaconus  regionarius  et  archidiaco' 
nus  infra  cancello  stans  similiter  recepit  eam  et  vadet 
ante  pontificem  et  stat  ante  eum  cum  ampulla.  Et  exalat 
in  eam  pontifex  tribus  vicibus,  et  faciens  crucem  super 
eam,  dicendo  :  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  san- 
cti.  Et  sequitur  benedictio  decantando  sicut  et  Vere  dig^ 
num.  Ipsa  expleta,  revocantur  ampuUae  per  ordinem 
sicut  acceperunt.  Similiter  et  alla  ampulla  cum  oleo 
purissimo  portalurantc  pontificem  ab  alio  diacono,  sicut 
superius  ;  et  alat  in  eam  ter,  sicut  supra.  Deinde  bene- 
dicit  eam  secreto,  et  iterum  revocat  eam  ad  suaiuva,  per 
ordinem,  sicut  superius.  Deinde  communicat  cunctus 
clerus  seu  et  populi.  Missa  compléta,  dicit  diaconus  : 
lie,  missa  est.  Et  reservantur  sancta  usque  in  crasti- 
num. 

*  pontificibus. 

'ampullas. 

'  subregionario. 

(1)  Entre  et  et  oratione^  le  ms.  intercale  les  mots  ipse  suum  oleum 
ad  unguendum  infirmurriy  qui  sont  un  renvoi  marginal,  inséré  mal 
à  propos  dans  le  texte.  Ipse  suum  est,  du  reste,  une  abréviation  mal 
déchiîlrée  ;  il  faut  lire  uoi  supray  sub  verbo  oleum^  etc. 

(2)  C'est  le  terme  sxibadiuva. 


III 

Feria  VI  Parasceven. 


Media  nocte  surgendum  est  ;  nec  more  solito  Deits  in 
adiittorium    meum    nec    învîlatorium    dicunlur.    VIIII 

fisalmicum  aDtiphonrs  et  responsoriis  ;  lectioncs  III  de 
amentacione  Hieremiae.  lil  do  Iractalu  sancii  Augus- 
Uni  *  de  psalino  LXllI,  tros  de  apo»tolo,  ubi  ait  ad 
Aebreos  :  i'estinemus  ergo  ingredere  in  illam  requiem. 
Et  Don  dicit  Gloria  nec  in  psalmiâ  nec  in  responsoriis  ; 
nec  lector  petit  benediccioncm,  sed  sicut  supcrius.  Sed 
tantum  inclioat  ad  niatutiiium  antipliona  in  primo  psal- 
mo,  tuta  lampada  de  parte  dextra,  in  secundo  psaimo 
de  parle  siiiislra  ;  similiter  pcr  omnos  psalmos  usquc  VI 
aul  VII,  aut  in  tinom  evangelii,  reservetur  abscunsa 
usque  in  Sabbato  sanclo. 

Ipsa  autem  die,  hora  V,  procedit  ad  ecclesiam  omnis 
clerus  et  ingredilur  archidiaconus  cum  aliis  dioconibus 
tn  sacrario  et  induuQt  se  planctas  fuscas,  et  egrediuntur 
de  sacrario,  et  duo  cereostala  ante  ipsum  cum  cereis 
Bccensis,  et  veniuiit  ante  altarae.  Osculantur  altère  et 
vadunt  ad  sedem  pontilicis  secundum  consuetudinem. 
Deinde  annuit  archidiaconus  subdiacono  ut  legatur  lec- 
cio  prima.  Sequiturresponsorium  Domine audivî  ;  deinde 
atis  leccio,  et  sequîtur  tractus  Qui  habitai.  Deinde  legi- 
tur  passio  Dominî  secundum  lohannem.  Hoc  expleto 
psallit  aacerdos  de  parte  sinistra  presbiterîi  '  in  partem 
dextram  altaris  infra  throauni  et  dicit  oracioncs  sollem- 
pnes.  Deinde  revertuntur  presbileri  per  tilula  sua,  et 
Iiora  nona  tam  de  lectionibus  qiiam  responsoriis  vel 
evangelium  seu  et  uraciones  sollemnes  faciunt  simili- 
ter, et  adorant  sanctam  cruccm  et  communicanlur  om- 
nes. 

Mil  <lc  ps. 
»  preabiter. 
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IV 


Ordo  qualiter  in  Sabhato  sancio  agendum  est. 


Media  nocte  surgendum  est,  et  sicut  superius  taxavU 
mus  ita  liai,  excepto  in  luminaribus,  sed  tantum  una 
lampada  accendatur  propter  legendum. 

Post  hoc  vero  die  iila,  octava  hora  diaei  procedit  ad 
ecclesiam  omnis  clerus  seu  et  omnis  populus,  et  ingre- 
ditur  archîdiaconus  in  sacrario  cum  aliis  diaconibus  et 
mutant  se  sicut  in  die  sancta.  Et  aegrediuntur  de  sacra- 
rio et  duae  facuiae  ante  ipsos  accense  '  portantes  a  sub- 
diacono,  et  veniunt  ante  altare  diaconi,  osculantur  ip- 
sum  et  vadunt  ad  sedem  pontificis,  et  ipsi  subdiaconî 
stant  rétro  altare,  tenentes  faculas  usque  dum  complen- 
tur  lectiones.  Deinde  annuit  archidiaconus  subdiacona 
regionario  ut  legatur  lectio  prima,  in  greco  sive  in  latino. 
Deinde  psallit  sacerdos  infra  thronum  in  dextra  parte 
altaris  et  dicit  Oremus,  et  diaconus  Fleciamus  genuay 
et  post  paululum  dicit  Levale.  Et  sequitur  oracio  Deus 
qui  mirabiliter  créas ti  hominem,  Deinde  secunlur  lec- 
tiones et  cantica  seu  et  oraciones,  tam  grece  quam  latine^ 
sicut  ordinem  habent. 

Leclionibus  expletis,  egrcdiuntur  de  ecclesia  quae  ap- 
pellatur  Constantiniana  et  descendit  archidiaconus  cum 
aliis  diaconibus,  et  ipsas  faculas  ante  ipsos,  usque  in  sa- 
crarium  qui  est  iuxta  fontes,  et  ibi  expectant  pontificem. 
Et  dum  advenerit,  quando  iubet,  dicit  ad  quartum  de 
scola  :  Intratc.  Et  inchoant  laetania  ante  fontes,  repe- 
tentes  ter.  Qui  dum  dixerint  Agnus  Dei,  egreditur  pon- 
tifex  de  sacrario  cum  diaconibus,  et  ipsas  faculas  ante 
Ipsum  usque  ad  fontes.  Letania  expleta,  dicit  Dominus 
vobiscunij  deinde  Oremus,  et  sequitur  oratio  his  verbis  : 
Omnipotens  sempiterne  Deus,  adesto  piaetatis  iuae  mys- 
ieriis,  Deinde  sequitur  benedictio  his  verbis  :  Deus  gui 
invisibili  potentia,  decantando  sicut  prefatione.  Ubi  di- 

*  ancense. 
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'■Terit:  Descendat  in  hanc  plenitudinem  fonlis,  poDunt 
fuculas  ipsas  infra  fontes.  Benediccione  coDpIcttt,  accipit 
pontîrcxcrismacutn  olco  mixto  in  vase  ab  archidiacono, 
et  aspargit  eam  lier  médium  fonlis  in  tribus  partibus, 
et  recepit  vas  arcnidiacoDus  de  muau  ponlilicis  et  reddil 
eam  achulitho  qui  cam  detulit.  Et  pODlifex  aspargit  cum 
manu  de  ipsa  aqua  super  populum. 

Et  vadlt  ad  locum  ubi  tîaptizare  débet,  cl  diaconï  ia- 
trant  intra  fontes,  qui  denominati  sunt  ad  baptîzandum, 
cum  sindulia  in  pedibus,  seu  et  subdiaconi  exuti  planitas 
.  suas.  Deindc  accipiunt  subdiaconi  infantes  et  traduat  ad 
I  diacones  et  diaconi  ad  pontîfîcem.  Et  ponlîfex  baptîzat 
quantos  voluerit.  Et  stans  presbitor  infra  fontes  facit 
crucem  de  oleo  exorcixato  in  verticae,  tenentes  ipsos 
infantes  subdiaconi,  et  reddcatcs  per  ordinem,  sicut 
acceperunt. 

Deinde  revertitur  pontiftîx  in  consignatorio  et  archi- 
diacoDUs  '  cum  ipso,  et  ipsas  facuias  ante  eum.  Et  alii 
diaconi  staul  ad  baplizaadum.  Et  vestiuntur  infantes  ab 
ipsia  qui  susceperunt  eos  de  fonte,  et  ipsi  portant  eos  in 
coRsignatorium,  et  stant  per  ordinem,  masculï  in  dextra 
parte  et  feminae  in  sinistra.  Et  surgit  pontifex  a  sede  de 
consignatorio  et  vadit  in  dextram  partem  masculorum, 
dicendo  oracionem  et  tangendo  capitaipsurumdemanu; 
stmililer  et  ad  leminas.  Deinde  vonit  subdiaconus  cum 
crisma  in  vase  argenteo  ;  stat  ad  dexteram  pontificis  et 
ponlîfex  revertit  ad  infantes  nrîores  et  facit  crucem  de 
crisma  cum  police,  in  frontiuus  ipsorum,  dicendo:  In 
nomine  Palris  et  Filii  et  Spiritus  sancii,  pax  tibi.  Si- 
militer  et  ad  feminas. 

Ueinde  revertitur  pontifes  in  sacrarium  qui  est  iuxta 
tbronum,  et  ipsas  facuias  ante  ipsum.  Et  stat  unus  de 
scola  ante  euni  ;  et  dum  ei  placuerit,  dicit:  Intrale.  Et 
iacboant  letania  hoc  ordine,  id  est  prima  Vil  vicibus 
répètent,  Simililer,  facto  inlervallo,  dum  iusserit  ponti- 
fêx,  dicunt  tertia  letania,  ter  répétant.  Et  dum  dixerint 
Agnus  Del,  egreditur  pontïfcx  de  sacrario  et  diaconï 
cum  ipso,  hinc  et  inde,  et  duae  facuiao  anic  eum  por- 
lantur  ub  eis  qui  eas  portavemnl  ad  fontes.  Et  veniens 
ante  altare,  stat  inclinato  capite,  usque  dum  repetunt 
Kyrie  eleison  ;  et  uscutatur  atlare  et  diacoiii  aimilitcr, 

'  archidiaconi. 


434  APPENDICE 

hinc  et  inde.  Deinde  revertit  ad  sedem  suam,  et  ipsî 
subdiaconi  regionarii  tenent  ipsas  faculas  rétro  altare, 
dextra  levaque.  Et  dicit  ponlifex  Gloria  in  excelsis  Deo. 
Sequitur  oratio,  inde  lectio  et  Alléluia ^  Confitemini 
Domino  eiÏTBLCiiis  Laudate  Dominum,  Et  ipsa  noctenon 
psallit  offertorium  nec  Agnus  Dei  nec  antiphona  ad  corn- 
munionem.  Et  communicat  omnis  populus,  seu  et  in- 
fantes qyi  in  ipsa  nocte  baptizati  sunt,  similiter  usque 
in  octavas  paschae. 

Ipsa  nocte,  omnes  presbiteri  cardinales  non  ibi  stant,. 
sed  unusquisque  per  titulum  suum  facit  missa  et  habet 
licentiam  sedere  in  sede  et  dicere  Gloria  in  excelsis  Deo, 
Et  transmittit  unusquisque  presbiter  mansionarium  de 
titulo  suo  ad  ecclesiam  balvatoris,  et  expectant  ibi  us- 
que dum  frangitur  sancta,  habentes  secum  corporales. 
Et  venit  oblationarius  subdiaconus,  et  dat  eis  de  sancta 
quod  ponlifex  consecravit,  et  recipiunt  ca  in  corporales, 
et  revertitur  unusquisque  ad  titulum  suum  et  tradit  sancta 
presbitero.  Et  de  ipsa  facit  crucem  super  calicem  et  po- 
nit  in  eo  et  dicit  Dominus  vobiscum.  Et  communicant 
omnes,  sicut  superius. 

Et  dicit  diaconus  Ite,  Missa  est. 

In  vigilia  Penlecoste  sicut  in  Sabbato  sancto  ita  agen- 
dum  est  ;  sed  tantum  una  letania  ad  fontem  et  alia  pro 
int[roitu]  ;  offertorium  seu  Alléluia  vel  antiphona  ad 
communionem  sicut  continet  in  antifonarium. 

In  ipsa  nocte  sancta  Resurrectionis,  post  gallorum 
cantu  surgendum  est.  Et  dum  venerint  ad  ecclesiam  et 
oraverint,  osculant  se  invicem  cum  silentio.  Deinde  di- 
cit Deiis  in  adiiitorium  meiim,  Sequitur  invitatorium 
cum  Alléluia:  sequuntur  III  psalmi  cum  Alléluia:  Bea- 
tus  vir,  Quare  fremuerunt  génies.  Domine,  quid  mul^ 
tiplicati  swiL  Sequitur  versus,  et  orationeni  dat  pres- 
biter. Deinde  secuntur  III  Icctiones  et  responsoria  toti- 
dem,  prima  lectio  de  Actibus  apostolorum  ;  inde  secunda  ; 
tertia  de  omiliis  ad  ipsum  diem  pertinentium.  Sequitur 
matutinum  cum  Alléluia. 

Infra  Albas  Paschae,  très  psalmos  per  nocturno  in- 
ponuntur  per  sinji^ulas  noctos  usque  in  Octavas  Paschae, 
id  est,  feria  lï^,  Cum  invocarem,  Verba  mea,  Domine 
ne  in  furore  ttio  ;  feria  III*,  Domine  Deus  meus,  Domine 
Dominus  noster,  In  Domino  confido  ;  feria  llll*,  Salvum 
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me  fac  Domine,  UsqiiCf/uo  Domine,  Dixit  hisipiens; 
feria  V",  Domine  guis  habïtabit.  Conserva  me  Domine, 
Exaudi  Domine  ;  feria  VI»,  Caelt  eniirrant,  Exaudiat 
te  Dominus,  Domine  in  virtute  tua  ;  sabliato,  Domint 
est  terra,  Ad  le  Domine  levavi,  Judica  me  Domine.  In 
dominîca  vero  Octobas  Pascliao  vigiliatn  plenam  faciunt, 
sicut  mos  est,  cuiu  VIIII  lectionibus  et  tolitlem  respon- 
suriis. 


Ordo  qualiter  in  ebdomada  Pasche  tisque  in  sahbato  de 
Albas  vespera  caelebrabilur. 

Iq  primis  Dominica  sancta,  hora  nona,  convenit  scola 
cum  episcopis,  presbiteris  et  diacoaibus  in  ecclesia  ma- 
iore  quae  est  catholica,  et  a  loco  crucilisi  incipiunt  Chy- 
rie  eleison  et  veniunt  usque  ad  altarc.  Ascendentibus 
diaconibus  in  poium,  episcopî  et  presbitori  statuuotur 
locis  suis  in  presbyterio  et  sancto  anle  altare  stet  (1). 
Finito  Chyrie  eleison,  annuit  archidiaionus  primo  sco- 
lae,  et  ille,  înclinans  se  illi,  incipit  Alléluia  cum  psaimo 
Dixil  Dominus  Domino  meo.  Ilocexpleto.  iteiuni  aanuit 
archidiaconus  secundo  vel  cui  voluerit  de  scola,  sed  et 
omnibus  incipienlîbus  hoc  modo  praecipit  et  dicit  ite- 
rum  Alléluia  cum  psaimo  CX.  Sequilur  post  hune 
primus  scolac  cum  paraphonistis  instanlibus  Alléluia 
et  respondent  paraphoniste.  Sequitur  Bubdiaconus  cum 
infantibus  versum  Dominus  regnacit  décore  induit;  et 
respondent  paraphonistae  Alléluia  ;  item  versum  Parata 
seaes  tua  Deus.  et  sequitur  Alléluia  a  paraphonîstis  ; 
item  versum  Elevaverunl  flumina  Domine,  et  reliqua, 
Post  hos  versus  salutat  primus  scolae  arcbidiacono,  et 
illo  annuente  incipit  Alléluia  cum  melodias,  simul  cum 
infantibus.  Qua  expleta  respondent  paraphoniste  prima 
Alléluia  et  flnitur.  Post  hanc  incipit  Alléluia  tercius  de 
scola  in  psaimo  CXI  ;  post  hune  sequitur  Alléluia  or- 
dine  quo  supra:  Alléluia,  Pascha noslrum ;  \cv6MS  Aepu- 


L 


(1)  Je  comprends  comme  si 
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lemur.  Hanc  expletam,  ordinem  quo  supra,  incipit  ar- 
chidiaconus  in  evangelio  antiphonam  Scio  quod  lesum 
queritis  crucifixum.  Ipsa  expleta,  dicit  sacerdos  oratio- 
nem. 

Dein  descendit  ad  fontes  psallendo  antiphonam  In  die 
resurreciionis  meae^  quam  utânierint  inchoatur  Alléluia  ; 
psallitur  psalmus  GXil.  Ipso  expleto,  sequitur  Alléluia, 
O  Kyrios  ebasileusen  euprepian,  et  sequitur  Alléluia  a 
cantoribus  ;  item  versus  Ce  gar  estereosen  tin  icummeni 
lis  (1)  ;  et  fmitur  ordine  quo  supra.  Post  hanc  sequitur 
diaconus  secundus  ^  in  evangelium  antiphonam  Venile 
ôividete  locum  ;  deinde  sequitur  oratio  a  presbitero. 

Et  tune  vadunt  ad  sanctum  Andream  ad  Crucem,  ca- 
nentes  antiphonam  Vidi  aquam  egredieniem  de  templo. 
Post  hanc  dicitur  Alléluia  cum  psalmo  CXIll.  Quo 
finitOy  primus  scolae  incipit  Alléluia^  Venite  exultemus 
Domino^  versus  Preoccupemus  faciem  eius,  Post  hanc 
dicit  diaconus  in  evangeho  antiphonam  Cito  euntes  di- 
cile  discipulis  eius  ;  deinde  sequitur  oratio  a  presbitero. 

Deinde  descendunt  primatus  ecclesiae  ad  accubita,  in- 
vitante notario  vicedomini,  et  bibet  ter,  de  greco  una, 
de  pactisi  una,  de  procumma  [una].  Postquam  biberint, 
omnes  presbileri  et  acholiti  per  singulos  titulos  redeunt 
ad  faciendas  vesperas,  et  ibi  bibunt  de  dato  presbitero. 

Hec  ratio  per  totam  ebdomadam  servabitur  usque  in 
dominica  Albas. 


VI 


Quando  lotania  maior  débet  fieri,  adnunliat  eam  dia- 
conus in  stalione  catholica  et  dicit  :  «  Feria  taie  veniente, 
collecta  in  basilica  beali  illius,  statio  in  basilica  saneti 
illius.  »  Et  respondet  omnis  clerus  :  «  Deo  gratias.  » 
Die  *  nuntiata,  coUigit  se  omnis  clerus  vel  omnis  popu- 


*  secuiidum. 
'  Deinde. 


(1)  Ce  sont  les  premiers   mots  des  vv,    1    et  2  du  ps.  92  ;  *0   Kupioç 
e6aa(X£Uî£v,eÙ7rpi7rî'.av...Kat  yàp  iTCEpiiojsv  tt,v  0'Xov)[i£vr^[v7i]tiç...» 
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lus  in  ecrlesîa  supralam dicta  ;  et  ingreditur  pontifex  in 
sacrario,  seu  eX  liiaconi,  et  înduunt  se  planllus  (uscas. 
Et  slat  unus  de  scola  ante  pontilicem  et  dicit  :  a  Intrate.  » 
l'A  inchoant  anliphonam  ad  introitum.  Et  anteceditobla- 
tionarius  cum  duobus  cereis  in  manu  acconsos,  et  ponît 
eo3  relro  allaro,  sicut  mos  est.  Et  egrcditur  pontifex  de 
sacrario  cum  diaconibus  et  thimiamastcrium.  portante' 
eam  subdiacono  temperita.  Duni  transit  pcr  ccola,  iubet 
ut  dicatur  Gloria.  Et  venit  ante  allare,  et  inclinât  se  ad 
oracionem,  usquc  dum  dicit  versus  ad  rcpelendum,  et 
surgit  ab  oratione,  osculalur  altaro,  et  dJacoai  similîter, 
hinc  et  inde.  Ipsa  anliphona  expleta,  non  dicit  scola 
Kyrie  eleison,  et  pontifex,  stans  ante  altare.  aspiciens 
populum,  dicit  Dominus  vobiscum  et  Oremiis,  et  diaco- 
nus  Flectanius  geniia,  et  facto  întervallo,  dicit  Levais. 
Et  dicit  pontifex  orationem.  Ipsa  oxpleta,  annuit  scolae  ' 
ut  inchuet  untiphonam.  Et  intérim  egrediuiitur  omnes 
de  «cclesia.  Primilus  cnim  pauperes  de  xenodoxio,  cum 
cnice  ligaea  picta.  clamando  Kyrie  eleison,  deinde  Christe 
eleison,  inde  Christe  avdi  nos,  deinde  Sancla  Maria  ora 
pro  nobis,  et  cetcros.  Et  post  ipsos  egrediantur  cruces 
Vil  stacionarias,  portantes  ab  stauroforos,  babens  in 
unaquaque  111  accensos  cereos.  Deinde  secuntur  epis- 
copi  vel  presbiteri  et  subdiaconi,  deinde  ponlifex  cum 
dtaconibus  et  due  cruces  anteeum,  porlantes  a  subdia- 
conibus  et  timiamasteria  porluntur  a  mansionariis  eccle- 
siae,  et  scola  post  pontificem  psaliendo,  et  (1)  dum  com- 
pléta non  rcpetunt  presbiteri  vel  subdiaconi  qui  antece- 
dunl  pontificem  :  et  adpropinquanles  «cclesia  prima, 
iochoant  laetaniam.  Et  intérim  dum  dixerint  laetania  ad 
fores  ecclesiae,  intrat  pontifex,  sacerdotes  vel  diaconi  in 
ecclesia  ad  orationem  et  revertunt  ad  scolam.  Kt  per- 
completam  letaniam,  dicit  pontilex  Dominus  vobiscum 
et  Oremus  ;  et  diucunus  Flectamus  geniia  ;  et  post  pau- 
lulum  LevaCe.  VA  sequilur  oratio  a  pontifice.  Oratione 
expleta,  annuit  ut  dicatur  alla  antipbona.  Similiter  fa- 
ciant  per  omnem  eccicsiam  ubi  consueludo  est. 

Cum  autem   adpropinquaveriut  atrium  ecclesiae  ubi 
statio  denuntialit  est.  annuit  pontifex  in  sacrario  et  dia- 


'  portant  e; 
*  scola. 


(Ij  Pusage  BlUré. 


lubdiaconi. 
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coni  cum  ipso.  Et  scola  complet  letania  infra  presbyte- 
rium,  Cyne  eleison  repetentes  ter,  deinde  Christe  audi 
nos,  Sançia  Maria,  ora  vro  nobis^  sanctae  Petre^  sanc^ 
tae  PauUj  sanctae  Andréas,  sancte  lohannes,  sancte 
Stéphane,  sancte  Laurenti,  vel  sancto  ilU  in  cuius  eccle- 
siae  missa  celebranda  est  ;  deinde  Omnes  sancti  oretit 
pro  nobis.  Propitius  esto,  parce  nobis  Domine,  Propi-^ 
tins  esto,  libéra  nos  Domine.  Ab  omni  malo  libéra  nos 
Domine.  Per  crucem  tuam  libéra  nos  Domine.  Peccaio^ 
res  te  rogamus,  audi  nos,  Filius  Dei,  te  rogamus^  audi 
nos.  Ut  pacem  dones  te  rogamus  audi  nos.  Et  Agnus 
Dei,  omnia  ter  repetentes.  Deinde  Christe  audi  nos, 
Kyrie  eleisony  tantum  ter  ;  et  completum  est. 

Et  ipsa  die  duo  cereostata  procédant  ante  pontiGcem 
et  non  dicit  scola  Cyrie  eleison  post  antiphonam,  ne(jue 
pontifex  Gloria  in  exceUis  Deo. 


VII 


Ordo  qualiter  in  sancta  atque  apostolica  sede^  id  est 
beatt  Pétri  ecclesia,  certis  temporibus  ordinatio  fit^ 
quod  ab  orthodoxis  patribus  institutiim  est,  id  est 
mense  primOy  IIII,  VII,  X,  hoc  est  in  XII  lectiones. 


Primitus  enim,  secunda  feria  in  ebdoinada,  quando 
XII  lectionos  debent  fieri,  vocat  pontifex  electos,  et 
iurant   anle   eum  super  reliquias  sanctorum,   adstante 

Erimicereo  et  secundicerio  et  archidiacono  et  archiprcs- 
itero  et  cui  voluerit,  de  IIII*  capitula  quod  canoncs 
prohibent.  Deinde  Illl  feria,  stalio  in  ecclesia  sancte  Dei 
genetricis  Mariac  ;  et  procedunt  electi  seu  et  omnis  cle- 
rus,  sicut  mos  est,  hora  VI.  Et  inchoat  scola  antifona 
ad  introitum.  Et  psallit  sacerdos  secundum  consuaeludi- 
nem  ad  altare,  et  dicit  Dominus  vobiscum  et  Oremus  ; 
et  diaconus  Flectamus  genua  ;  et  post  paululum  Levate. 
Et  dicit  sacerdos  orationem  et  respondeant  omnes  Amen. 

*  m. 
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Bt  stanl  aeiecti  in  presbyterio,  induti  planitas.  Deinde 
ascendit  scriniarius  in  ambonem  et  dicîl:  In  nomine 
Domini  nosiri  lesu  Christi.  Si  igilttr  est  aliquîs  çui  con- 
tra hos  viras  aliquid  scit  de  causa  criminîs,  absque  du- 
bilatione  exeal  et  dicat  ;  lanlo  mémento  commtmîonis 
suae.  Et  hoc  tertio  repetit  et  descendit  de  ambone.  Et 
psallit  subdiaconus  et  legit  lectionem  ;  et  sequitur  res- 
ponsorium.  Ht  ipso  completo  psallit  tterura  sacerdos  et 
dicit  Oremusei  sequilur  oratio,  leclio  et  responsorlum  ; 
deinde  evangelium.  et  coiuplenl  missa  sicut  mos  est. 

VI  feria  venienle,  stacio  ad  Sanctos  Apostolus.  Et  pro- 
cedunl  omncs,  tam  clerus  quam  et  electi,  hora  VI.  Fost 
nntiphonani  ad  inlroitum  psallit  sacerdos  et  dicit  ora- 
tioitem.  Kt  itcrum  scriniarius  in  ambone  sicut  supra,  et 
dicit  ut  '  supra  tertio.  Deinde  legitur  lectio  et  sequilur 
responsorium  et  cetera  ;  et  complent  missa. 

Sabbalo  aulem  veniente  in  Xll  lecliones,  statio  ad  bea- 
tum  Petrum  apostolum.  l'rocedît  pontifex  hora  VU  et 
omnis  clerus,  tam  presbiteri  quam  diaconi  et  electi. 
Deinde  quando  iubet  pontifex  Inchout  scola  antiphonam 
ad  introilum,  et  procedit  pontifex  de  sacrario,  et  dia- 
coni, et  cereoslala,  sicut  mos  est;  et  osculalo  altare 
psallit  ad  sedem,  sicut  mos  est.  Etdum  connleverit  scola 
Kyrie  eleison,  dicit  ponlifex  :  Domimis  vohiscum  ;  dein 
Oremus  ;  et  diaconus  :  Flectamus  genua  ;  et  post  paulu- 
lum  :  Lcvate.  Etdat  pontifex  oratiouem,  etiegitur  lectio 
etsequitur  responsorium.  Similiter  facit  per  omnes  lec- 
liones. Et  sequitur  benedictio  et  Apostolo  et  iracto.  Ipsa 
expleta,  stant  aeiecti  in  presbyterio,  indutï  dalmalicaa  et 
campage»  in  pedibus.  Et  vocat  pontilex  vocae  magna 
unumquemque  per  nomina  ipsorum  ad  sedem,  et  dicit  : 
Talis presbiler  reijionis  lerlîae,  titulo  laie,  ille.  El  descen- 
dal  diaconus  et  ducit  unumquemque  ad  sedem  poutiRcis, 
et  statuit  eos  ante  aeum,  sicut  vocati  sunt  ab  ipso,  vestili 
omnes  dalniaticas  et  campages,  slantes  inclinato  cnpîle. 
Et  dat  ponlifex  orationem  sicut  continet  iu  Sacramento- 
rura. 

Ipsa  expleta,  descendunt  ipsiqui  presbiteri  futur!  sunt 
ante  altare,  ol  diaconi  qui  ordinati  sunt  stanl  ad  latus 
ponliGcis  iuxla  sedem.  Et  archidiaconus  imluil  orarioset 
planitas  ad  presbiteros,  stans  ante  altare,  et  iterum  ducit 


•  dicit  ul]  dicitar. 
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eos  ante  pontiCcem,  et  accipiunt  orationem  presbiterii  ' 
ab  ipso.  Ipsa  explela,  ducit  eos  archidiaconus  osculando 
per  ordinem  episcopos,  deindo  presbiteros;  et  stant  in 
caput,  supra  omnes  presbiteros,  per  ordinem,  sicut  vo- 
cati  sunt  a  pontifice,  eodem  die.  Deinde  offerunt  ponti- 
fici  ante  omnes  presbiteros  et  communicant  similiter  eo- 
dem die  ante  omnes.  £t  accipit  unusquisque  a  pontiQce 
firmata  oblata  de  altare,  unde  et  communicat  XL  die- 
bus. 

Missa  expleta,  sint  parati  mansionarii  de  titulis  ipsonim 
cum  ccreostata  et  tbimiamateriis  ;  et  procedunt  de  eccle- 
sia  beati  Pétri  apostoli  '  unusquisque  in  tituio  suo, 
habens  unusquisque  paranymfam  presbiterum  secum  ; 
et  stratores  missi  a  pontilice  duo  ante  eum  euntes  et 
tenentes  cabalio  cum  frenohinc  et  inde,  et  clamant  voce 
.  magna  :  Tali  presbiiero  talis  sanctus  elegii  !  Et  respon- 
dunt  mansionarii  ipsum  usque  in  tituio  ipsius.  Et  vadit 
post  eum  sacellarius  ipsius,  facicndo  aelimosinam.  Et 
cum  pervenerit  ad  ecclesiam,  ponitur  sedes  latus  altare, 
et  habet  ibi  licentiam  sedere  eodem  die  et  in  vigilia  pas- 
chae  tantum  et  dicere  Gloria  in  excelsis  Deo,  Similiter 

f^aranimfus  presbiter  stat  a  latere  ipsius  et  legit  evange- 
ium  in  ambone.  Deinde  presbiter  supradictus  '  facit 
missa.  Et  compléta  ea,  aegreditur  de  ecclesia  et  epulat 
cum  amicis  suis.  In  alia  vero  diae  delert  pontifici  pres- 
biter X  cerea,  similiter  et  archipresbitero. 

Similiter  et  diaconi  habent  stratores  dominicos  duos, 
qui  antecedunt  eos  clamando  et  dicendo  :  Tali  diacono 
sanctus  Peints  elegit  !  Et  respondit  cunctus  clerus,  qui 
eum  sequitur,  similiter  usque  in  domum  suam.  Et  ipse 
aepulat  cum  amicis  suis. 

'  presbiteri. 

'^  aepi. 

*  supni  diclus  est. 
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VIII 


Incipit  ad  reliquias  levandas  sive  deducendas  seu 

condendas. 


Intrant  cantores  antiphonam  Eccepopulus  custodiens  * 
iudicium  ;  psalmus  Fundamenta  eius,  Dicit  Gloria, 
deiade  repetit  Sicut  eral,  versus  Sicui  laeiantium  omnium 
nostrum.  Finita  autem  antiphona,  levât  episcopus  in 
brachia  sua  linteo  desuper  patena,  et  mittit  ibi  reliquias 
et  desuper  coopertas  olosyrico,  et  sustentant  duo  diaconi 
brachia  episcopi,  et  tune  dat  primam  orationem.  Ëtpost 
completam  orationem,  accenuunt  cereos  et  egrediuntur 
cum  ipsis  et  turabula  cum  thymiama,  et  cantor  inchoat 
antiphonam  Cum  iucunditaie  exibitis.  Si  autem  via  lon- 
ginqua  fuerit  ad  ducendum,  dicit  psalmum  cum  antipho- 
nam. 

Adpropinquanles  autem  prope  ecclesia,  faciunt  laeta- 
niam,  et  commendat  episcopus  reliquias  ad  presbiteros 
foras  *  ecclesia,  et  rémanent  ibi  cum  cereis  et  turibula, 
facientes  laetaniam. 

Et  tune  episcopus  intrat  in  ecclesiam  solus,  et  facit 
omne  instrumento  aqua  exorcizata,  lavât  altare  cum 
spungia  et  non  miltunt  chrisma.  Et  exit  '  episcopus  foras 
et  dat  orationem  secundo.  Ettunc  de  aqua  exorcizata quod 
remanet  asperget  super  populum.  Et  mox  aperiantur 
ianuae  ecclesiac,  et  intrat  universus  populus  cum  laetania. 
Finita  laetania,  dat  tertiam  orationem. 

Ipsa  expicta,  inchoat  cantor  antiphonam  Sacerdos 
magne,  pontifex  summi  Dei,  ingredere  templum  Do^ 
mini  et  hostias  pacificas  pro  salute  populi  obères  Deo 
tuo.  Hic  est  enim  dies  dedicationis  sanctorum  Domini 
Dei  lui,  Psalmus  :  Gaudete  iusti  in  Domino  ;  Gloria, 
Sicut  erat.  Et  cxuens  se  episcopus  planitam  suam  et 
condit  reliquias  ipse  solus.  Quas  dum  posuerit,  cantor 

*  Et  con  populus  custodi. 

2  faras. 

3  exiit  et  episcopus. 
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inchoat  antiphonam  Sub  altare  Domini  sedes  accepisiiSf 
intercediie  pro  nobis  per  quem  meruistis.  Psalmum  : 
Beati  inmaculati  tamdiu  *  psallis  usque  dum  condite 
fuerint  reliquie.  Et  subsistent  cum  sileatio  nîhil  canen- 
tes. 

\  Et  accipit  episcopus  chrisma  et  tangit  per  quattuor 
angulos  loci  ubi  reliquiae  positae  fuerint,  siinilitudinem 
cruciSy  etdicit  :/n  nomine  Palris  et  Filii  et  Spiriius sancti 
paxtibi.  Et  respondit  omnis  populus  :  Et  cum  spiritu 
tuo.  Sic  siiniiiter  et  in  quattuor  cornua  altaris  eundero 
sermonem  repetit  per  unumquemque. 

His  expletis  induit  se  episcopus  planitam  suam  et  pro- 
cedunt  lévite  de  sacrario  cum  veste  altaris  et  cooperiunt 
altare  una  cum  episcopo,  et  dat  ipse  orationem  ad  con- 
secrandum  altare  seu  ipsa  vestiinenta,  deinde  omne  mi- 
nisterium  altaris,  sive  patenam  vel  crucem. 

Hec  omnia  expleta,  intrat  episcopus  in  sacrario  et 
venit  mansionarius  cum  cereo  accenso  ante  episcopum 
et  petit  orationem  et  dicit  :  /w6e,  domne,  benedicere.  Et 
dicit  episcopus  :  Inhiminet  Dominus  domum  suam  in 
sempiternum.  Et  respondent  omnes  :  Amefi.  Et  sic  ac- 
cenduntur  a  mansionariis  candele  in  ecclesia.  Et  incipit 
cantor  antiphonam  ad  introitum.  Et  procedit  episcopus 
de  sacrario  cum  ordinibus  sacris,  sicut  mos  est^  et  cele- 
bratur  missarum  soUemnia  sicut  in  Sacramentorum  con* 
tinetur. 


IX 


Ordo  qualiter  m  Purificatione  sanctae  Mariae  agendum 

est. 


Ipsa  autem  die,  aurora  ascendente,  procedunt  omnes 
de  universas  diaconias  sive  de  titulis  cum  letania -J- vel 
antiphonas  psallendo^  et  cerea  accensa  portantes  omnes 
in  manibus  per  turraas  suas,  et  vcniunt  in  ecclesia  sancti 
Adriani  martyris  et  expectant  pontiGccm.  Intérim  ingre- 

*  tamdum. 
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ditur  pontifex  sacrario  et  induit  se  vestimentis  nigris,  et 
diaconi  similiter  planitas  induunt  nigras.  Dcinde  mtrant 
omnes  ante  pontilicem  et  accipiunt  ab  eo  singula  cerea. 
Hisexpletis,  inchoat  scola  antiphonam^'x^i/ré^e,  Domine^ 
adiuva  nos.  Et  dicto  versu  egredilur  pontifex  de  sacrario 
cum  diaconibus  dextra  levaque  et  annuit  pontifex  scola 
ut  dicatur  Gloria,  Deinde  ascendens  ante  altare,  inclinans 
se  ad  orationem  usque  dum  inchoat  scola  versum  ad  re- 
petendum,  surgit  ab  oratione,  salutat  altare  et  diaconi  * 
similiter  hinc  et  inde.  Ipsa  antiphona  expleta,  non  dicit 
scola  Chyrie  eleison,  sed  pontifex  stans  ante  altare  dicit 
Dominus  vobiscuniy  deinde  Oremus  et  diaconus  Flec^ 
lamus  genua  ;  et  facto  intervallo  dicit  iterum  Levate.  Et 
dat  pontifex  orationem. 

Intérim  egrediuntur  cruces  VII,  portantur  ab  stauro- 
foro  permixli  cum  populo.  Deinde  presbiteri  vel  sub- 
diaconi  ',  deinde  pontifex  cum  diaconibus  ;  et  duo  cerea 
accensa  ante  eum  portatur  et  thimiamasterium  a  sub- 
diacono  et  duae  cruces  ante  ipsum.  Deinde  subsequitur 
scola  pontiiicem  psallendo  anliphonas.  Dum  finit  scola 
antiphonam,  repetit  clerus  qui  antecedit  pontiiicem. 

Cum  autem   adpropinquaverint   atrium   sanctae   Dei 

{jenetricis  ecclesiae  %  innuit  ponlifex  scola  ut  dicatur 
etania,  repctentes  ter  vicissim.  Postquam  autem  ingre- 
ditur  pontifex  in  ecclesia,  vadit  in  sacrario  cum  diaco- 
nibus suis  et  ceterus  clerus  vadit  ante  altare  et  percomplet 
letania  sicut  alibi  scriptum  est.  Dein  inchoat  scola  anti- 
phonam  ad  introitum.  Et  ipsa  die  non  psallitur  Gloria 
in  excelsis  Deo. 

'  diaconus. 
*  diaconi. 
'  ecclesiara. 
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ORDO    ROMAIN    POUR   LES    TROIS   JOURS   AYANT   PAQUES 


Le  célèbre  manuscrit  épigraphique  d'EinsiedIcn(£tn^/ed/.326)  con- 
tient, entre  autres  choses,  un  fragment  d'Ordo  Romanus  relatif 
aux  cérémonies  des  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte. 
La  description  qu*il  en  donne  diffère,  à  certains  égards,  de 
celle  qu*on  trouve  dans  les  autres  textes.  Je  la  reproduis  ici, 
d'après  rédition  qu'en  a  donnée  J.  B.  de  Rossi,  dans  le  t.  II  de 
ses  Inscriptiones  christianae  Urbis  Romae^  t.  II,  part,  i ,  p.  34. 

Fer.  V.  Ad  matutinum  non  dicunt  Domine  labia  mea 
nec  mvita(to)rium  neque  Gloria  ad  psalmum,  nequeTV/ 
aut(em)  domine nec  orationem  neque  A'inWewon  per  cir- 
cuitum,  sed  tantum  Christus  /aclus  est  pro  nobis.  Item 
ad  missa.  Hora  quasi  septiina  *  egreditur  apostolicus  de 
Lateranis  et  descendit  per  sanctum  lohannem  ad  sécréta- 
rium  etdiac(oni)  et  subdiac(oni)  cum  planetis  ante  ipsum 
usque  ad  secretarium  :  postcaquam  de  secretario  exeunt 
subdiaconi  cum  albis  vestibus,  procedunt  et  diaconi  cum 
dalmaticis  et  ante  domnum  apostolicum  VII  acoliti  cum 
Vil  candelabris.  Et  post  Kirieleyson  domnus  apostoli- 
cus dicii  Gloria  in  excelsis  deo.  Et  omnia  sicut  in 
aliis  festis,  î)raeter  all{eliiia)  et  chrisma  quod  eo  die  be- 
nedicitur.  Et  cum  dicit  Pax  domiiii  sit  semper,  confrin- 
git  unam  oblatam  in  duas  partes  et  dat  eam  archidia- 
cono,  et  ille  mittit  eam  in  patenam  quam  tenet  minister. 
Reliquas  vero  oblaliones  ipse  archidiaconus  expenditper 
presbiteros  et  postea  frangit  tam  ipse  quam  omnes  près- 
biteri.  Et  cum  Iota  oblatio  fracia  fuerit,  communicat  so- 
ins apostolicus.  Et  sic  benedicit  chrisma,  et  iubet  de  ipso 
aut  de    annotino    oblationario   aut  subadiuve  ^  expen- 

*  Les  autres  Ordinea  indiquent,  pour  le  jeudi  saint  et  le  ven- 
dredi saint,  une  heure  plus  matinale. 
2  Sub  ambe  cod. 
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OS  et   per   alias  ccclesias.   Siiuililer  et 
sanctu  sacrilïcio   quod   servant  in  sexta  teria  :  et  com- 
iDUDÎcaat  el  vadunt  in  tabemacula  sua. 

Fer.  YI,  hora  quasi  VIII,  descendit  domnus  aposto- 
licus  de  Lateranis  in  sanctum  loliannem,  verumtamen 
dlscalccatus  lam  ipse  quani  reliqui  mintslri  sanclae  ecck- 
siae,  et  veniunt  ad  altare.  El  praecipit  dotnaus  aposto- 
licus  accendero  lumen  in  ungiario,  et  accendil  ex  ipsu 
lumen  cul  ipse  lussent  du&stuculas  albas,  quas  portant 
duo  clerici  de  cubiculo  ante  domnuin.  Et  procèdent  de 
sanctolohanne  psallendu  Beati  immaculali,  archidiacoiio 
tenente  sinistram  manumdominiapostolici,  et  ipso  pon- 
tifice  in  dextera  sua  portante  luribulum  '  cum  incenso 
et  aliodiacuno  poat  dorsum  domni  apostolici  portante  li- 
gnum  pretiosae  crucis  in  capsa  de  auro  cum  j^emmis  or- 
nata.  Cruxveru  ^ipsa  de  ligna  prctioso  desuper  ex  auro 
cum  gemmis  inlus  cavam  nabens  confectionem  ex  baU 
samo  salis beneulenle.  Etdum  preveniuntadllierusalem 
iutrant  ecclesiam  et  ponit  diaconus  ipsam  capsaro  ubi  est 
crux  super  altare  et  sic  aperit  eam  domnus  apostolîcus. 
Deinde  prosternit  se  ante  altare  ud  oratiunem  :  et  post- 
quam  surgit  osculatur  eam  et  vadit  et  stat  circa  sedem.  Kt 
per  eius  iussionem  osculantur  episcopi,  presbiteri,  dia- 
coni,  âubdiai;oni  super  altare  ipsam  crucem.  Deinde  po- 
nunt eamsuperarcellamad  rugas  etibt osculatureamre- 
liquus  populus.  Tamen  feminae  ibi  non  introeunt  :  sed 
pOBtea  portant  eam  oblationarius  '  et  alii  subdiaconi  et 
osculatur  a  feminîs.  Verumtamen  ut  a  donino  aposto- 
lico  fueritosculata,  statim  ascendit  subdiai'onus  in  ambo- 
nem  et  incipit  légère  lectionemOseac  prophetae.  Post  cu- 
ius  descensum  ascendit  cantor  etcanit  gr(aduale)  Domine 
audlvi  cum  versibus  suis.  Et  ilerum  ascendit  subdiuco- 
nus  et  legit  aliam  lectionem  Deuteronomii  ;  post  quem 
cantor  ascendens    incipit  tractum  '    Qui  habilat.    Quo 

'  Dans  les  cérémonies  latines,  l'évéque  oa  le  prêtre  célébrant 
ne  porteni  pas  l'encensoir  en  procession.  Il  en  esL  autrement  en 
Orieut.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouTer  ici  un  délai!  oriental, 
le  rituel  de  l'Adoration  de  la  Croii  ayant  été  importé  d'Orient  à 
Rome.  Du  reste,  cette  particularité  ne  tarda  pas  ùdispaialtre. 

»  Sur  cette  croix,  s.  le  Liber  pontificalis,  t.  i,  p.  374  (vie  de 
Serge  1]. 

'  Oblati,  cod. 

*  Trnclatum  cod, 

30 
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completo  vadit  diaconus  discaiccatus  cum  evanf^elîo,  et 
cum  eo  duo  subdiaconi,  et  legit  passionem  Domini  se- 
cundum  lobannem.  Et  cum  compléta  fuerit,  dicit  dom- 
nus  apostolicus  orationem  Oremus  pro  ecclesia  sancta 
DeU  et  dicit  archidiaconus  Flectamus  genua,  et  postea 
dicit  Levaie,  et  reliqua  omnia  in  ordine  suo.  £t  ad  finem 
tantum  dicit  Dominus  vobiscum  et  respondent  Et  cum 
spirtu  tuo.  Et  procèdent  iterum  ad  Lateranis  psallendo 
Beati  immaculati.  Attamen  apostolicus  ibi  non  commu- 
nicat  '  nec  diaconi;  qui  vero  communicare  voluerit, 
communicat  de  capsis  de  sacriGcio  quod  V  feria  serva- 
tum  est.  Et  qui  noluerit  ibi  communicare  vadit  per  alias 
ecclesias  Romae  seu  per  titulos  et  communicat. 

Sabbato  sancto,  hora  qua(si)  VII,  ingreditur  clerus 
in  aecclesiam;  nam  domnus  apostolicus  non.  Ëvadunt 
ad  secretarium,  diaconi  scilicet  et  subdiaconi  in  plane- 
tis,  et  accendunt  duo  regionarii  per  unumquemque  facu- 
las  de  ipso  lumine  auod  de  YI  feria  absconditum  est  et 
veniunt  ad  altare.  Diaconi  stant  ad  sedem  etepiscopi  se- 
dent  in  choro.  Et  ascendit  lector  in  ambonem  et  legit 
lectionem  grecam.  Sequitur  In  prindpio  et  orationes  et 
Flectamus  genua  et  tractus.  Et  dum  hoc  completum  fue- 
rit,  descendent  ad  fontes  et  dicit  schola  cantorum  laetania 
III  vicibus,  Christe  audi  nos  et  reliqua.  Postea  benedicit 
domnus  papa  fontem,  et  dum  venit  in  eo  loco  ubi  dicit 
Descendat  in  hanc  plenitudinem,  déponent  facuias  re- 
gionarii qui  illas  tenent  in  fontes.  Et  dum  complet^  spar- 
get  de  aqua  super  populum  et  sic  initiât  baplizare.  Et 
post  quam  baptizat  Illl  vel  V  infantes^  exiet  foras  et  bap- 
tizant  presbiteri  et  duo  diaconi  et  ille  postea  consignât 
et  chrismat.  Postea  facit  clerus  et  letanias  II  et  interea 
intrant  ad  missam  iam  sero,  et  dicit  Gloria  in  excelsis 
Deo  et  Allfeluiajy  Confitemini  Domino  ;  tract(us)  Lau- 
date  Dominum,  Et  Agnus  Dei  *  cantal  schola  canto- 
rum et  respondent  HIl  acoliti  stantes  ad  rugas  tenentes 
sciphos  etgimellares  quae  postea  tenent  ad  confirman- 
dum  populum. 

*  Cf.  Amalaire.  De  off.^  I,  io. 

•  Les  autres  Ordines  disent  précisément  le  contraire.  La  cou- 
tume actuelle  est  d'accord  avec  eux  :  on  ne  chante  pas  VAgnus 
Dei  à  la  messe  du  samedi  saint. 


RITUEL  DE  LA  DÂDIGACE  DANS  LE  SACRAMENTAIRB  D*AN60ULÈME. 


Manuscrit  216  de  la  Bibl.  nationale  (Delisle.  n°  15),  du  huitième 
siècle  ou  du  commencement  du  neuvième,  î^  141.  —  La  langue 
de  ce  morceau  est  bien  le  latin  des  derniers  temps  mérovin- 
giens. Remarquer  surtout  l'emploi  du  pronom  ille  comme  ar- 
ticle. 


ORDO  GONSEGRATIONLS  BASILIC  AE  NOVAE. 

In  primis  veniuni  sacerdotes  et  clerus  cum  sacris  ordi- 
nibus  ante  fores  templi  quod  benedicemdum  est,  et  in- 
troeunt  clerici  et  sacerdotes  intra  ianuam  templi.  In  ipso 
introitu  incipiunt  laetania  ;  et  ipsa  finita,  accipiat  epis- 
copus  aqua  cum  vino  mixta  et  benedicat  eos,  post  haec 
faciens  comparsum  per  totam  ecclesiam.  Post  haec  bene- 
dicit  eam.  Nam  iltae  cruces  vel  candelabra  seu  illae 
reliquiae  foris  stent  dum  altarium  benedicitur.  Et  post 
benedictionem  templi  iterum  clerici  et  sacerdotes  accé- 
dant prope  altare,  et  incipiant  alia  laetania.  Ipsa  (inita, 
accédât  sacerdos  et  accipiat  illa  aqua  cum  illo  vino 
quod  antea  benedixit  et  aspergat  altarium  secundum 
traditionem  suam,  et  benedicat.  Ipso  benedicto,  accipiat 
«hrysma  etfaciat  crucem  in  medio  altaris  et  per  cornua 
ipsius  altaris,  vel  illo  loco  ubi  reliquiae  ponendae  sunt. 
Similiter  per  totum  templum  in  circuitu  faciens  cruces 
de  ipsa  cnrysma.  Post  haec  benedicit  lenteamina  vel 
vasa  templi,  et  post  haec  revestientur  altare  seu  et  vêla 
templi  penduntur  et  accendunt  luminaria.  Post  haec 
omnia  consummata,  vadunt  sacerdotes  cum  omni  clero 
foris,  ubi  sunt  illae  reliquiae.  Et  intrant  cum  ipsis  reli- 
quiis  cum  sacris  ordinibus  cum  laetania,  etveniunt  ante 
altare  et  recondunt  ipsas  reliquias  in  ipso  altario  in  suo 
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locOy  et  incipiat  sacerdos  missa  caelebrare  de  dedicatione 
basilicae  novae.  Quando  îlle  comparsus  benedicendus 
est,  adferant  ad  episcopum  aqua  in  uno  vas,  vinum  in 
aliud  ;  conmiscit  eos  inter  ipsa  vasa  et  sic  benedicit  sicat 
ordo  continet,  ubi  dicit  oratione  Creator  et  conservator 
humani  gêner is  (1). 

(1)  P.  396. 
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RITUEL  DE   LA   DÉDICACBy    A   l'uSAGE   DE   l'ÉYÂQUE    DE   METZ. 


Sacramentaire   de  Drogon,  évdgue  de  Metz  (826-855)  ;  DelUle,  n*  17  ; 
Bibl.  nationale,  n»  9&8,  fo  lOÔ. 


ORDO   DEOICATIOiNIS  ECCLESIAE. 


Primo  eundum  est  ad  locum  ubi  reliquiae  positae  sunt 
priori  die,  in  quo  etiam  loco  vigiliae  prius  soUempniter 
impiendae  sunt  sub  honore  ipsoruni  sanctorum  quorum 
reliquiae  in  novam  ecclesiam  ponendae  sunt.  Deinde  sa- 
cranda  est  aqua  a  pontifice  et  mittenda  est  chrisma  in 
aqua  cum  bac  benedictione  : 

Deus  qui  ad  salutem  humani  generis  maxima,.. 

Et  canenda  esttibi  intérim  laetania,  post  quam  sequi- 
tur  oratio 

Ali  fer  a  iiobis,,. 
alia 

Fac  nos  Domine... 

Hac  tinila  subleventur  reliquiae  cum  feretro  a  sacerdo- 
tibus,  canente  clero  antifonam  Cum  iocunditate  exibi'^ 
lis  vel  ceteras  antifonas  ad  deducendas  reliquias  usque 
ad  hostium  novae  edificaiionis  ad  occidentem,  post  quas 
dicit  pontifex  orationem 

Deus  qui  ex  omni  coapiatione.,, 

Qua  finita  incipit  pontifex  aquam  aspargere  consecra- 
lam  a  foris  sequendo  feretro  reliquiarum,  cleroque  ca- 
nente antifonam  Asperges  me  Domine  cum  psalmo  L°^", 
sed  uno  ex  clericis  in  nova  ecclesia  clausis  nostiis  quasi 
latente.  Nam  pontifex  circumit  ecclesiam  ab  hostio  in 
parlcm  aquilonarem  prima  vice  usque  iterum  ad  idem 
hostium  ;  et  cum  illic  perventum  fuerit,  puisât  hostium 
tribus  vicibus,  dicendo  :  Tollite  portaSy  principes,  ves- 
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iras  et  elevamini,  portae  aeiemales^  et  introibit  Rex^ 
gloriae.  Ule  deinlus  respondens  dicat  :  Quis  est  iste  rex 
gloriae  ?  Iterum  circumienda  e»!  ecclesia  secunda  vice 
sicut  prius,  cum  eadem  antiphona  et  eodom  psalmo,  us- 
quedum  perveniatur  ad  hostium,  atque  iterum  pulsetur 
sicut  prius  eisdem  verbis  et  idem  respondente  deintus  la- 
tente. TuDC  Jertio  ilerum  circumienda  est  eodem  modo 
cum  eodem  cantu  usque  iterum  ad  hostium.  Tune  di- 
centi  pontitici  et  pulsanti  respondendum  est  ei  sicut 
prius  :  Quis  est  iste  rex  gloriae  ?  Pontifex  respondeat  : 
Dominus  virtutum  ipse  est  Rex  gloriae. 

Tune  aperientur  hostia  et  canenda  est  antiphona  Am- 
bulate  sancti  Dei,  ingredimini  in  domum  Domini,  cum 
psalmo  Laetatus  sum  in  his  quae  dicta  siint  mihi  et  ce- 
tera. Et  ille  qui  prius  fuerat  intus  quasi  fugiens  egredia-- 
tur  ad  illud  hostium  forus,  iterum  ingressurus  per  pri- 
mum  hostium  vestitus  vestimentis  ecclesiasticis. 
Dum  ingreditur  pontifex  ecclesiam  dicit  orationem 
Domum  tuam  Domine  clementer,., 
nia  finita  incipit  iterum  ab  hostio  ad  partem  aquilo- 
narem  ab  intus  aspargere  aquam,  antiphonam  eanente 
Beati  qui  habitant  in  domo  tua^  Domine,  cum  psalmo 
Quam  dilecta  tabernacula  tua,  Domine,  usquedum  prius 
circumeundo  sicut  a  foris  pervenerit  ad  hostium,  et  di- 
cit orationem 

Deus  qui  in  omin  loco... 

Et  sic  iterum  circumienda  est  cum  supradicta  anti- 
phona et  eodom  psalmo  usque  ad  idem  hostium  et  di- 
cenda  est  oratio. 

Deus  qui  loca  nomini  tuo,,. 

Et  cum  tertio  lustrata  fuerit  ab  intus  sicut  primo  et  se- 
cundo, dicenda  est  oratio 
Deus  qui  sacrandorum,,. 

Tune  iterum  incipiet  cierus  laetaniam  positis  reliquiis 
extra  vélum  quod  extensum  est  inter  acdem  et  altare. 
Quo  eanente  ingreditur  pontilex  cum  deputatis  minis- 
tris  intra  vélum  et  facit  maldam  de  aqua  sanetificata 
unde  recludanlur  reliquiae  in  eonfcssione.  Tune  veniens 
ad  altare,  aspargens  illud  tribus  vicibus  aqua  sanetifi- 
cata, inde  sequilur  benediclio  tabulae  *  his  verbis: 
Singulare  illud  repropiiiatorium.,. 

*  talae. 
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Inde  asparsio  confessionis  simul  cum  unetione  chris- 
matis  per  quattuor  angulos  confessionis.  Postea  ponen- 
iur  reliquiae  in  confessione  cum  tribus  particulis  corpo- 
ris  Domini  ac  tribus  particulis  thimiamatis  canendo  an- 
tiphonam  Sub  altare  Domini  sedes  accepislisy  interce- 
dite  pro  nobis  apudquem  gloriari  meruistis, 

His  expletis,  superponendus  est  lapis  super  quem  in- 
fundendum  est  oleum  sanctificatum  et  expandendum  in 
modum  crucis.  Similiterper  quattuor  angulos  altarismo- 
dus  crucis  de  eodem  oleo  significandus  est.  ]nde  bene- 
dictio  altaris  simul  cum  consecratione  eiusdem  : 

Deprecamur  misericordiam  tuam,., 

Consecratio  altaris. 

Deus  omnipolais,  in  cuites  honore,,. 

Inde  benedictio  linteaminum  altaris  et  aliorum  indu- 
mentorum  necnon  et  vasorum  sacro  minisierio  usui  apta 
his  verbis  : 

Exaudi  Domine  supplicum,,. 

Et  post  hoc  velatur  altare.  Post  velatum  vero  dicitur 
oratio. 

Descendat  quaesumus, . . 

Ad  missam  : 

Deus  qui  invisibiliter,.. 
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ORDRE   DBS    OFFICES  A   JERUSALEM   VERS    LA   FIN 
DU    QUATRIÈME  SIÈCLE 


(Extrait  de  la  Pérégrination  de  Silvia). 

Les  pages  qui  suivent  forment  la  dernière  partie  d'un  livre 
fort  curieux;  découvert  par  M.  I.-F.  Gamurrini  dans  un  manus- 
crit d'Arezzo  et  publié  par  lui  à  deux  reprises,  dans  la  Biblioteca 
deWAccademia  storico  giwidica,  t.  IV,  Rome,  1887,  et  dans  les 
Studi  e  documenti  di  storia  e  diritto,  avril-septembre  1888.  C'est  le 
récit  d'un  long  pèlerinage  accompli  aux  lieux  saints  d'Orient  par 
une  grande  dame  originaire  de  la  Gaule  méridionale.  Il  est 
adressé  aux  «  sœurs  »  de  cette  dame,  c'est-à-dire  probablement 
à  des  sœurs  en  profession  religieuse.  Son  voyage  semble  avoir 
eu  lieu  au  temps  de  Théodose  ;  des  indices  assez  sérieux  ont 
porto  M.  Gamurrini  à  reconnaître  en  elle  Silvia,  sœur  du  célèbre 
ministre  Rufln.  Bien  que  cette  conjecture  ne  puisse  être  considé- 
rée comme  absolument  certaine,  je  l'ai  acceptée  dans  mes  cita- 
tions, pour  éviter  les  longueurs  de  rédaction  auxquelles  on  est 
exposé  quand  on  renvoie  aux  livres  anonymes. 

Je  reproduis  ici  le  texte  (1)  de  la  deuxième  édition  Gamurrini, 
en  y  introduisant  des  divisions  qui  en  faciliteront  l'intelligence, 
surtout  aux  personnes  qui  auront  lu  le  présent  livre,  sans  que 
j'aie  besoin  do  reproduire  l'annotation  du  premier  éditeur  ou  de 
lui  en  substituer  une  autre.  Il  est  cependant  nécessaire  de  donner 
ici  quelques  éclaircissements  sur  la  topographie  ecclésiastique 
de  Jérusalem  et  des  environs. 

F^'église  primitive,  cathédrale,  de  Jérusalem,  est  celledumont 
Sion,  maintenant  desservie  par  les  Arméniens.  Suivant  la  tradi- 
tion, c'était  la  maison  où  les  disciples  se  trouvaient  réunis  le  soir 
de  Pâques  et  huit  jours  après,  lorsque  le  Sauveur  ressuscité 
leur  apparut.  Là  aussi  avait  eu  lieu  la  descente  du  Saint-Esprit,  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Au  temps  do  Théodose,  elle  avait  cessé 
d'être  le  lieu  ordinaire  des  réunions  de  culte.  L'év(>que  demeu- 
rait alors  près  du  Saint-Sépulcre,  à  proximité  des  sanctuaires 
bâtis  par  l'empereur  Constantin  sur  les  Heux  de  la  Passion  et  de 
la  Résurrection. 

(1)  Çk  et  là  j'ai  tait  quelques  corrections,  indiquées  expressément, 
sauf  celles  qui  ro«::ardent  la  ponctuation  ;  celles-ci  supposent  quelque- 
fois que  j'ai  compris  le  texte  autrement  que  le  premier  éditeur. 
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Ces  édifices  sacrés  étaient  au  nombre  de  trois,  non  compris  les 
dépendances  :  !<>  VAnastasis^  sanctuaire  de  la  Résurrection,  où  se 
trouvait  le  Saint- Sépulcre  ;  2<»  le  sanctuaire  de  la  Croix,  où  l'on 
conservait  la  vraie  Croix  avec  quelques  autres  reliques  ;  il  était 
double  :  ou  y  distinguait  la  partie  appelée  ante  Crucem,  formée 
essentiellement  d'une  vaste  cour  entourée  de  portiques,  et  un 
éditice  couvert,  de  proportions  moindres,  désigné  par  l'expression 
post  Crucem  ;  3°  la  grande  basilique  ou  Martyrium,  située,  elle 
aussi,  post  Crucem,  C'est  dans  lAnastasts  que  se  faisaient  les 
offices  quotidiens  ;  mais  la  messe  du  dimanche,  et,  en  général, 
les  stations  où  rassemblée  était  nombreuse,  se  tenaient  dans  le 
Martyrium.  On  n'allait  à  la  vieille  église  de  Sion  qu'aux  stations 
du  mercredi  et  du  vendredi,  et  aussi  les  jours  de  Pâques,  de 
Toctave  de  PAques  et  de  la  Pentecôte. 

En  dehors  de  Jérusalem,  la  basilique  de  Bethléem  était  dési- 
gnée comme  lieu  de  réunion,  d'abord  pour  la  nuit  de  l'Epiphanie, 
puis  pour  le  jour  de  l'Ascension.  Des  stations  beaucoup  plus  fré- 
quentes avaient  lieu  aux  sanctuaires  du  mont  des  Oliviers.  Le 
plus  important  était  l'E/eona  (actuellement  église  de  l'Ascension), 
où  l'on  voyait  une  grotte  dans  laquelle,  suivant  la  tradition 
d'alors,  Notre-Seigneur  aurait  eu  de  fréquents  entretiens  avec  ses 
disciples.  Au  delà,  dans  le  village  de  Béthanie,  le  Lazarium^  la 
maison  de  Lazare  ;  ces  deux  sanctuaires  étaient  des  églises  :  on 
pouvait  y  célébrer  la  messe.  Au-dessus  de  TEleona,  à  peu  de  dis- 
tance, se  trouvait  un  troisième  sanctuaire,  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  un  édifice  couvert.  On  l'appelait  Imbomon  :  c'était  le 
lieu  traditionnel  de  l'Ascension.  C'est  sans  doute  ce  qu'on  appelle 
maintenant  le  Viii  GalUaei.  D'autres  petites  églises  se  voyaient 
en  avant  de  Béthanie  et  auprès  de  Gethsémani,  sur  le  flanc  de 
la  montagne  des  Oliviers. 

Silvie  écrit  en  latin  vulgaire  ;  mais  sa  langue  n'est  pas  barbare 
comme  celle  des  Ordines  que  Ton  a  vus  plus  haut.  Le  mot  missa 
a  encore  pour  elle  son  sens  primitif  de  renvoi  ;  elle  l'emploie 
pour  toutes  les  réunions,  celles  de  l'office  comme  celle  de  la  li- 
turgie, distinguant  toujours  la  missa  des  catéchumènes  et  celle 
des  fidèles.  Quand  elle  veut  parler  d'une  réunion  liturgique  pro- 
prement dite,  elle  se  sert  des  termes  oblatio  et  procedere.  Depuis 
la  première  édition  de  ces  Origines,  dom  Fernand  Cabrol  a  publié 
une  étude  intéressante  sur  le  livre  de  Silvia,  les  églises  de  Jérusa- 
lem, la  discipline  et  la  liturgie  au  iV  siècle,  Paris,  1895. 
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I 


Offices  quotidiens. 


i^  Matines. 

Ut  autem  sciret  aiTectio  vestra  quac  operatio  singulis 
diebus  cotidie  in  locis  sanctis  habetur,  certas  vos  facere 
debui  ;  sciens  quia  libenter  haberetis  haec  cognoscere. 

Nam  singulis  diebus,  ante  puilorum  cantum,  aperiun- 
tur  omnia  hostia  Anastasis,  et  descendent  omnes  mona- 
zontes  et  parthenae,  ut  hic  dicunt  ;  et  non  solum  hii,  sed 
et  laici  preterea,  viri  aut  mulieres,  qui  tamen  volunt 
maturius  vigilare.  Et  ex  ea  hora  usque  in  lucem  dicua- 
tur  (t)  ymni,  et  psalmi  responduntur,  similiter  et  anti« 
phonae  ;  et  cata  singulos  ymnos  fit  oratio.  Nam  presby- 
teri  bini  vcl  terni,  similiter  et  diacones,  singulis  diebus 
vices  habent  simul  cum  monazontes,  qui  cata  singulos 
ymnos  vel  antiphonas  orationes  dicunt.  lam  autem  ubi 
ceperit  lucescere,  tuncincipiunt  matutinos  ymnos  dicere. 
Ëcce  et  supervenit  episcopus  cum  clero,  et  statim  ingre- 
ditur  intro  spelunca,  et  de  intro  cancellos  primum  dicet 
oralionem  pro  omnibus;  commémorât  etiam  ipse  no- 
mina,  quorum  vult  ;  sic  benedicet  cathecuminos.  Item 
dicet  orationem,  et  benedicet  fidèles.  Et  post  hoc,  exeunte 
episcopo  de  intro  cancellos,  omnes  ad  manum  ei  acce- 
dunt;  et  ille  eos  uno  et  uno  benedicet  exiens  iam,  ac  sic 
fit  missa,  iam  luce. 

2o  Sexle  et  None. 

Ttom  hora  sexta  denuo  descendent  omnes  similiter  ad 
Anastasim,  et  dicuntur  psalmi  etantiphonae,  donec  com- 
monelur  episcopus  ;  similiter  descendet,  et  non  sedet, 
sed  statim  intrat  in  cancellos  intra  Anastasim,  id  est  intra 
speluncain,  ubi  et  mature  ;  et  inde  similiter  primum  facit 

(1)  Sur  ce  passajje,  voy.  ci-dessus,  p.  10.^,  438.  Le  mot  ymni  n'a  pat 
le  8('ns  d'hymne  m«'trique  ;  il  signitie  la  même  chose  que  psaume  ou 
cantique  biblique.  Cf.  p.  16(3,  note  1. 
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orationem;  sic  benedicet  Bdeles,  et  sic  exiens  de  cance!- 
los,  sûniliter  ei  ad  manuni  accsdilur.  Ua  ergo  et  hora 
noua  fit,  skuli  et  ad  sexta. 


^■'  Vipres. 

Hora  autem  décima  (qiiod  appellant  hic  Ikinicon  fl), 
nam  nos  dicimus  lucernarc),  simililer  se  oninis  multi- 
tudo  colliget  ad  Anastasim,  inceoduntur  omueïi  cande- 
lae  et  cerei,  et  lit  lumen  iafinLlum.  Lumen  autem  de  fnris 
non  atTertur,  sed  do  spelunca  interiori  dicilur,  uhi  noctu 
ac  die  semper  iucerna  lucet,  id  est  de  intru  cancellos. 
Dicuntur  etiam  psalmi  lucernares,  sed  et  antiplionae 
diuliuii.  Ecce  el  commonelur  episcopus,  et  descendcl,  et 
sedet  susum,  nec  non  etiam  et  presbiterî  sedent  locis 
suis  ;  dicuntur  ymni  vel  antiphonae.  Kt  ad  ubi  perducti 
Fuerint  iuxla  coiiHuetudinem,  lebat  se  episcopus,  et  slat 
ante  canctllum,  id  est  antc  speluncam,  et  unus  ex  diaco- 
nibus  facit  comme  m  orationem  singulorum,  sicut  solet 
esse  cuQSuetudo.  Et  diacono  dicente  singulorum  nomina, 
semper  pisinni  plurimi  stant,  respondentes  semper  : 
Kl/rie  eleyson,  quod  dicimus  nos  :  Miserere  Domine, 
quorum  voces  inîinitae  .sunt.  Et  at  ubi  diaconus  perdixe- 
rit  omnia  quao  dicere  habet,  dicel  orationem  primum 
episcopus,  et  orat  pro  omnibus  :  et  sic  orunt  omnes, 
tam  lideles,  quam  et  cathecumini  simu).  Item  mittet 
vocem  diaconus  ut  unusquisque,  quomodo  slat,  cathe- 
cuminus  inclinet  caput  :  et  sic  dicet  episcopus  stans  be- 
nedictionem  super  cathecuminos.  Item  ut  oratio,  et 
dcnuo  miltet  diaconus  vocem  ;  et  commonet  ut  unus- 
quisque  stans  lidelium  inclinet  capita  sua  \  item  benedi- 
cet  fidèles  episcopus.  et  sic  Ht  niissa  Anastasi.  Et  inci- 
pient  episcopo  ad  manum  accedere  singuli.  Et  postmodum 
de  Anastasi  usquc  ad  Cruceni  ymnus  dicitur;  episcopus 
simul  etomnis  populusvadel.  Ubi  cumpervcnlum  fuerit, 
primum  facit  oralionem,  item  benedicel  catliecuminos, 
item  fil  alla  oralio,  item  bcnedicit  lideles.  Et  post  hoc 
deouo  tam  episcupus  quam  omnis  turba  vadel  denuo 
post  Ci'ucem,  et  ibi  denuo  similiter  fit  sicuti  et  unte  Gru- 
cem.  Et  simiiiler  ad  manum  episcopi  acceditur  sicut  ad 
Anastasim,  ila  et  anle  Crucem,  ita  et  post  Crucem.  Can- 


k 


(I)  Aulv.xh. 
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delae  autem  vitreae  ingénies  ubique  plurimae  pendent, 
et  cereofala  plurima  sunt,  tam  ante  Anastasim,  quam 
eiiam  ante  Crucem,  sed  et  post  Crucem.  Finiuntur  ergo 
haec  omnia  cum  tenebris. 

Haec  operalio  cotidie  per  dies  sex  ita  habelur  ad  Cru- 
cem et  ad  Anastasim. 


II 

Offices  du  dimanche, 

lo  Vigile. 

Septima  autem  die,  id  est  dominica  die,  ante  pullo- 

rum  cantum  colliget  se  omnis  multiludo,  quaecum-- 
que  (1)  esse  potest  in  eo  loco  ac  si  per  Pascha,  in  basilica 
quae  est  loco  iuxta  Anastasim^  foras  tamen,  ubi  lumi- 
naria  per  hoc  ipsud  pendent.  Dum  enim  verentur  ne  ad 
pullorum  cantum  non  occurrant,  antecessus  veniunt  et  ibi 
sedent.  Et  dicunturymni  nec  non  et  anliphonae,  et  tiunt 
orationes  cala  singulos  ymnos  vel  aniiphonas.  Nam  et 
presbyteri  et  diacones  semper  parati  sunt  in  eo  loco  ad 
vigilias  propler  multitudinem  quae  se  colliget.  Consue- 
tudo  enim  lalis  est,  ut  ante  pullorum  cantum  loca  san« 
cta  non  aperiantur.  Mox  autem  primus  pullus  cantave- 
rit,  stalim  de.^ceiidet  episcopus,  et  intratintro  speluncam 
ad  Anastasim.  Aperiuntur  nostia  omnia,  et  intrat  omnis 
multitudo  ad  Anastasim,  ubi  iam  luminaria  inGnita  lu- 
cent.  El  quemadmodum  ingressus  fuerit  populus,  dicet 
psalmum  quicunquo  de  presbyteris,  et  respondent  om- 
nes  ;  post  hoc  lit  oratio.  Item  dicit  psalmum  quicumque 
de  diaconibus,  similiter  fit  oratio.  Dicitur  et  lertius  psal- 
mus  a  quocumque  clerico,  fit  et  tertio  oratio,  et  comme- 
moratio  onmiuiii.  Dictis  ergo  his  tribus  psaimis  et  factis 
orationibus  tribus,  eccc  etiam  thimialaria  inferuntur 
intro  spelunca  Anastasis,  ut  tota  basilica  Anastasis  re- 
pleatur  odoribus.  Et  tune  ubi  slat  episcopus  intro  can- 
cellos,  prendol  evangelium  et  accedet  ad  hostium,  et 
leget  resurreclionem  domnus  episcopus  ipse.  Quod  cum 

(1)  Silvia  veut  dire,  me  semble-t-il,  que  la  foule  qui  se  réunit  alors 
est  comparable  à  ce  qu'on  voit  ailleurs  le  jour  de  Pâques. 
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cvperit  legi,  tantus  rugitus  et  mugitus  fit  omnium  hom 
auin  et  tanlac  lacrimae,  ut  quamvis  durissimus  possit 
moyeri  in  lacriaiis,  Dominum  pro  nuhis  tanla  susti- 
nuisse.  Lecto  ergo  evangelio  oxit  episcopus,  et  duci- 
tur  cum  ymnis  ad  Crucem,  et  omnis  populum  cum 
illo.  Ibt  denuo  (licllur  unus  psalmus,  et  lit  nratîo.  Item 
beneilicit  tidides,  et  lit  missa.  Et  exeunte  episcopo, 
omnes  ad  manuiu  accedunt-  Mox  autem  rccîpit  se  epis- 
copus în  domuin  suam.  Etîara  ex  illa  liora  revertun- 
tur  (t)  omnes  monazontes  ad  Anastusim,  et  pauUni  dî- 
cuatur  et  antiphonae  usque  ad  lucem,  et  cata  siagulos 
psaimos  vel  antiphoaaa  fit  oratio  ;  vicibus  enim  quotidie 
presbyteri  et  diacones  vigilant  ad  Anaslasim  cum  po- 
pulo. Du  laicis  etiam,  viris  aut  mulîeribui^.  si  qui  volunt 
usque  ad  lucem,  loco  suât  ;  si  qui  uolunl,  revertuntur  iu 
domos  suas,  et  repoaent  se  dormilo. 


Cum  luce  autem,  quia  dominica  dies  est,  et  proceditur 
in  ecclesia  maiore  quam  lecit  Constantinus  ;  quae  eccle- 
siu  in  Golgotha  est  post  Crucem  ;  et  suut  omuia  secun- 
dum  consueludincm,  quae  ubique  fit  die  duminîca.  Sane 
<}uia  hic  (2)  consuetudo  sic  est  ut  de  omnibus  presbiteris 
qui  sedenl  quanti  volunt  predicent,  et  post  illos  omnes 
episcopus  prédicat  ;  quae  predicaliones  prupterea  semper 
dominicis  diebus  suni,  ut  semper  erudialur  populus  in 
Scripturis  et  in  Dei  ditectione  ;  quae  predicationes  dum 
dicuDiur,  grandis  mura  fit  ut  liât  missa  ecvlesiae;  et  ideo 
ante  quarlam  horam,  nul  forte  quintam,  missa  [nonj  fît. 
At  ubi  autem  missa  facta  fuerit  ecclestae  tuxta  consue- 
tudinom  qua  et  ubique  tit,  tune  de  eccli'sia  monazontes 
cum  ymnis  ducunt  episcopura  usque  ad  Anastasim.  Cum 
autem  ceperit  episcopus  venire  cum  hymnis,  aperiuntur 
omnia  huslia  de  basilica  Anastasis.  Intral  onmis  populus, 
fîdelis  tamen  :  nam  cathecumini  non.  Et  at  ubi  intraverit 
populus,  inirat  episcopus,  et  statim  ingreditur  intra  can- 
celloB  martyrii  spcluucae.  Primum  aguntur  gratiae  Deo, 
et  sic  lit  oratio  pro  omnibus  ;  postmodum  mittet  vocem 

(I)  Li  vïEïle  ecclJiiaalique  eat   teriuinée  ;   les   moint^a   regUnt  pour 
chanter  matinei.  Cf.  p.  213.  i3!>. 
(!)  Cf.  p.  57. 
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diaconus  et  inclineat  capita  sua  omnes,  quomodo  stant  ; 
et  sic  benedicet  eos  episcopus  slans  intro  cancellos  inte- 
riores,  et  postmodum  egreditur.  Egredienti  autem  epis- 
copo  omnes  ad  manum  accèdent.  Ac  sic  est,  ut  prope 
usque  ad  quiatam  aut  sextam  horam  protraitur  missa. 
Item  et  ad  lucernares  similiter  fit  iuxta  consuetudinem 
cotidianam. 

Haec  ergo  consuetudo  sîngulis  diebus  ita  per  totum 
aunum  custodialur,  exceptis  diebus  sollemnibus,  quibus 
et  ipsis  quemadmodum  fîat  infra  anuotavimus.  Hoc 
autem  inter  omuia  satis  precipuum  est  quod  faciunt,  ut 
psalmi  vel  antiphonae  apti  semper  dicantur,  tam  qui 
nocte  dicuntur,  tam  qui  contra  mature,  tam  etiam  qui 
per  diem  vel  sexta  aut  nona  vel  ad  lucemare,  semper 
ita  apti  et  ita  rationabiles,  ut  ad  ipsam  rem  pertineant 
quae  agitur.  Et  cum  toto  anno  semper  dominica  die  in 
ecclesia  maiore  procedatur,  id  est  quae  in  Golgotha  est 
(id  est  post  Crucem),  quam  fecit  Constantinus  ;  una  tan- 
tum  die  dominica,  id  est  Quinquagesimarum  per  Pen- 
tecosten,  in  Syon  proceditur,  sicut  infra  annotatum  in- 
venietis  ;  sic  tamen  in  Syon,  ut  antequam  sit  hora  tertia 
et  (1)  illuc  eatur,  fîat  primum  missa  in  ecclesiam  maio- 
rem  (2). 


m 

Fêles  de  r Epiphanie. 

1°  Station  nocturne  à  Bethléem. 


I^enedictus  qui  venit  in  nomine  Domini  et  cetera  quae 
secuntur.  Et  quoniam  per  monazonles,  qui  pedibus  va- 
dent,  necesse  est  levius  iri,  ac  sic  pervenilur  lerusolima 
ea  hora  qua  incipit  honio  hominem  posse  cognoscere, 
id  est  prope  luce,  ante  tamen  quam  lux  fiât.  Ubi  cum 
pervenlum    fuerit,    statim    sic    in    Anastase    ingreditur 

(1)  Je  supplée  et.  Sur  ceci,  voy.  cides-ous  p.  496. 

(2)  Un  feiiillot  manque  ici.  Outre  la  fin  des  observations  relatives 
aux  temps  ordinaires,  il  comprenait  le  commencement  de  la  descrip* 
tion  dos  lètes  de  la  Nativité.  Ces  fêtes  avaient  lieu  à  Jérusalem,  noa 
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episcopus  et  omnes  cum  eo,  ubi  luminaria  iam  supra 
modo  lucenl.  Dicilur  ergo  îbi  unus  psalmus,  fit  oratio, 
benedicunlur  ab  cpiscopo  priiuum  cathecumioi,  item 
fidèles.  Kecipit  se  episcopus,  et  vadeat  se  unusquisque 
ad  ospiliuni  suum,  ut  se  resumunt.  Monazonles  autem 
usque  ad  tucem  ibî  sunt,  et  ymnos  dicunt. 


At  ubi  autem  resumpacrltse  popuius,  hora  iacipiente 
secunda,  colligent  se  omnes  in  ecclesia  maiore  quae  est 
la  Goigotha.  Qui  autem  ornatus  sit  illa  die  ecclesiae  vel 
Anastasis,  aut  Oucis,  aut  in  Bethléem,  superlluum  fuit 
scribi.  Ubi  extra  aurum  et  gemmas  aut  sirico,  nichil 
sliud  vides  ;  nam  et  si  vêla  vides,  auroclava  oloserica 
sunt;  si  cortinaa  vides,  similiter  auroclavae  olosericae 
sunt.  Minislerium  autem  omne  genus  aureum  gemma- 
tum  proTertur  illa  die.  Numerus  autem  vel  ponderatio 
de  ceriofalis,  vel  cicindelis,  aul  lucernis,  vel  dlverso  mi* 
nisterio,  nunquid  vel  existimari  aut  scribi  potest?  Nam 
quid  dicam  de  ornatu  fabricae  ipsius,  quam  Constanti- 
nus  sub  praesentia  matrls  suae,  in  quantum  vires  regni 
sui  habuit,  bonoravit  auro,  musivo  el  marmore  pre- 
tioso.  tam  ecclesiain  maiorem,  quam  Anastasim,  vel  ad 
Crucem,  vel  cetera  ioca  suncla  în  lerusotima?  Sed  ut 
redeamus  ad  rem,  Ht  ergo  prima  die  missa  in  ecclesia 
maiore,  quae  est  in  Goigotha.  Et  quoniam  dum  praedi- 
cant   vel  legent  singulas  lectîones  vel    dicunt  ymnos. 


omnia  tamen  apta,  ipsi  diei,  eL  inde   postmodum,  cum 
missa  ecclesiae  facla  fuerit,  hitur  cum  ymnis  ad  Ai 
aim,  iuxta  consuetudinem  :  ac  sic  lit  missa  forsitan  sexta 


)  ad  Anasta- 


hora.  Ipsa  aulem  die,  similiter  et   ad  lucernare,    iuxta 
consuetudinem  colidianam  fit. 


le  25  di'cembre  (cf.  cî-deisuK,  p.  24S),  inaU  le  ti  jaoïier.  II  y  avait  una 
mené  de  nuit  h  Betbléam,  el  une  mesre  de  jour  à  Ji^ruulem.  Od  reve- 
nait de  Betbiéem  en  proceMion.  La  mesw  de  la  nuit  de  Noe]  l'introdui- 
sit ï  Rome  dans  le  courant  du  cinquième  ■i^'cle.  probablement  par 
imi'Btron  de  rmage  de  Jéruialem  ;  e-Ue  partit  ilce  postérieure  k  la 
foiidiilion  de  Sainte-Marie-Maitture  (v,  135),  église  oii  s'asl  louiour» 
tenue  catle  etation  nocturne.  J'ai  expliqué  ailleura  (Met.  dr  VEnole  de 
Ramf,  t.  VU,  p.  40â  el  suiv.)  i'ori(rine  de  la  troiiibme  messe  de  No«l, 
qui  a  été  d'abord  une  ilalion  en  fTionneuf  de  sainte  Anaslaiie, 
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do  Octave  de  la  fête. 

Alîa  denuo  die  similiter  in  îpsa  ecclesia  proceditur  ii 
Golgotha  ;  iioc  idem  et  tertia  die  ;  per  triduo  ergo  hae 
omnis  *  iaeiiiia  in  ecclesia  quam  iecit  Conslantinus  celé 
bratur  usque  ad  sextam.  Quarta  die  in  Eieona,  id  est  ii 
ecclesia  quae  est  in  monte  Oliveti,  pulchra  salis,  similite 
omnia  ita  ornantur,  et  ita  celebrantur  ibi.  Quinta  die  ii 
Lazaria,  quod  est  ab  lerusolima  forsitan  ad  mille  quin 
gentos  passus.  Sexta  die  in  Syon.  Septima  die  in  Anas 
tase.  Octava  die  ad  Crucem.  Ac  sic  ergo  per  oclo  die 
haec  omnis  laetitia  et  is  hornatus  celebratur  in  omnibu 
locis  sanctis  quos  superius  nominavi.  In  Bethléem  autec 
per  totos  octo  dies  cotidie  is  oraatus  est  et  ipsa  laetiti 
celebratur  a  presbyteris  et  ab  omni  clero  ipsius  loci,  et 
monazontes  qui  in  ipso  loco  deputatisunt.Nametillahora 
qua  omnes  nocte  in  lerusolima  revertuntur  cum  épis 
copo,  tune  loci  ipsius  monachi,  quicumque  sunt,  usqu 
ad  lucem  in  ecclesia  in  Bethléem  pervigilant,  ymnos  se 
antiphonas  dicentes  ;  quia  cpiscopum  necesse  est  hos  die 
semper  in  lerusolima  tenere.  Pro  sollemnitate  autem  c 
laetitia  ipsius  diei  inlinitae  turbae  se  undique  coUigec 
in  lerusolima,  non  solum  monazontes,  sed  et  laici,  vii 
aut  mulieres. 

40  Présentation  (14  février). 

Sane  Quadragesimae  de  Epiphania  (1)  valde  cur 
summo  honore  hic  celebrantur.  Nam  eadem  die  processi 
est  in  Anastase,  et  omnes  procedunt,  et  ordine  aguntu 
omnia  cum  summa  hielitia,  ac  si  per  Pascha.  Predican 
etiam  omnes  presbyteri,  et  sic  episcopus,  semper  de  e 
loco  tractantes  evangelii,  ubi  quadragesima  die  tulerun 
Dominum  in  temple  loseph  et  Maria,  et  viderunt  eur 
Symeon  vel  Anna  prophelissa  filia  Samuhel,  et  de  verbi 
eoruni  quae  dixerunt  viso  Domino,  vel  de  oblation 
ipsa  quam  oblulerunt  parentes.  Et  postmodum  célébra 
lis  omnibus  per  ordinem  ^  quae  consuetudine  sunt 
aguntur  sacramenla,  et  sic  fit  missa. 

haec  omnis]  homines  cod, 
*  ordiiies  cod, 

(1)  Cf.  p.  200. 


IV 

Le  Carême. 


Item  dîcs  paschales  cnm  veaerint,  celebranlur  sic. 
Nam  sicut  apud  nos  quadragesimae  anle  Pascha  alten- 
^untuft  ila  hic  octu  septimaaus  (I)  altenduntur,  aote 
Pasclia.  Fropterea  aulem  octo  septimane  adlenduntur, 
quia  dominicisdiebus  etsabbalo  non  ieiunantur,  excepta 
una  die  sabbati  qua  vigiliae  pascbales  sunl  et  neceBse  est 
ielunari  ;  extra  ipsum  crgo  aiem  penitus  numquam  hic 
tolo  aDQ»,  sabbalo  ieiuaatur.  Ac  sic  ergo  de  octo  septî- 
manis  deductis  octo  diebus  dominicis  et  seplom  sabbatis 
(quia  nect^sse est  uaa  sabbati  iuiunari,  ut  superius  dixi), 
reniauenl  dies  quadraginta  et  unus  qui  ieiunantur  ;  quod 
hic.  appeilant  Eurtae,  id  estQuadragesinias. 

1"  Sefïices  (lu  dinianche. 

Singuli  autem  diee  singularam  ebdomadarum  aguntur 
sic.  id  est  ut  die  dominica  de  pullo  primo  légat  episco- 
pus  intra  Anastase  locum  resurrectionisDomini  de  evan- 
gelio,  Bîcut  et  toto  auno  dominicis  diebus  Bel;  similiter 
usque  ad  lucum  agantur  ad  Anas^tasem  et  ad  Crucem  quae 
et  toto  auDo  dominicis  diebus  fiunt.  Postmndum  mane, 
sicut  et  semper  dominica  die.  proceditur,  et  aguntur 
quae  dominicis  diebus  consuetudo  est  agi,  in  eccleBÏa 
maiore  quae  appellatur  Martyrio,  quae  est  in  Golgotha 
post  Grucem.  bt  similiter,  mlssa  de  ecclesia  facta,  ad 
AnaRtaai  itur  lum  ymnis,  sicut  semper  dominicis  diebus 
lit.  Haecergo  dum  aguntur,  facit  se  ora  quinta.  Lucer- 
nare  hoc  idom  hora  sua  fit,  sicut  sempnr  ad  Anastasem 
€t  ad  Oucem,  sicut  et  singulis  locis  sanctls  fit  ;  domi- 
a  enim  die  noaa  non  (2)  fit. 
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2o  Services  de  la  semaine. 

Item  secunda  feria  similiter  de  puUo  primo  ad  Anasta- 
sem  itur  sicut  et  toto  anno,  et  aguntur  usque  ad  manc 
quae  semper.  Denuo  ad  tertia  itur  ad  Anastasim,  et  agun- 
tur quae  toto  anno  ad  sextam  soient  agi  :  quoniam  in 
•diebus  Quadragesimarum  et  hoc  additur,  ut  ad  tertiam 
eatur  ;  item  ad  sextam  et  nonam  et  lucernare  ita  aguntur 
sicut  consuetudo  est  per  totum  annum  agi  semper  in 
ipsis  locis  sanctis.  Similiteret  tertia  feria,  similiter omnia 
aguntur  sicut  et  secunda  feria. 

30  Mercredi  et  vendredi. 

Quarta  feria  autem  similiter  itur  de  noctu  ad  Anastase, 
et  aguntur  ea  quae  semper  usque  ad  mane  ;  similiter  et 
ad  terliani  et  ad  sexta  :  ad  nonam  autem,  quia  consue- 
tudo est  semper,  id  est  toto  anno,  quarta  feria  et  sexta 
feria  ad  nona  in  Syon  procedi,  quoniam  in  istis  locis, 
excepto  si  martiriorum  dies  evenerit,  semper  quarta  et 
sexta  feria  etiam  et  a  cathecuminis  ieiunatur  (1).  et  ideo 
ad  nonam  in  Syon  proceditur.  Nam  si  fortuito  in  Qua- 
dragesimis  marlyrorum  dies  evenerit  quarta  feria  aut 
sexta  feria,  atque  (2)  ad  nona  in  Syon  proceditur.  Diebus^ 
vero  Quadragesimarum,  ut  superius  dixi,  quarta  feria 
ad  nona  in  Syon  proceditur  iuxla  consuetudinem  totius 
anni,  et  omnia  aguntur  quae  consuetudo  est  ad  nonam 
agipraeteroblatio  :  nam  ut  semper  populusdiscatlegem, 
et  cpiscopus  et  presbiter  praedicant  assidue.  Cum  autem 
facta  fueiit  missa,  inde  cum  ymnis  populus  deducet  epis- 
copum  usque  ad  Anastasem,  iam  et  hora  (»^)  lucernari  : 
sic  dicunlur  ymni  et  antiphonae,  iîunt  orationes,  et  fît 
missa  lucernaris  in  Anastase  et  ad  Crucem.  Miesa  autem 
lucernaris  in  isdem  diebus,  id  est  Quadragesimarum, 
serins  lit  semper  quam  per  toto  anno.  Quinla  feria  autem 
similiter  omnia  aguntur  sicut  secunda  feria  et  tertia  feria^ 
Sexta  feria  autem  similiter  omnia  aguntur  sicut  quarta 

(1)  ieiunari.  Gamurr.,  2<»  édit. 

(2)  M.  Gaïu.  donne  neque  dans  sa  l^o  édit.,  of^wedanssa  2«.  Ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  leçons  n'oflre  un  sens  satisrai»<ant. 

(3j  tota  lucernari  fie  sic...  cod.Je  corrige  tota  en  hora  ei  ]e  supprime 
fiCt  qui  semble  être  un  redoublement  de  sic. 


feria,  et  similîter  ad  nonani  in  Syoa  itur,  et  sîmililer 
inde  cum  ymnis  usque  ad  Aaastase  adducelur  episco- 
pus. 


Sed  sexta  fcria  vigiliae  in  Anastase  celebrantur  ad  ea 
hora,  qu4  de  Sion  ventuin  fuerit  cum  ytuni»,  usque  in 
raane,  id  est  de  horalucernarî,  queinadmudum  intratunt 
fuerit)  in  alia  die  mane,  id  estsaobato.  Fit  autem  oblatio 
in  Anastase  maturîus,  ilaut  Hat  missa  ante  soleni.  Tota 
autem  oocte  vicibus  dicuniur  psalmi  responsorii,  vicibus 
antiphoaae,  vicibus  lectiones  diversae,  quae  oiimîa  usque 
in  mane  protrahuntur.  Missa  aulem,  quac  Tit  sabbato  ad 
Anaslase,  ante  solem  Ot,  hoc  est  oblatio,  ut  ea  hora  qua 
incipil  sol  procédera,  iam  missa  in  Anastase  factasit.  sic 
ergo  sîngulac  septimanae  celebrantur  QuadragBsimarum. 
Quod  auLem  dixi,  maturîus  fit  missa  sabbato,  id  est  ante 
sotem,  propterea  Ht  ut  citius  absolvant  lii  quos  dicunt 
hic  [eb]domadarios.  Nain  talis  consuetudo  est  hic  ieiu- 
niorum  in  Quadragesimis,  ut  hi  quos  appellant  ebdo- 
madarios,  id  est  qui  faciunt  septînianus,  dominica  die, 
quia  hora  qulnla  til  missu,  ut  manducunl,  El  quemad- 
modum  prandideriut  doniimca  die,  iam  non  manducant, 
nisi  siibbalo  mane,  moxcommunicaverint  in  Anaslase, 
Propter  ipsosergo,  ut  citius  absolvant,  anlc  sole  lit  missa 
in  Anastase  sabbato.  Quod  autem  dixi,  propler  illos  lit 
missa  mane.  non  quod  illi  soli  commuiiiccnt,  sed  omnes 
communicant  qui  volunt  eadem  die  in  Anastase  commu- 
nicare. 


5°  Le  jaune. 

leiuniorum  enim  lunsuetudo  hic  tatis  est  in  Quadra- 
gesimis,  ulalii,  quemadmodum  manducaverint  dominica 
die  post  missa,  id  est  hora  quinla  aut  sexta,  ium  non 
manduceoL  per  tota  septîmana,  nisi  sabbalo  vcniente 
posL  missa  Anastasis,  hi  qui  laciunt  ebdomudas.  Sabbato 
aulem,  quod  manducaverint  mane,  iam  nec  sera  man- 
ducant, sed  ad  aliam  diem,  id  est  dominica,  prandeuL 
post  missa  ecclpsiae  hora  quinla  vet  plus  ;  et  postea  iam 
non  manducent  nisi  sabbato  venicnte,  sicutsuperius  dixi. 
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Gonsuetudo  enim  hic  talis  est  :  omnes,  qui  sunt,  ut  hic 
dicuat,  Aputactite,  viri  vel  femiaae,  non  solum  diebus 
Quadragesimarum,  sed  et  toto  anno,  qua  manducant, 
semel  in  die  manducant.  Si  qui  autem  sunt  de  ipsis  Apu- 
tactites,qui  non  possunt  facere  intégras  septimanas  ieiu- 
niorum,  sicut  superius  diximus  ,  in  totis  Quadragesimis, 
in  medio  quinta  feria  cenant  ;  qui  autem  nec  hoc  potest, 
biduanas  facit  per  totas  Quadragesimas  ;  qui  autem  nec 
ipsud,  de  sera  ad  seram  manducant.  Nemo  autem  exigit 

?|uantum  debeat  facere,  sed  unusquisque  ut  potest  id 
acit;  nec  ilie  iaudatur  qui  satis  fecerit,  nec  ille  vitupe- 
ratur  qui  minus.  Talis  est  enim  hic  consuetudo.  Esca 
autem  eorum  Quadragesimarum  diebus  haec  est,  ut  nec 
panem,  quod  liberari  (1)  non  potest,  nec  oleum  gustent, 
nec  aiiquid  auod  de  arboribus  est,  sed  tantum  aqua  et  sor- 
bitione  modica  de  farina.  Quadragesimarum  sic  lit,  ut 
diximus. 

Et  complète  earum  septimanarum  vigiliae  in  Anastase 
sunt  de  hora  lucernari  sexta  feria,  qua  de  Syon  venitur 
cum  psaimis,  usque  in  mane  sabbato,  qua  oblatio  fit  in 
Anastase.  Item  secunda  septimana  et  tertia  et  quarta  et 
quinta  et  sexta  similiter  nunt  ut  prima  de  Quadrage- 
simis. 


La  semaine  sainte  et  les  fêtes  de  Pâques 

i^  Samedi  avant  les  Rameaux.  —  Station  à  Béthanie. 

Septima  autem  septimana  cum  venerit,  id  est  quando 
iam  due  superant  cum  ipsa  ut  Pascha  sit,  singulis  diebus 
omnia  quidem  sic  aguntur  sicut  et  ceteris  seplimanis  quae 
transierunt.  Tanlummodo  quod  vigiliae  quac  inillissep- 
timanisin  Anastase  factae  sunt,  septima  autem  septimana 
id  est  sexta  feria,  in  Syon  lîunt  vigiliae  iuxta  consuetudi- 
nem,  ea  quae  in  Anastase  factae  sunt  per  sex  septimanas. 

(1)  Il  y  a  pentôtro  ici  une  alt<^ration  du  texte  ;  mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  corrigerait  liberari  en  librari,  comme  le  fait  M.  Gamur- 
rini.  Le  même  éditeur  ajoute  ci-dessous  leiuniunt  avant  QuadragC'^ 
9imarum,  —  Sur  ces  jeûnes,  v.  p.  230  et  suiv. 
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i  psalmi  semper,  vel  a 


Dicuntur  autem  toti  singulls  spl 
phonae,  tam  loco  quam  diei. 

At  ubi  autem  ccpùrit  se  mane  faccre,  sabbato  illuces- 
cente,  oileret  episcupus,  et  facit  otilalioneai,  mane  sab- 
bato, lam  ul  fiât  niissa,  mittit  vocem  archidiuconus,  et 
dicit  :  a  Omnes  bodie  bora  seplima  in  Lazario  parati 
simus.  "  Ac  sic  ergo  cum  ci-pcrit  se  bora  septiroa  facere, 
omnes  ad  Lazariuni  veniunt.  Lazarium  aulem,  id  est 
Hethania,  est  forsilaa  secundo  mîliarîo  a  civilate.  Euu- 
tibus  autem  tielerosoiima  in  Lazarium  forsilan  ad  quin- 
gentoa  passus  de  eodero  loco,  ecclesla  est  in  alrata  in  eo 
loco  in  quo  occurril  Domino  Maria  soror  Lazari.  Ibi 
ergo  cumveneritepiscopus,  occurrent  ibi  omnes moDachî, 
et  populus  ibi  ingreditur  ;  dicitur  unus  ymuus  et  una 
antipbona,  et  legitur  ipselocus  de  evan^elio  ubi  occurrît 
soror  Lazari  Domino.  Et  sic,  facta  oralione  et  benedictis 
omnibus,  indu  iam  usque  ad  Lazarium  cum  ymnis  itur. 
In  Lazario  autem  cum  ventum  fuerit,  ita  se  omnis  niul- 
titudo  colligit,  ut  non  solum  ipse  lucus,  sed  el  campi 
omnes  in  giro  pleni  sintbominibus.  Dicuntur  ymni,  etiam 
el  antiphonae,  apti  diei  et  loco  ;  simililer  et  lectiom-s  apte 
diei  quaecunique  leguntur.  Iam  autem.  utOut  mist;a,  de- 
nuntiatur  Pascba,  id  est,  subit  presbyler  in  alliori  locu, 
ellegel  illum  locum  qui  scriptus  est  in  evangciio:  Cum 
veiiisset  lesus  in  Bethania  ante  se-j:  dies  paschae,  et  cetera. 
Lecto  ergo  eo  loco  et  annuntiata  Pascba,  lit  missa.  Prop- 
terea  autem  ea  die  hoc  agitur,  quoniam  sicut  in  evan- 
geliu  scriptuni  est,  ante  sex  dies  Fascbae  iactum  hoc 
fuisset  in  Bethania  ;  de  sabbalu  enim  usquc  in  quinla 
feriu,  qua  postcenanoctu  comprchendilur  Dominas,  ses 
dies  sunt.  Revertuntur  ergo  omues  ad  civltatem,  reclus 
ad  Anastase,  et  lit  lucernare  iuxta  conauetudinem. 


i«  Dimanche  îles  Rameaux.  - 


Alia  ergo  die,  id  est  dorainica  qua  întratur  in  septi- 
mana  paschale,  quam  hic  appellent  septimana  maior, 
celebratis  de  pujlorum  cantu  eis  quae  consueludinîs  sunt 
in  Anastase  vel  ad  Crucem,  usque  ad  mane  agitur.  Die 
ergo  dominica  mam:  procedilur  iuxta  consuetudinem  in 
ecclesia  maiore.  quae  appellatur  Martyrinra.  Propterea 
autem  Marlyrium   appellatur  quia   in   Golgotba  est,  id 
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est  post  Crucem,  ubi  Dominas  passus  est^  et  ideo  Mar- 
tyrio.  Cum  ergo  celebrata  fuerint  omnia  iuxta  consue- 
tudinem  in  ecdesia  maiore,  et  antequam  iiat  missa,  mit- 
tet  vocem  archidiaconus^  et  dicit  primum  :  «  Iuxta  sep- 
timana  omne,  id  est  die  crastino,  hora  nona,  omnes  ad 
Martyrium  conveniamus,  id  est  in  ecciesia  maiore.  » 
Item  mittet  vocem  alteram,  et  dicit  :  a  Hodie  omnes 
hora  septima  in  Ëleona  parati  simus.  Facta  ergo  missa 
in  ecciesia  maiore,  id  est  ad  Martyrium,  deducitur  épis- 
copus  cum  ymnis  ad  Anastase,  et  ibi  completis  quae 
consuetudo  est  diebus  dominicis  fieri  in  Anastasi  post 
missa  Martyrii,  etiam  unusquisque  biens  ad  domum  suam 
festinat  manducare,  ut  bora  inquoante  septima  omnes 
in  ecciesia  parati  sint  quae  est  in  Ëleona,  id  est  in  monte 
Oliveti  ;  ibi  est  spelunca  illa,  in  qua  docebat  Dominus. 

—  b)  Procession  du  soir. 

Hora  ergo  septima  omnis  populus  ascendet  in  monte 
Oliveti,  id  est  in  Ëleona  ;  in  ecciesia  sedet  episcopus  ; 
dicuntur  ymni  et  antipbonae  apte  diei  ipsi  vel  loco,  lec- 
tiones  etiam  similiter.  Et  cum  ceperit  se  facere  hora 
nona,  subitur  cum  ymnis  in  Imbomon,  id  est  in  eo  loco 
de  quo  ascendit  Dominus  in  caelis,  et  ibi  seditur:  nam 
omnis  populus  semper,  présente  episcopo,  iubetur  se- 
dere  ;  tantum  quod  diacones  soli  stanl  semper.  Dicuntur 
et  ibi  ymni  vel  antipbonae  aptae  loco  aul  diei,  similiter 
et  lectiones  inlerpositae  et  orationes.  Etiam  cum  ceperit 
esse  bora  undecima,  legitur  ille  locus  de  evangelio,  ubi 
infantes  cum  ramis  vel  palmis  occùrrerunt  Domino,  di- 
centes  :  Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini,  Et  sta- 
tim  levât  se  episcopus  et  omnis  populus  porro  ;  inde  de 
summo  monte  Oliveti  totum  pedibus  ilur.  Nam  totus 
populus  anle  ipsum  cum  ymnis  vel  antiphonis,  respon- 
dentés  semper  :  Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini. 
Et  quotquot  sunt  infantes  in  hisdcni  locis,  usque  etiam 
qui  pedibus  ambulare  non  possunt,  quia  teneri  sunt,  in 
coUo  illos  parentes  sui  tenent,  omnes  ramos  tenentes, 
alii  palmaruin,  alii  olivarum  ;  et  sic  deducitur  episcopus 
in  eo  typo  quo  tune  Dominus  deductus  est.  Et  de  sum- 
mo monte  usque  ad  civitatem,  et  inde  ad  Anastase  per 
totani  civitatem,  totum  pedibus  omnes,  sed  et  si  quae 
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matronae  sunt  aut  si  qui  domini ,  sic  deducunt  episcopum 
respondeoles,  et  sic  lente  et  leote,  ne  la^îsctur  jiupultis  ; 

fiorro  îam  sera  pervenitur  ad  Anaatase.  Ubi  cum  veiitum 
uerit,  quamiibet  sero  sit,  totum  fit  lucernaie  ;  lil  denuo 
oratio  ad  Crucem  et  dimittilur  populus. 


^  Item  ulia  die,  id  eal  Mecunda  feria,  agunlur  qiiae  con- 
''âuetudinis  sunl  de  puUo  primo  agi  usque  ad  iiiane  ad 
Anastase  ;  simililei'  et  ad  lertîu  et  iid  sextii  agitntur  ea 
quae  totis  Quudraj^esimis.  Ad  nunu  autem  umnes  in 
ccclesia  maiure,  id  est  ad  Martyrium,  colligent  se,  et 
ibi  usqu&ad  horam  primam  noctis  semper  yinni  et  aa- 
liphonae  dicuntur,  lectiones  etiain  aptae  diei  et  loco  le- 
guntur.  interposilae  semper  orationes.  Lucernarium 
etiam  agilur  ibi,  cum  ceperlt  bora  esse  ;  sic  est  ergo  ut 
DOCte  etiam  liât  missa  ad  Martyrium.  Ubi  cum  factum 
fuerit  missa,  inde  cum  ymnis  ad  Anaetase  tlucitur  epis- 
copus.  la  quo  nulem  ingressus  fuerit  in  Anaslate,  dicitur 
unus  ymnus,  lil  oratiu,  benedicuntur  cathecuuiiiii,  ilem 
lideles,  et  lit  missa. 


Il 


4*  Mardi  sûnti 


Item  lerlia  feria  simililer  omnia  (iunt  sicut  secunda 
feria.  Illud  sulum  udditur  tertia  feria,  quod  nocte  sera, 
[lostea  quaiii  missa  facta  fuerit  ad  Martyrium,  et  itum 
luerît  ad  Anastase,  et  denuo  iu  Anastase  mit'Sa  tacla  fue- 
rit, omnes  illa  bura  noclu  vadetit  in  ccclesia  quae  est  in 
monte  Eleona.  In  qua  ecclesia  cum  ventum  fuerit,  intrat 
fpiscopus  intra  spelunca  (in  qua  spelunca  sulebat  Domi- 
nus  docere  discipulos),  el  accipit  codicem  evangeiii,  et 
stana  ipse  episcopus  leget  verba  Domini  quae  scripta 
sunt  in  evanfielio  in  cata  Matheo,  id  est  ubi  dicitur: 
Videte  ne  quis  vos  seducal.  Et  omuem  ipsam  alloculio- 
ncm  perleget  episcopus.  At  autem  ubi  illa  perlegerit. 
Ht  oratio,  benedicunlur  calhecumini,  item  et  fidèles,  fit 
missa,  et  revorluotur  a  monte  unusquisque  addomum 
suam  salis  sera  îam  nocte. 
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5°  Mercredi  saint. 


r. 


Item  quarta  feria  a^untur  omnia  per  tota  die  a  pullo 
primo  sicut  secunda  ieria  et  terlia  feria  ;  sed  posteaquam 
missa  facta  iuerit  nocte  ad  Martyrium  et  deductus  fuerit 
episcopus  cum  ymnis  ad  Anastase,  statim  intrat  episco- 
us  in  spelunca  quae  est  in  Anastase,  et  stat  intra  cancel- 
os  :  presbiter  autem  ante  cancellum  stat,  et  accipit  evan- 
gelium,  et  legit  illum  locum  ubi  ludas  Scariothes  hivit 
ad  ludeosy  deGnivit  quidei  darent  uttraderet  Dominum. 
Qui  locus  at  ubi  lectus  iuerit,  tantus  rugitus  et  mugitus 
est  totius  populi,  ut  nullus  sit  qui  moveri  non  possit  in 
lacrimis.  )n  ea  hora  postmodum  fit  oratio,  benedicuniur 
cathecumini,  postmodum  fidèles,  et  fit  missa. 

6°  Jeudi  saint.  —  a)  Messes  du  soir. 

Item  quinta  feria  aguntur  ea  de  pullo  primo  quae  con* 
suetudinis  est  usque  ad  mane  ad  Anastase  ;  similiter  et 
ad  tertia,  et  ad  sexta.  Octava  autem  hora  iuxta  consue-* 
tudinem  ad  Martyrium  colliget  se  omnis  populus  :  prop- 
terea  autem  temporius  quam  ceteris  diebus,  quia  cilius 
missa  fieri  necesse  est.  Itaque  ergo  collecto  omni  populo 
aguntur  quae  agenda  sunt  ;  fit  ipsa  die  oblalio  ad  Mar- 
tyrium, et  facitur  missa  hora  forsitan  décima.  Ibidem» 
autea  autem  quam  fiât  missa,  mittet  vocem  archidiaco- 
nus,  et  dicet  :  «  Hora  prima  noctis  omnes  in  ecclesia 
quae  est  in  Eleona  conveniamus,  quoniam  maximus  la- 
bor  nobis  inslat  hodie  nocte  ista.  »  Facta  ergo  missa 
Martyrii  venit  post  Crucem  ;  dicitur  ibi  unus  ymnus 
tantum,  fît  oralio,  et  otleret  episcopus  ibi  ol)Iationem, 
et  communicant  omnes.  Excepta  enim  ipsa  die  una  per 
totum  annum  nunquam  ofTeritur  post  Crucem,  nisi  ipsa 
die  tantum.  Facta  ergo  et  ibi  missa,  itur  ad  Anastase  ; 
fit  oralio  ;  benedicuniur  iuxta  consuetudinem  cathecu- 
mini  et  sic  fidèles,  et  fit  missa. 

—  b)  Station  de  nuit  au  mont  des  Oliviers. 

Et  sic  unusquisque  feslinat  reverti  in  domum  suam, 
ut  manducet  ;  quia  statim  ut  manducaverint,  omnes  va- 
dent  in  Eleona,  in  ecclesia  ea,  in  qua  est  spelunca  inqua 


ipsa  die  Domînus  cum  apostolis  fuit.  Et  ibi  usque  ad 
hora  noctis  forsilan  quinla,  semper  aut  ymai,  aut  anti- 
plionac  aplae  diei  et  loco,  similiter  et  lectJones  dicun- 
lur  ;  interpositae  oratîones  liunl  ;  loca  eliam  ea  de  evan- 
gelio  leguntur  in  quibus  Dominus  alloculus  e»t  discipulos 
eadein  die,  sedens  in  eadem  spelunca  quae  in  ipsa  eccle- 
sia  est.  Lt  iode  ium  faora  noctis  forsitan  sexta  iilur  susu 
in  Imbomon  cutn  ymois  in  eo  loco  unde  ascendit  Domi- 
nus in  caelis.  I^t  ibi  denuo  similiter  lectîones  et  ymni  et 
antiphonae  aptue  diei  dicuntur;  orationes  etiam  ipsae 
quaecumquo  iiuat,  quss  tlicet  episcopux,  semper  et  diei 
et  loco  aplas  diceU 

—  e)  SUlionsi  Oetlisémaiii. 

Ac  sic  sTgo  cum  ceperit  esse  pulloruni  cantuR  descen- 
ditur  de  Imbomon  cum  yninîs  et  acccdit  eodem  loco  ubi 
oravit  Uoniinus,  sîcut  scriptum  est  in  evangelio  :  £t  ac- 
cessil  quantum  iaclutn  lapidis,  et  oravit,  et  cetera.  In 
eo  enini  loco  ecclet^ia  est  cleg'ans.  Ingredit,ur  ibi  episco- 
pus  etomnis  populus;  dicitur  ibi  oratio  apta  loco  et  diei  ; 
dicitur  etiam  uiiuiî  ymnus  aptus,  et  legitur  ipse  locus  de 
evangelio,  ubi  dixit  dîscipulis  suis  :  Vigilate,  ne  intretis 
in  temptationem.  VA  omnis  ipse  locus  perlegitur  ibi  ;  et 
lit  denuo  oratio. 

Eliam  iiide  cum  ymnts  usque  ad  minimum  infaus  in 
Gessamani  pedibus  cum  episcopo  descendent  ;  ubi  prae 
tam  magua  turba  multiludinls,  et  fatigati  de  vigiliis  et 
ieiuniis  cutidianis  lassi,  quia  tam  maguum  montem  ne- 
cesse  habent  descoudere,  lente  et  lente  cum  ymnis  veni- 
tur  in  Gessamani.  Candelac  aatem  ecclesiasticae  super 
ducente  paratae  sunt  propter  lumen  omnî  populo.  Cum 
ergo  perventum  fuerit  in  Gessamani,  Qt  primum  oratio 
apta  ;  sic  dicitur  ymnus  ;  item  legitur  ille  locus  de  evan- 
gelio. ubi  comprchensus  est  Dominus.  Qui  locus  ad 
^M]uod  leclus  luerit,  lantus  rugïtus  ai  mugitus  totius  po- 
puli  est  cum  iletu,  ut  forsîtan  porro  ad  civitatem  gemi- 
lus  populi  omnis  auditus  sit. 


Ëtiamexilla  bora  bitur  ad  civitatem  pedibus  cumym- 
is  ;   pervenitur  ad  porlam   ea  hora  qua  incipit  quasi 
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homo  hominem  cognoscere  ;  inde  totum  per  mediam  ci- 
vitaiem  omnes  usque  ad  unum,  maiores  alque  minores, 
divites,  pauperes,  toti  ibi  parati,  specialiier  illa  die  nul- 
lus  recedit  a  vigiliis  usque  in  mane.  Sic  deducitur  epis- 
copus  a  Gessemani  usque  ad  portam,  et  inde  per  iotam 
civitatem  usque  ad  Crucem. 

7®  Vendredi  eaint.  —  a)  Service  de  l'aurore. 

Ante  Crucem  autem  ai  ubi  ventum  fuerit,  iam  lux 
quasi  clara  incipit  esse.  Ibi  denuo  legitur  ille  locus  de 
evangeiio,  ubi  adduciiur  Dominus  ad  Pilatum,  et  omnia 
quaecumque  scripta  sunt,  Pilatum  ad  Dominum  dixisse 
autad  ludeos,  totum  legitur.  Postmodum  autem  allo- 
quitur  episcopus  populum,  conforlans  eos,  quoniam  et 
tota  nocle  laboraverint,  et  adhuc  laboraturi  sint  ipsadie, 
ut  non  lassentur^  sed  habeant  spem  in  Deo,  qui  eis  pro 
eo  labore  maiorem  mercedem  redditurus  sit.  Et  sic  con- 
fortans  eos,  ut  potest  ipse,  alloqucns  dicit  eis  :  «  Ite  inte- 
<K  rim  nunc  unusquisque  ad  domumcellas  vestras,  sedcte 
<K  vobis  et  modico,  et  ad  horam  prope  secundam  diei 
(c  omncs  parati  estote  hic,  ut  de  ea  hora  usque  ad  sexta 
<K  sanctum  lignum  crucis  possitis  videre,  ad  salutem  sibi 
<K  unusquisque  nostrum  credens  proFuturum  ;  de  hora 
«  enim  sexta  denuo  neccsse  habemus  hic  omnes  conve- 
«  nire  in  isto  loco,  id  est  ante  Crucem,  ut  lectionibus 
«  et  orationibus  usque  ad  noctem  operam  demus.  » 

—  b)  La.  colonne  de  la  Flajjella'ion. 

Post  hoc  evgo  missa  tacta  de  Cruce,  id  est  antequam 
sol  procédât,  statim  unusquisque  animosi  vadent  in  Syon 
orare  ad  columnam  illam  ad  quain  ila«:ellatus  est  Domi- 
nus. Inde  reversi  sedent  modice  in  domibus  suis,  et  sta- 
tim toti  parati  sunt. 

—  c)  Adoration   de  la  Croix. 

Et  sic  ponitur  cathedra  episcopo  in  Colgotha  post 
Crucem,  quae  stat  nunc  (1),  residet  episcopus  hic  cathe- 

(Ij  J(^  ne  comprends  pas  ce  fjHac  stat  tiunci  il  y  a  peut-être  ici  une 
faute  de  copiste. 
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dra  ;  ponituranle  eum  mensa  sublinteala;  stant  in  giro 
mcQsa  diacuncs  ;  et  alTortur  loculus  argenteus  deauratus 
in  quo  est  lîgnum  sanclum  crucis  ;  aperilur  el  profertur  ; 
ponitur  ÎD  mensa  quam  lignum  crucis.  quam  litulus. 
Cum  eryo  positum  fuerit  ia  men»»,  episcopus  sedena  de 
niaaibus  suis  samiuitales  de  liyno  saaclo  premel;  dîa- 
cones  autem  qui  In  giro  sl&nt  custodient.  Hoc  au- 
tem  propk'rea  sic  cu^^toditur,  quia  coiisueludo  est  ut 
unus  et  unus  omnis  populus  veuiens,  tam  lideles  quam 
catliecumini,  acclinant  se  ad  mensam,  osculentur  sanc- 
tum  lignum,  et  pertranseant.  Et  quoniam,  nescio  quan- 
do,  dicitur  quidam  Uxîsse  morsum  et  Furasset  sancto 
ligno,  ideo  iiutic  a  diaconibus  qui  in  giro  slant,  sic  cus- 
toditur,  ne  quis  veuiens  audeat  denuo  sic  facere.  Ac  sic 
et  tilulum  ergo  omnis  populus  tran^^it,  unus  t.^t  unus,  loti 
acclinantes  se,  primum  de  fronts  sic  de  uculis  tangentes 
crucem  et  sic  usculantes  cruceni  pertraaseunt  ;  manum 
autem  nemo  miltit  ad  tangendum.  At  ubi  autem  osculati 
fuerint  crucem,  pertransierint,  stat  diaconus,  tenet  anu- 
lum  Salomonis  et  cornu  illud  de  quo  reges  uaguebantur  ; 
osculantur  et  cornu  attendent  el  anuluiu 

minus  secunda  usque  ad  horani 

sextam  omnis  populus  transit,  per  unumoslium  intrans, 
per  (1)  allerum  perexiens,  quoniam  boc  in  eo  loco  lit 
in  quo  pridie,  id  est  quinta  feria,  oblatiu  facta  est. 


-  d)  Statj< 


1  Uolgotlia. 


At  ubi  autem  sexta  hora  se  fecerît.  sic  itur  ante  Cru- 
cem, sive  pluvia  sivc  estus  sit,  quia  ipse  locus  sub- 
divanus  est,  id  est  quasi  atrium  vuide  grandem  et  pul- 
chrum  satis  quod  est  iater  Cruue  et  Anusiase  :  îbi  ergo 
omnis  populus  se  colligel  îla  ut  nec  aperiri  possit.  Bpis- 
copo  aulem  catbedra  ponitur  ante  Cruce  ;  el  de  sexta 
usque  ad  nona  aliud  nichil  fit,  nisi  legunlur  lectiones 
sic  ;  id  est,  ita  legîlur  :  primum  de  psalmis,  ubicumque 
de  passione  dixil  ;  legilur  et  de  apostolo  sive  de  episto- 
lis  apostolorum,  vcTde  actionibus,  ubicumque  de  pas- 
sione Domini  dixerunt,  nec  non  el  de  evangcliis  legun- 
tur  loca,  ubi  palilur;  ileni  legilur  de  prophelis  ub 
passurum  Domînum  dixerunt  ;  item  Ugilur  de  evange- 

(1)  Per  alitTum  eet  rjpélé  deux  foi*  dans  le  ms. 
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liis  ubi  passionem  dicit.  Ac  sic  ab  hora  sexta  usque  ad 
horam  nonam  sempersic  leguntur  lectiones  aut  dicuntur 
ymni,  ut  ostendatur  pmni  populo  quia  quîcquid  dixe- 
runt  prophetae  futurum  de  passione  Domiiii,  ostendatur 
tani  per  evangelia  quam  etiam  per  apostoloruin  scriptu- 
ras  factum  esse.  Et  sic  per  illas  très  noras  docetur  popu- 
lus  omnis  nichil  factum  esse  quod  non  prius  dictuin  sit, 
et  nihii  dictum  esset  quod  non  totum  complelum  sit. 
Semper  autem  interponuntur  orationes,  quae  orationes 
et  ipsae  aptae  diei  sunt.  Ad  singulas  autem  lectiones   et 
orationes  tantus  aiïectus  et  gemitus  totius  populi  est  ut 
mirum  sit  ;   nam  nuUus  est  neque  maior  neque  minor, 
qui  in  illa  die  illis  tribus  horis  tantum  ploret  quantum 
nec  existimari  potest,  Dominum  pro  nobis  ea  passa  m 
fuisse. 

Post  hoc  eu  m  ceperit  se  iam  hora  noua  facere,  legitur 
iam  iile  locus  de  evangelio  cata  lohannem,  ubi  reddidit 
spiritum.  Quo  lecto,  iam  lit  oratio  et  missa. 

—  e)  Offices  du  soir. 

At  ubi  autem  missa  facta  fuerit  de  ante  Cruce,  statim 
omnia  in  ecciesia  maiore  ad  Martyrium  aguntur  ea  quae 
per  ipsa  septimanade  hora  nona,  quaad  Martyrium  con- 
venitur,  consueverunt  agi  usque  ad  sero  per  ipsa  septi- 
mana.  Missa  autem  facta  de  Martyrium  venilur  ad  Anas- 
tase  ;  et  ibi  cum  veutuin  fueril,  legitur  ille  locus  de 
evangelio,    ubi    |)etit   corpus    Doiiiini   loseph  a  Pilalo, 

Eonet  illud  in  sepulcro  novo.  Hoc  autem  Iccto,  (ît  oratio, 
enedicuntur  cathecumini  ;  sic  fit  missa. 
Ipsa  autem  die  nou  miltitur  vox  ut  pervigiletur  ad 
Anastase,  quoniam  scit  populum  tatigatum  esse  ;  sed 
consuetudo  est  ut  pervigiletur  ibi.  Ac  sic  qui  vult  de 
populo,  immo  qui  possunt,  vigilant  ;  qui  autem  non  pos- 
sunt,  non  vigilant  ibi  usque  in  mane.  Clerici  autem  vigi- 
lant ibi,  id  est  qui  aut  fortiores  sunt,  aut  iuveniores  :  et 
tota  nocte  dicuntur  ibi  ymni  et  antiphonae  usque  ad 
mane.  Maxima  autem  turba  peruigilant,  alii  de  sera, 
alii  de  média  nocte  qui  ut  possunt. 


8°  Vigile  de  PAques. 

Sabbato  aulcra  alia  die  iu\ta  consuetudinem  Qt  ad 
tertia;  item  lit  ad  sexta;  ad  nonara  auteni  iam  noii  fit 
sabbato,  sed  parantur  vigilîue  puschales  in  ecclesiu 
maiore,  id  est  in  Martyrium.  Vi);ilJae  aulem  paschales 
sic  sunt  quemadiiiodum  ad  nos.  lloc  solum  hic  aniplius 
fit  quud  infantes,  i-um  baptidiati  hierint  et  vestitî,  que- 
madmodum  exienl  de  fonte,  simul  cum  episcopo  pri- 
muDi  ad  Anastase  duciintur.  Intrat  episcopus  intro  can- 
cgIIos  Anastasis  ;  dicilur  unus  ymauH  ;  et  sic  facit 
orationem  episcopus  pro  eis,  et  sic  venit  ad  eccle- 
siam  maiorem  cum  ois,  ubi  iuxia  consuetudinem  omnis 
populus  vigilat.  Aguntur  ibi  quae  consuetudinis  est 
eliam  et  aput  non,  et  facta  oblatione  fit  missa.  Et  post 
facta  missa  vigillarum  in  ecclesia  maiore,  statlm  cum 
ymnis  venitur  ad  Anastase  ;  et  ibi  denuo  le^itur  ïlle  lo- 
cus  evangelii  resurrectionis.  Fit  oralio  ;  et  denuo  oITeret 
episcopus;  sed  totuni  ad  momentum  fit  propter  popu- 
lum,  ne  diutius  tardetur,  et  sic  iam  dimiltetur  populus. 
Ea  aulem  )iora  fil  missa  vigilîarum  ipsa  die,  qua  hora  et 
aput  nos. 

K  90  Octave  de   T'àques. 

r  Sero  autem  illi  dies  paschales  sic  attendunlur  que- 
madmodum  et  ad  nos,  ot  ordine  suo  tiunt  missae  per 
octo  dies  paschales,  sicut  et  ubique  fit  per  Pascha  usque 
ad  octavas.  Hic  autem  ipse  ornatus  est  et  ipsa  compo- 
sitio,  et  per  octo  dies  Paschae,  quac  et  per  Kpiphania, 
tam  in  ecclesia  maiore,  quam  ad  Anastase,  aul  ad  Gru- 
cem,  uel  in  Eleona,  sed  et  in  Bethléem,  nec  non  otiam 
in  Lazariu,  vel  ubique,  quia  dies  paschales  sunt.  Pro* 
cedilur  autem  ipsa  die  dominîca  prima  in  ecclesia  maiore, 
id  est  ad  Martyrium,  et  secunda  feria,  et  tertia  feria, 
ubi  ita  tamen,  ut  semper,  missa  facta  de  Martyrio,  ad 
Anastase  veniatur  cum  ymnis-  Quarla  feria  aulem  in 
Eleona  procedilur  ;  quinta  feria  ad  Anastase  ;  sexta  feria 
in  Syon  ;  sabbato  anle  Crucei  dominica  autem  die,  id 
est  octavis,  denuo  in  ecclesia  maiore,  id  est  ad  Marty- 
rium, 
Ipsis  aulem  octo  diebus  paschalibus  quotidie  post  pran- 
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dium  episcopus  cum  omni  clero  et  omnibus  infaniibus, 
id  est  qui  baptidiati  fuerint,  et  omnibus  qui  Aputactitae 
sunt  viri  ac  feminae,  nec  non  etiam  et  de  plebe  quanti 
volunt,  in  Ëleona  ascendent.  Dicuntur  ymni,  fiunt  ora* 
tiones,  tam  in  ecclesia  quae  in  Ëleona  est,  in  qua  est 
spelunca,  in  qua  docebat  Icsus  discipulos;  tam  etiam  in 
Imbomon,  id  est  in  eo  loco  de  quo  Dominus  ascendit  in 
caelis.  Et  posteaquam  dicti  fuerint  psalmi  et  oratio  facta 
fuerit,  inde  usque  ad  Anastase  cum  ymnis  descenditur 
hora  lucernae.  Hoc  per  totos  octo  dies  fit. 

■ 

10»  station  vespérale  à  Sion,  le  dimanche  de  Pâques. 

Sane  dominica  dre  per  Pascha,  post  missa  lucernarii 
id  est  de  Anastase,  omnis  populus  episcopum  cum 
ymnis  in  Syon  ducet.  Ubi  cum  ventum  fuerit,  dicuntur 
ymni  apti  diei  et  loco,  fit  oratio,  et  legilur  ille  locus  de 
evangelio,  ubi  eadein  die  Dominus  in  eodem  loco,  ubi 
ipsa  ecclesia  nunc  in  Syon  est,  clausis  ostiis,  ingressus 
est  discipulis  ;  id  est  quando  tune  unus  ex  discipulis 
ibi  non  erat,  id  est  Thomas,  qua  reversus  est,  et  dicen- 
tibus  ei  aliis  apostolis,  quia  Dominum  vidissent,  ille 
dixit  :  a  Non  credo,  nisi  videro.  »  Hoc  lecto,  fit  denuo 
oratio  ;  benedicuntur  cathecumini,  item  fidèles,  et  rêver- 
tunlur  unusquisquo  ad  domum  suam  sera,  hora  forsitan 
noctis  secunda. 

Ile  Le  dimanche  après  P&ques. 

Item  octavis  Paschae,  id  est  die  dominica,  statim  post 
sexta  omnis  populus  cum  episcopo  ad  Kleona  ascendit. 
Primum  in  ecclesia  quae  ibi  est  aliquandiu  sedetur  ;  di- 
cuntur anliplioiiae  aplae  diei  et  loco  ;  fiunt  orationes 
similiter  aptae  diei  et  loco.  Denuo  inde  cum  ymnis  itur 
in  Imbomon  susu  similiter,  et  ibi  ea  aguntur  quae  et 
illic.  Et  cum  ceperit  hora  esse,  iam  omnis  populus  et 
omnes  Aputactitae  dcducunt  episcopum  cum  ymnis 
usque  ad  Anastase.  Ea  autem  hora  pervenitur  ad  Anas- 
tase, qua  lucernarium  fieri  solet.  Fit  ergo  lucernariuni 
tam  ad  Anaslaso  quam  ad  Crucem  ;  et  inde  omnis  popu- 
lus usque  ad  unum  cum  ymnis  ducunt  episcopum  usque 
ad    Syon.    Ubi  cum  ventum   fuerit,   similiter  dicuntur 
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ymni  apU  loco  et  diei  ;  legitur  dcnuo  et  ille  locus  de 
evangelio,  ubi  oclavis  Paschae  ingressus  est  Dominas, 
ubi  erant  discipuli,  et  arguet  Thomam,  quare  incredulus 
fuisset.  Et  tune  ornais  ipsa  lectio  perlegitur;  postmo- 
dum  ût  oratio  ;  benedictis  [tam]  cathecuminis  quam  tide- 
iibus,  iuxta  consuetudinem  revertuntur  unusquisque  ad 
domum  suam,  siiuiliter  ut  die  dominica  Paschae,  hora 
noctis  secunda. 


VI 


Fêtes  de  la  Pentecàle. 

lo  Le  temps  pascal. 

A  Pascha  autem  usque  ad  Quinquagesima,  id  est  Pen- 
tecosten,  hic  penilus  nemo  ieiunat,  nec  ipsi  Aputactilae 
qui  sunt.  Nam  semper  ipsos  dies  sicut  toto  anno,  ita  ad 
Anastase,  de  pullo  primo  usque  ad  mane  consuetudinaria 
aguntur  ;  simihter  ad  sexta  et  ad  lucernare.  Doniinicis  au- 
tem diebus  semper  in  Martyrio,  idest  inecclesia  maiore, 
proceditur  iuxta  consuetudinem  ;  et  inde  ilur  ad  Anastase 
cum  ymnis.  Quarta  feria  autem  et  sexta  feria,  quoniam 
ipsis  diebus  penitus  nemo  ieiunat,  in  Syon  proceditur, 
sed  mane  ;  fit  missa  ordine  suo. 

29  L* Ascension,  fête  ù  Bethléem. 

Die  eadem  Quadragesimarum  post  Pascha,  id  estquinta 
feria,  pridie  omnes  post  sexta,  id  est  quarta  feria,  in 
Bethléem  vadunt  propler  vigilias  celebrandas.  Fiunt  au- 
tem vigiliae  in  ecclesiain  Bethléem,  in  qua  ecclesiaspc- 
lunca  est  ubi  natus  est  Dominus.  Alia  die  ciutem,  id  est 
quinta  teria  Quadrajj^esimarum,  celebratur  missa  ordine 
suo,  ita  ut  et  presbyteri  et  episcopus  predicent,  dicentes 
apte  diei  et  loco  ;  et  postmodum  sera  revertuntur  unus- 
quisque in  lerusolima. 

30  Le  dimanche  de  la  Pentecute.  —  a)  Station  matinale. 

Quinquagesimarum  autem  die,  id  est  dominica,  qua 
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die  maximus  labor  est  populo,  aguntur  omnia  sic  de 
puUo  quidem  primo  iuxia  consuetudinem  :  vigilatur  in 
Anasii^,  ut  légat  episcopus  locum  illum  evangelii  qui 
semper  dominica  die  legitur,  id  est  resurrectionem  Do- 
miai,  et  postmodum  ea  aguntur  in  Anastase  quae  consue- 
tudinaria  sunt,  sicut  toto  anno.  Cum  autem  mane  fac- 
tumfuerit,  procedit  omnispopulus  in  ecclesia  maiore,  id 
est  ad  Martyrium  ;  aguntur  etiam  omnia  quae  consuetu- 
dinaria  sunt  agi  ;  praedicant  presbyteri,  postmodum 
episcopus  ;  aguntur  omnia  légitima,  id  est  oflertur  iuxta 
consuetudinem  qua  dominica  die  consucvit  fieri  ;  sed  ea- 
dem  adceleratur  missa  in  Martyrium,  ut  ante  hora  tertia 
fiât. 

—  b)  Station  à  Sion. 

Quemadmodum  enim  missa  facta  fuerit  ad  Marty- 
rium, omnis  populus  usque  adunum  cum  ymnis  ducent 
episcopum  in  Syon  ;  sed  hora  tertia  plena  in  Syon  sint. 
iJbi  cum  ventum  fuerit,  legitur  ille  iocus  de  Actus  apos- 
tolorum,  ubi  descendit  Spiritus^  ut  omnes  linguae  intelle- 
gèrent  quae  dicebantur  ;  postmodum  fit  ordine  suo  missa. 
Nam  presbyteri  de  hoc  ipsud  quod  lectum  est,  quia  ipse 
est  Iocus  in  Syon  ubi  modo  ecclesia  est,  ubi  quondam 
post  passionem  Domini  collecta  erat  multitudo  cum 
apostolis,  qua  hoc  factum  est,  ut  superius  diximus  legi 
ibi  de  Actibus  apostolorum.  Postmodum  fit  ordine  suo 
missa  ;  otTertur  et  ibi  etiam  ;  ut  dimittatur  populus,  mittit 
vocem  archidiaconus,  et  dicet  :  «  Hodie  statim  postsexta 
omnes  in  Eleona  parati  simus  in  [Imjbomon.  » 

—  c)  station  au  mont  des  Oliviers. 

Revertitur ergo  omnispopulus  unusquisque  in  domum 
suam  resumere  se,  et  statim  post  prandium  ascenditur 
mons  Oliveti,  id  est  in  Ëleona,  unusquisque  quomodo 
potest,  ita  ut  nullus  christianus  rcmaneat  in  civitate, 
quoniam  omnes  vadent.  Quemadmodum  ergo  subitum 
fuerit  in  monte  Oliveti,  id  est  in  Eleona,  primum  itur  in 
Imbomon,  id  est  in  eo  loco,  unde  ascendit  Dominus  in 
caelis  ;  et  ibi  sedet  episcopus  et  presbyteri,  sed  et  omnis 
populus.  Leguntur  ibi  lectiones,  dicunturinterposite  ym- 
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ni,  dïcuntur  et  antiphoaac  oplae  dieï  ipst  el  loco  ;  nra- 
tioncs  cliam  quac  inter|ioRiintur  sempcr  \&li:s  prontin- 
''  lîationes  liabciit.  ut  diei  pI  loco  conveniunt  ;  legitar 
etiam  el  illc  locus  de  evun^olio,  ubi  dicît  do  uscensu  Uo- 
luini  ;  legitur  ni  denuo  de  Acius  upostuluruin  ubi  dicit 
de  oscen^ju  Dominî  iii  caelis  posl  resurrcctionem.  Cum 
aulcm  hoc  kcLuni  fueril,  iR'iii'dicuiilur  cutliecuruini.  sic 
fidèles  ;  et  hora  iam  nona  discendilur  iode,  et  cum  ym- 
nis  ilur  ad  illam  ecciesîuni,  quiie  et  ipsa  in  l^lennii  est, 
id  est  in  qua  spelunca  sedcnH  docebat  Uuiiiinus  aposlo- 
los.  Ibi  uulem  cum  venlum  fuerit,  iam  est  hora  plus  dé- 
cima ;  fit  ibi  lucernaro,  lit  oratio,  bcnedieunlur  calhe- 
cumini,  et  sic  fidèles  eliani. 


Inde  descendilur  cum  ymnis  omnia  populus  usque  ad 
r  unumtoti  cum  episcopo,  ymno3  dicentes  vel  antipboiias 
itptaR  diei  ip^i;  fiu  vcnitur  Iciile  et  lento  usque  nd  Mar- 
tyrium.  Tum  autem  pervenitur  itd  portant  civilalis,  iam 
nox  L'st,  et  occurrent  candclaii  ecelesiustieao  vel  duL-ente, 
propter  pnpulo.  De  porta  autem  quoniam  satis  est  usqiie 
ad  ecclesia  maiore,  id  est  ail  Martyrium,  porro  liura  noc- 
tis  forsitau  secunda  pervenitur;  quia  lente  et  lente  itur 
totum,  pro  populo,  nefatigenturpedibus.  Etapertis  balvis 
maioribus,  quae  sunt  de  quintana  parle,  oninîs  populus 
intrat  in  Martyrium  cum  yninioet  episcopo.  Ingres^i  nu- 
tom  in  ecclesia,  dicuntur  ymni,  til  uratio,  beuedicuutur 
calbocumini,  sic  lideles,  et  inde  denuo  cum  ymnis  ilur  nd 
Aoastasti.  Simîliter  ad  Anastase  cum  ventum  fueril,  di- 
cuntur ymni  seu  antipbonae,  lit  oratio,  benediciiiilur 
cathecumini,  sic  fidèles;  simililer  liet  ad  Crucem.  Ht 
dtinuoiadeonmispopuluscbristianus  usque  adunuiiicuiu 
ymnis  ducunt  episcopum  usque  ad  Syon.  Ubi  cum  ven- 
tum fuerit,  legunturiectionos  uptae,  dicuntur  psulmi  vel 
antiphonae,  lit  oratio.  boncdlcuntur  calhecuminl.  et  sic 
fidèles,  et  lit  missn.  Misca  autem  facta  accedunl  omnca 
ad  manum  epi^copi,  et  sic  revertuntur  uuusqulsque  ad 
domum  suam  hora  noclis  forsilan  média. 

Ac  sic  crgo  maximualabor  inea  diosuirerlur  ;quaniati) 
de  pulio  [iriniD  vigUatum  est  ad  Anastase,  ot  indc  pt-r  tota 
die  uunquam  ciissatum  est;  i;t  sic  omnia  quae  cclebran- 


I 
I 


498  APPENDICE 

tur  prolrahuntur,  ut  noclc  média  post  missa  quae  facia 
fueril  in  Syon  onines  ad  domos  suas  revertantur. 

5°  Reprise  du  service  ordinaire. 

lani  aulem  de  alla  die  Quinquagesimarum  omnes  ieiu- 
nant  iaxta  consuetudinem  sicut  toto  anno,  qui  proul 
polest,  excepta  die  sabbati  et  dominica,  qua  nunquam 
ieiunatur  in  hisdem  locis.Etiani  postmodum  ceteris  die- 
bus  ila  singula  aguntur  ut  toto  anno  ;  id  est  semper  de 
pullo  primo  ad  Anastase  vigilelur.  Nam  si  dominica  dies 
est_,  primum  leget  de  pullo  primo  episcopus  evangelium 
iuxta  consuetudinem  intro  Anastase  locum  resurrectionis 
Domini,  qui  semper  dominica  die  legitur;  et  poslmodum 
ymni  seu  antiphonae  usque  ad  lucem  dicuntur  in  Anas- 
tase. Si  autem  dominica  dios  non  est,  tanlum  quod  ymni 
vel  antiphonae  similiter  de  pullo  primo  usque  ad  lucem 
dicuntur  in  Anastase.  Aputactitac  omnes  vadent  ;  de 
plèbe  autem,  qui  quomodopossunt,  vadent  ;  clerici  autem 
cotidie  vicibus.  Vadent  clerici  autem  de  pullo  primo, 
episcopus  autem  albescente  vadet  semper,  ut  missa  fiât 
matutinacum  omnibus  clericis,  excepta  dominica  die  : 
quia  necesse  est  illumde  pullo  primo  ire,  ut  evangelium 
légat  in  Anastase.  Denuo  ad  horam  sextam  aguntur  quae 
consuoludinaria  sunt  in  Anastase  ;  similiter  et  ad  nona, 
siinilitorot  ad  lucernare  iuxta  consuetudinem  quam  con- 
suevit  toto  anno  liori.  Ouarla  autem  et  sexta  feria  sem- 
per nona  in  Syon  lit  iuxta  consuetudinem. 


VII 


I.c  haptnnc. 


V'  Inscrij)lion  Jes  Comitéwnta. 

Va  illud  etiam  scribore  drlmi  quemadmodum  doccntur 
hi  qui  baptidiantur  per  Pasclia.  Nam  qui  dat  nomen 
suum,  ante  dieni  Quadra'.'^osimarum  dat,  et  omnium  no- 
raina  annotât  presbitcr  ;  hoc  est  ante  iUas  octo  septima- 
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nas  quibus  dixi  hic  allondi  Ouadrapcsima.  Cuin  aulom 
annolavcril  omnium  nomina  presbyter,  poslmodiirn  alia 
die  de  QuadragChiinis,  id  est  qua  inchoantur  octo  e])do- 
madae,  ponitur  episcopo  cathedra  média  ecclesia  maiore, 
id  est  ad  Martyrium  ;  sedent  hinc  et  inde  presbvteri  in 
cathedris,  et  stant  clerici  onines.  El  sic  adducuntiir  unus 
et  unrs  competens  ;  si  viri  sunt,  cum  patribus  suis  ve- 
niunl;  si  autem  feminae,  cum  matribus  suis.  Et  sic  sin- 
gulariter  interrogat  episcopus  vicinos  eius  quiinlravit, 
dicens  :«  Si  bonae  vitae  est  hic,  si  parentibusdeferet,  si 
ebriacus  non  estant  vanus,  »  et  singula  vilia,quae  sunt 
tarnen  graviora  in  homine,  requirct;  utsi  probaverit  sine 
reprehensioneesse  de  bis  omnibus  quibus  requisivitprae- 
sentibus  testibus,  annotât  ipse  manu  sua  nomen  illius. 
Si  autem  in  aliquo  accusatur,  iubet  illum  foras  exire, 
dicens  :  a  Emendet  se,  et  cum  emendaverit  se,  tune  accedet 
ad  lavacrum  ».  Sicde  viris,  sic  de  mulieribus  requirens 
dicit.  Si  quis  autem  peregrinus  est,  nisi  teslimonia  ha- 
buerit,  qui  euin  noverint,  non  tam  facile  accedet  adbap- 
tismum. 

2"  Prc^paralion  au  baplrme.  —  Catéchèses. 

Hoc  autem,  dominae  sorores,  ne  exislimarctis  sine  ra- 
tione  lîeri,  scribere  debui.  Consueludo  est  enini  hic  talis, 
ut  (jui  accedunt  ad  baptismum  per  i[)sos  dies  quadra- 
ginla  quibus  ieunatur,  primum  mature  a  clericis  exor- 
cizentur,  mox  niissa  facta  fuerit  de  Anaslase  niatutinn. 
Et  statira  ponitur  cathedra  episcopo  ad  Martyrium  in 
ecclesia  maiore,  et  sedent  omnes  in  giro  prope  episcopo 
qui  baptidiandi  sunt,  tam  A'iri  quam  mulieres;  stant  loco 
etiam  patres  vel  maires,  nec  non  eliain  qui  vol  uni  au- 
dire  de  plèbe  omnes  inlrant  et  sedent,  sed  fidèles.  iUi- 
tluM^uminus  autem  ibi  non  intrat  tune  qua  episcopus  (h)- 
cet  illoslegem.  Id  est  sic  iuchoans  a  Genèse  per  illus  dies 
quadraginla  percurrel  omnes  Scripluras,  primum  expo- 
n(*ns  carnaliler,  et  sic  illud  solvens  spiritualiler.  Nec  non 
etiam  et  de  resurrectione,  similiter  et  de  lide  î)mnia  do- 
cenlurpcr  illos  dies.  Hoc  autem  calhecisisappellalur. 
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S®  Tradition  du  Fvmbole. 


Etiam  quando  completae  fucrint  septimanae  quinque 
a  quo  docentur,  tune  acripient  simbolum.  Cuius  sim* 
boU  rationem,  himiliter  omnium  Scripturarum  ratione 
exponet  eis,  singulorum  sermonum  primum  carnalîter, 
et  sic  spiritualiter  ;  ita  et  simbolum  exponet.  Ac  sic  est  ut 
în  hisdem  locîs  omnes  fidèles  sequantur  Scripturas 
quando  leguntur  in  ecclesia,  quia  omnes  docentur  per 
illos  dies  quadraginta,  id  estab  hora  prima  usque  ad  ho- 
ram  tertiam,  quoniam  per  très  horas  Gt  cathecisis,  Deus 
autem  scit,  dominae  sororcs,  quoniam  maiores  voces 
suntPidelium,  qui  ad  audiendum  intrant  in  cathecisen  ad 
ea  quae  dicuntur  vel  exponuntur  per  episcopum,  quam 
quando  sedet  et  praedicat  in  ecclesia,  ad  singula  quae 
taliter  exponuntur.  I\lissa  autem  facta  cathecisis  hora  iam 
tertia,  statim  inde  cum  ymnis  ducitur  episcopus  ad  Anas- 
tase,  et  fit  missa  ad  terlia  ;  ac  sic  tribus  horis  docentur 
ad  die  per  septimanas  septem.  Octava  enim  septimana 
Quadragcsimarum,  id  est  quae  appcUatur  septimana 
maior,  iam  vacat  cos  doceri  ut  implcantur  ea  quae  su- 
perius  sunt. 

4«  Heddition  du  symbole. 

Cumautemiam  Iransierint  septem  septimanae,  superat 
illu  una  septimana  paschalis  quam  hicappellant  septi- 
mana maior.  Iam  tune  venit  episcopus  mane  in  ecclesia 
maiore  ad  Martyrium  ;  rétro  in  absida  post  altarium  poni- 
tur  calliedra  o|)isco|»o,  etibi  uuus  et  unus  vadet,  viri  cum 
pâtre  suo,  autmulier  cum  maire  sua,  et  rcddct  simbolum 
episcopo.  Reddilo  aulcin  simbolo  episcopo,  alloquitur 
omnes  episcopus,  et  dicet  :  «  Per  istas  septem  septima- 
»  nas  legem  omnem  edocti  estis  Scripturarum;  nec  non 
»  eliam  de  lide  audistis  ;  audistis  etiam  et  de  resurrec- 
»  tione  cdrnis,  sed  et  singuli  omnem  rationem,  utpotuis- 
»  tis  tanien  adhuc  cathecumini  audire  ;  verbum  autem 
»  quae  sunt  mysterii  altioris,  id  est  ipsius  baptisml,  qui 
»  adhuc  cathecumini  audire  non  polestis  ;  et  neextime- 
»  tis  uHquid  sine  ratione  fieri,  cum  in  nomine  Dei  bapti- 
»  diati  lueritis,  per  octo  dies  paschales,  post  missa  facta 
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»  de  ccclesia,  in  Anaslase  audietis.  Qui  adliuc  catiiecu- 
»  mini  eslis,  misteria  Dei  secrcliora  dici  vobis  non  pos- 
»  sunt  ». 

5*»  CatéclH''8e8  mystiques.  • 

Posl  autem  venerint  dics  Paschae,  per  illos  oclo  dies^ 
id  est  a  Pascha  usque  ad  octavas,  quemadmodum  nûssa 
facta  fuerit  de  eccicsia  et  itur  cum  ymnis  ad  Anaslase, 
mox  fitoratio,  benedicuntur  lideles,  et  slat  episcopus  in- 
cumbensincancello  interiore,  qui  estin  speliinca  Anasla- 
sis,  et  exponet  omnia  quae  aguntur  in  baptisino.  Illa 
enim  hora  calhecuminus  nullus  acccdet  ad  Anaslase  : 
tantum  neolîli  et  lîdeles  qui  volunt  audire  mysleria,  in 
Anastase  intrant  ;  claudunlur  autem  ostia  ne  qui  cathe- 
cuniinus  se  dirigat.  Disputante  autem  episcopo  singula 
et  narrante.  t*nnlae  voces  sunt  coUaudautium  ut  porro 
foras  ecclesia  audiantur  voces  eorum.  Vere  enim  ita  mis- 
teria omnia  absolvent  ut  nullus  non  possit  oommoveri 
adea  quae  audit  sic  exponi. 

Et  quoniam  in  ea  proviiiciapars  populi  et  grccc  et  si- 
riste  novit,  pars  etiani  alla  per  se  grece,  aliqua  eliam 
pars  tantum  siriste  ;  itaque  quoniam  episcopus,  licet  si- 
riste  noverit  tamen  semper  grece  loquitur  et  numquam 
siriste,  itaque  £rgo  stat  semper  presbyter,  qui,  episcopo 
grece  dicente,' siriste  inlerpretatur,  ut  omnes  audiant 
quaeexponuntur  ;  lectiones  etiam,  quaecumqueia  eccle- 
sia legunlur,  quia  necesse  est  grece  legi,  semper  stat 
qui  sirisie  interpretatur,  propler  populum,.  ut  semper 
distant.  Sane  quicumque  liic  latini  sunt,  id  est  qui  nec 
siriste  nec  grece  noverunt,  ne  conlristenlur,  et  i[»sis  ex- 

f)onit  episcopus,  quia  sunt  alii  fratres  et  sorores  greci 
atini,  qui  latine  exponunt  eis.  Illud  autem  hic  ante  om- 
nia valde  gratum  filet  valde  memorabile,  ut  semper  lam 
ymni  quam  antiphonae  et  lectiones,  nec  non  etiani  et 
orationes  quasdicet  episcopus,  taies  pronuntialiones  lia- 
haheant,  ut  et  diei  qui  celebratur,  et  loco  in  quo  agitur, 
aptaeet  convenientes  sunt  semper. 


^f 


02  APPENDICE 


VIII 

La  dédicace. 

Item  (lies  Knceniarum  appellanlur,  quando  sancta  eccle- 
sia  quae  in  Golgolha  est,  quani  Marlyrium  vocant,  con- 
secrala  est  Deo,  sed  et  sancta  ecclesia,  quae  est  ad  Anas- 
tase,  id  est  in  eo  loco  ubi  Dominus  resurrexit  post  pas- 
sionem,  ea  die  et  ipsa  consecrata  est  Deo.  Haruru  ergo 
ecclcsiarunisanclaruiu  encenia  cura  summo  honore  celé- 
brantur,  quoniam  crux  Domini  inventa  est  ipsa  die.  Et 
idco  propter  hoc  ita  ordinatum  est,  ut  quando  primuni 
sanctae  ecclesiae  suprascriptae  consecrabanlur,  ea  dies 
esset  qua  crux  Domini  fuerat  inventa,  ut  simul  ornai 
laetiiia  eadem  die  cclebrarentur.  Et  hoc  per  Scripturas 
invenitur,  quod  ea  dies  sit  enceniaruni,  qua  et  sanclus 
Salonion,  consummala  domo  Dei  quam  edilîcaverat, 
slelerit  anle  altarium  Dei  et  oraverit,  sicut  scriptum  est 
in  libris  Faralipomenon. 

lli  ergo  dits  Enceniarum  cum  venerint,  octo  diehus  at- 
tenduntur.  Nam  ante  plurimos  dies  incipiunt  se  undiquc 
colligere;ubinonsoIummonachorumvel[apot]acticoruiu' 
de  diversis  provinciis,idesttani  de  Mesopotamia  velSjM'ia, 
vel  de  Egypto  aut  Tliehaida,   ubi   plurimi  monazonles 
sunt,   sed  et  de  diversis  omuil)us  locis  vel  provinciis  ; 
nullus  est  enini  qui  non  se  eadem  die  in  lerusolinia  ten- 
dat  afi  tanlam  lactitiani  et  tam  houorabiles  dies  ;  secuhi- 
res  auleui  tain  viri  (jiiani  feminae   lideli  animo  propter 
dieni  sanctum  siinilil'M-,  s(»  ex  ^  omnibus  provinciis  isdem 
diehus   lerusolima    colli«j:unl.    Episcopi  autem,   quando 
parvi    fueriul,  h  isdem    diel)us    lerusolima  plus  quadra- 
ginta  aut  (piinqua^iiila  sunt  ;  et  cum  illis  veniunt  niulti 
clerici  siii.  lA  quid  plura  ?  pulal  se  maximum  peccaliim 
incuniss(s  (|ui  in  hisdem  di  bus  tanlae  solleranitati  in- 
ter  non   fueril  ;  si  tamen  nulhi  nécessitas  contraria  fue- 
rit,  que  hominem  a  bono  proposito  retinel.  Ilis  erjj^o  die- 
hus   l^nccniarum  ipse   ornatus  omnium  ecclesiaruni  est 
quj  et  per  Pasclia  vel  per  Epipliania  ;  et  ita  per  singulos 

'  aclit()  end. 
-  sed  et  ci)(l. 
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dies  diversis  locîs  sanctis  procedilur  ut  pcr  Pascha  vel 
Kpiplumia.  Nam  prima  et  secunda  die  in  ccclesia  maiore 
quae  appellalur  Martyrium  proceditur.  Item  tertia  die 
in  Eleona,  id  est  in  erclesia  quae  est  in  ipso  monte  a  quo 
ascendit  Dominus  in  caelis  post  passionem,  intra  qua 
ecclesia  est  spelunca  illa  in  qua  docebat  Dominus  apos- 
tolos  in  monte  Oliveti.  Quarta  autem  die 


6o 


LES   CANONS   d'hII»1»0LYTE 


Les  a  Canons  d*Hippolyte  »  nous  sont  connus,  non  par  leur 
texte  grec  original,  mais  par  des  versions  arabes  et  éthiopiennes 
qui  elles-mêmes  dérivent  de  traductions  coptes  faites  sur  le  grec 
primitif.  Encore  ces  versions  orientales  ne  nous  sont-elles  par- 
venues qu'en  des  manuscrits  du  xiii®  siècle  tout  au  plus.  C'est 
sur  Tarabe  que  feu  Mgr  Haneberg,  évéque  de  Spire,  exécuta 
la  version  latine  que  je  donne  ici.  On  voit  que  bien  des  intermé- 
diaires nous  séparent  du  texte  original.  Il  est  à  croire  aussi  que, 
en  dehors  des  accidents  de  transcription  et  de  traduction,  il  s'est 
produit  plus  d'une  interpolation.  Cependant,  pour  Tensemble, 
ce  recueil  de  prescriptions  liturgiques  et  disciplinaires  est  si^re- 
ment  antérieur  au  i\^  siècle  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  re- 
monte à  la  date  indiquée  par  le  nom  d'ilippolyte. 

J'ai  cru  devoir  le  reproduire  ici,  bien  qu  il  ait  été  publié  deux 
fois,  par  Haneberg  en  1870,  et,  en  1891,  par  M.  Achelis  (I).  On 
ne  saurait  trop  attirer  l'attention  sur  un  document  aussi  impor- 
tant. Dans  la  savante  dissertation  qu'il  a  jointe  à  son  édition, 
M.  Achelis  a  discuté  la  plupart  des  questions  qui  se  rattachent 
aux  Canons  tVHijypolyte.  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

M.  Achelis  avait  réédité  la  version  d'Haneberg,  en  la  débarras- 
sant d'un  long  passage  homilétique  évidemment  interpolé  et  en 
modifiant  l'ordre  des  chapitres.  Ces  modifications  ne  sont  pas 
arbitraires  ;  elles  sont  indiquées  par  un  ancien  remaniement  des 
Canons  d'ilippolyte,  lo  Hcylcment  ccclcsiastMiue  d*Egypt(\  dont 
nous  n'avons  qu'<me  version  copie  (2'.  Ce  dernier  texte,  antérieur 
aux  Constitutions  apostoliques  depuis  longtemps  connues,  c'est- 
à-dire  au  drclin  du  iv"  siècle,  suppose  une  recension  des  Canons 
d'Hip[>olylo  où,  dans  la  deuxième  partie  du  moins,  ils  étaient 
autrement  distribués. 

J'ai  reproduit,  avec  le  texte  de  M.  Achelis,  sa  division  en  pa- 
ragraphes, mais  j'ai  été  |)lus  réservé  que  lui  dans  l'apposition  de 
crochets  [  ]  destinés  à  indiquer  les  interpolations.  Ce  n'est  pas 
que  je  considère  le  document  comme  authentique  dans  toutes  ses 
|)artios  ;  mais  le  départ  me  semble  très  difficile  à  faire.  Je  ne 
doute  pas  que  la  nouvelle  édition  des  d'uvres  de  saint  Hippolyte, 
<iue  prépare  M.  Aclielis'l),  ne  nous  apporte  un  supplémentde  lu- 
mière sur  ce  point  délicat.  C'est  précisément  on  raison  de  cette 
incertitudequo  j'ai  pou  fait  usai^'o  dos  Canons  (rHii)polyte  en  pré- 
parant cette  seconde  édition  des  (hif/itics  du  Culte  cincticn. 

(!)  Tr.rte   inifî    VntcrsncJnoifjoi  ,  t.  VI,  fasc.  4,    p.  38   et  suiv.    Cf. 
nuUrtin  criliqne.  1S«>I,  p.  41. 
(2)  Version  allemande  dans  lo  volume  de  M.  Achelis. 
(3;  Le  tome  I,  (jui  vient  de  paraître,  ne  contient  j)as  les  (fanons. 
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CANONliS    HIPPOLYTl 

1.  Anle  omnia  nobis  dissercndum  est  de  lide  sacra 
sana,  quae  est  de  domino  nostro  lesu  Christo  filio  Dei 
vivi.  Posuimus  ergo  id  in  fide  contenlique  in  omni  pa- 
tientiam.  —  2.  |ltaque  profitemur  iure  Trinitatem  quae 
est  oranino  aequalis  in  honore,  esse  aequalem  in  gloria 
neque  esse  ipsi  initium  neque  linem.  ]  —  3.  Verbuin  est 
filius  Dei,  qui  est  creator  omnis  creaturae,  visibilis  et  in- 
visibilis.  —  4.  Hoc  slatuimus  unanimi  conlra  istos  per- 
ditos  homines  qui  de  verbo  Dei  nefaria  edixerunt  ;  sicut 
loculus  est  de  talibus  dominus  noster  lesus  Christus.  — 
3.  Ideo  mullo  magis  nos  arta  unione  in  virtute  Dei  co- 
niuncti  separavimus  illos  quoniam  non  consenliunt  Ec- 
clesiae  in  Deo,  neque  nobiscum  sunt,  qui  suinus  discipuli 
scripturarum.  Ideoque  separavimus  illos  ab  Ecclesia  et 
causam  eorum  Deo  commendavimus,  nos  qui  iudicabi- 
mus  crealuram  in  iustitia.  —  6.  Eos  auteni  qui  ignorant, 
de  co  cerliores  facimus  sine  invidia,  ne  in  uiorlem  ma- 
lam  décidant  sicut  haeretici,  sed  vitam  aeternani  merean- 
tur,  et  ut  doceant  filios  poslerosque  liane  unicam  (idem. 

7.  Episcopus  eligatur  ex  omni  populo.  Sedatus  sit, 
sicut  de  illo  in  apostolo  scriptum  est.  —  8.  lu  ea  aulem 
hebdomade,  in  qua  ordinatur,  dicat  populus  :  «  Nos  eli- 
ginius  eum.  »  —  !L  Deinde  silenlio  facto  in  toto  grege 
posl  £Ço'jLoXoYT,(j'.v,  omnes  pro  eo  orent  dicentes:  «  ODeus, 
corrobora  hune  quem  nobis  praeparasti.  »  —  10.  Deinde 
eliçatur  unusex  episcopis  et  presbyteris,  qui  manum  ca- 
piti  eius  imponal  etoret,  dicens  :  —  U.  «  O  Deus  pater 
a  domini  nostri  lesu  Christi,  pater  misericordiarum  et 
«  Deus  totius  consolationis,  qui  habitat  in  altis  et  humi- 
«  lia  respicit,  qui  novit  omnia  anloquam  liant  ;  —  12.  tu 
«  qui  constituisti  fines  Ecclesiae,  cuius  imperio  fit  ut  ex 
«  Adamo  perseveret  genus  iustum  ratione  huius  epis- 
a  oopi  qui  est  magnus  Abraham,  qui  praelatuias  et  prin- 
ce cipatus  conslituit  ;  —  13.  respice  super  N.  servum 
«  tuum,  tribuens  virtutem  tuam  et  spiritum  eflicacem 
«  quem  tribuisti  sanctis  apostolis  per  dominum  nostrum 
M  lesum  Christum  filium  tuum  unicum,  illis  qui  funda- 
«  verunt  Ecclesiam  in  omni  loco  ad  honorem  et  gloriam 
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a  nominis  tui  sancli.  —  14.  Quia  tu  cognovisli  corunius- 
<i  cuiusquc,  concède  illi  ut  ipsc  sine  peccalo  videat  popu- 
«  lumluum,  utmerealur  pascere  gregem  tuum  magnum 
«  sacrum.  —  15.  Eftice  eliam  ut  mores  eius  sint  supe- 
«  riores  omni  populo  sine  uUa  declinatione.  —  16.  Eflice 
a  etiam  ut  propler  praestantiam  illi  ab  omnibus  invidea- 
<c  tur,  et  accipc  orationes  eius  et  oblationes  eius  quas 
«  tibi  olTeret  die  noctuque  et  sint  tibi  odor  suavis.  — 
«  17.  ïribue  etiam  illi,  o  Domine,  episcopatum  et  spiri- 
«  lum  clemenlem  et  poleslatem  ad  remittenda  peccata  ; 
a  —  18.  et  tribue  illi  facultatem  ad  dissolvenda  omnia 
«  vincula  iniquitatis  daemonum  et  ad  sanandos  omnes 
«  morbos,  et  contere  Satanam  sub  pedibus  eius  veloci- 
«  ter.  Perdominum  nostrum  lesum  Chrislum,  per  queni 
«  tibi  gloria  cum  ipso  et  Spiritu  sancto  in  saecula  saecu- 
a  lorum.  Amen.  » 

lu.  Post  haec  convertant  se  omnes  ad  eum,  osculantes 
eum  in  pace,  quia  ille  hoc  meretur.  —  Diaconus  autem 
afferat  oblationes,  et  ille  qui  factus  est  episcopus,  impo- 
nat  manum  super  oblationibus  una  cum jpresbyteris,  di- 
cens  :  —  21.  '0  Kup'o<;  yn-zy.  Trdtvxwv.  —  22.  llespondeat  po- 
pulus  :  <t  Et  cum  spiritu  tuo.  »  —  23.  Dicat  :  "Avoi  ujjlîûv 
xà;  xxpoia;.  —   24.  Respondeat  populus:  ''Exofisv  icpo;  xôy 

K'jpiov.     -  25.    Ex/ap'.JTiiaiujJLSv  Tt{)  )cup((p.  —   26.    Et    rCSpOQ- 

deat:  "A^.ovxaî  otxa'.ov,  [quod  signitîcat:  Dignum  est.]  — 
27.  Poslea  autem  dicat  orationem  et  perliciat  missain. 

28.  Quod  si  adest  oleum,  oret  super  illud  hoc  modo  ; 
sin  autem,  sulummodo  illas  particulas.  —  29.  Si  adsunt 
primiliae  quaedam  comestibilium  allatae,  oret  super  cas 
et  benedicat  Iructibus  qui  ipsi  allali  sunt  pro  oratione 
sua  et  sinuulae  orationes  dicantur  super  singulis  rébus, 
et  in  fine  singularum  orationum  dicatur:  «  Gloria  tibi, 
c<  Patri  et  Filio  et  Spiritui  sancto,  in  saecula  saeculorum. 
a  Amen.  » 

;U).  Si  autem  ordinatur  presbyter,  omuia  cum  eo  si- 
militer  agantur  ac  cum  episcopo,  nisi  quod  cathedrae  non 
insideat.  —  31.  Etiam  eadem  oratio  super  eo  oretur 
tota  ut  super  episcopo,  cum  sola  exceptione  nominis 
episcopatus.  —  *^2.  Episcopus  in  omnibus  rébus  aequi- 
paretur  presbytero,  excepto  nomine  catliedrae  et  ordina- 
tione,  quia  poteslas  ordinandi  ipsi  non  trilmitur. 

•Î3.  Si  ordinatur  diaconus,  obsers^entur  canones  singu- 
lares  et  dicatur  haec  oratio  super  eum,  neque  tamen  ad 


APPENDICE  o07 

presbyteralum  pertinet  sed  ad  diaconalum,  sicut  famu- 
lum  Dei.  —  3i.  Serviat  auteni  episcopo  et  presbyteris 
in  omnibus  rebus_,  nequc  tanlummodo  missae  lenipore, 
sed  etiam  infirmis  illis  serviat  de  populo,  quibus  neino 
adest  ;  —  3o.  certiorcni  faciat  episcopum  ut  oret  super 
iis,  et  ut  illis  dispertiatur  quae  ipsis  opus  sunt,  pariterque 
etiam  hominibus  occulta egeslatepressis.  —  3(3.  Seniant 
autem  et  aliis  quorum  niiserenlur  episcopi,  ut  possint 
donare  viduis,  orbis  et  pauperibus.  —  37.  Hoc  igitur 
modo  omnia  officia  perficiat.  Talis  rêvera  est  diaconus 
ille  de  quo  Christus  dixit  :  «  Si  quis  mibi  ministraverit 
honorificabit  eum  Pater  meus.»  —  38.  Episcopus  autem 
manum  imponat  ei  et  banc  orationem  dicat  super  eum, 
loquens  :  —  3î).  a  0  Deus,  pater  domini  nostri  lesu 
«  Christi,  rogamus  te  enixe  ut  effundas  Spiritum  tuum 
<(  sanctum  super  servum  luum  N.  eumque  praepares 
a  eum  illis  qui  tibi  serviunt  secundum  luum  beneplaci- 
a  tum  sicut  Stephanus,  —  40.  utquc  illi  concédas  vim 
«  vincendi  omnem  potestatem  dolosi  signo  crucis  tuae 
a  quo  ipse  signatur,  — 41.  utque  concédas  mores  sine 
«  peccato  coram  omnibus  bominibus,  doctrinanujue 
«  pro  mullis,  qua  gentem  copiosam  in  ecclesia  sacra 
<(  ad  salulem  perducat  sine  uUo  scandalo.  — i2.  Arcipe 
«  omne  servilium  eius  per  d.  n.  I.  C.  per  quem  tibi  eum 
c(  Spirilusancto  sit  gloria  in  saecula  saeculorum,  Amen. 

43.  Quando  quis  dignus  est  qui  stct  coram  tribiinali 
propter  lidem  et  afficiatur  poena  propter  Cliristum,  pos- 
tea  aulem  iudulgentia  liber  dimiltitur,  talis  postea  me- 
retur  graJum  presbyteralem  coram  Deo,  non  secundum 
ordinationem  quae  fit  ab  episcopo;  immo  confessio  est 
ordinatio  eius.  —  i4.  Quod  si  vero  episcopus  lit,  ordi- 
nelur,  —  4*3.  Si  quis  conlessione  emissa  lormentis 
laesus  non  est,  dignus  est  presbyteratu  ;  attamen  ordi- 
nelur  per  episcopum.  —  4G.  Si  talis,  eum  servus  alicuius 
esset,  propler  Chrislum  cruciatus  pertulit,  talis  similiter 
est  presbyter  gregi.  —  47.  Quamquam  enim  formam 
presbyleratus  non  acceperit,  tamen  spiritum  presbytera- 
lus  adeptus  est.  Episcopus  igitur  omittat  orationis  par- 
lem  quae  ad  spiritum  sanctum  pertinet. 

18.  Qui  conslituitur  àvaYvwcrTr,^  ornalus  sit  virtutibus 
diaconi,  neque  manus  ei  imponatur  primo,  sed  evange- 
lium  ab  episcopo  ipsi  porrigatur.  —  41).  'VTioSiaxovo^  se- 
cundum bunc  ordinem. 
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50.  iScquc  ordinetur  caclebs,  si  est  sine  uxore,  nisi 
postquam  teslimonium  pro  ipso  exhibituni  sit  ad  con- 
lestandum  iulegritatcm  eius  a  vicinis  ipsius,  ita  ut  cer- 
tum  sit  cum  a  corruptione  atienum  fuisse  eo  tempore 
quo  ibi  habitabat.  —  31.  Neque  aticui  impoTiatur  manus 
tamquani  caelibi  (virgini)  nisi  quando  ad  maturani  sta- 
turam  perductus  pro  fideli  habetur  et  testimonio  com- 
mendatus  est. 

52.  Tirooidtxovo;  et  àvaf/totrcr,;  quando  soli  orant  consis- 
tant in  posteriore  parte  ;  ÛTrootiKovo;  autem  serviut  coram 
hominibus. 

53.  Si  quis  pctitionem  porrigit  quae  ad  ipsius  ordina- 
tionem  pertinct,  quod  dicit  :  u  Nactus  sum  charisma 
sanationis  n,  non  prius  ordinetur  quam  clarescat  ea  rcs. 
—  54.  Iniprimis  inquirendum  est  num  sanationes  quae 
per  euni  fiunt  rêvera  a  Deo  derivenlur. 

55.  Presbyter  cuius  uxor  peperit  ne  segregetur.  — 
56.  Si  prcsbyler  abil  et  in  locis  ipsi  non  deputatis  habi- 
tare  vult,  clerus  liuius  loci  ad  recipiendum  eundem  pro- 
nus  interrogent  episcopum  calhedrae  eius,  ne  forsitan 
propter  aliquam  causaiu  in  fugain  convcrsus  sit.  — 
37.  Quodsi  vero  urbs  eius  nimiuni  distal,  exauiinetur  si 
est  discipulus,  attamen  caret  quod  presbyteros  decet.  — 
58.  Posleain  societatem  recipiaturet  duplici  honore  affi- 
ciatur,  neque  itorum  ordinelur. 

5îi.  Viduis  propler  co[)iosas  orationes,  infirmorum  cu- 
ram  et  frequens  ieiuiiium  [)raccipuus  (honor  tribua- 
tur). 

00.  Illi  qui  occlesiam  fréquentant  eo  consilio  ut  inter 
christianos  rocipiaulur,  examincntur  omni  cum  perse- 
veranlia  el  quam  ob  causam  suum  cullum  respuanl,  ne 
forli^  inlreiit  iliudeiidi  causa.  —  01.  Quod  si  vero  aliquis 
in  fide  vera  adveiiorit,  recipialur  cum  gaudio  interroge- 
turquo  (le  opilicio,  instruaturque  per  diaconuni  discatque 
in  ecclesia  renuntiare  Salanae  et  pompae  eius  toti.  — 
02.  Hoc  autem  observelur  omni  lompore  quo  instruitur, 
aiitequîim  oetero  populo  adnumerclur.  —  03.  Si  est  ser- 
vus  hori  idololatrae,  invitoliero  no  baplizelur  ;  contentus 
sit  quod  christianus  est.  —  ()i.  Quodsi  morilur  necdum 
ad  doQum  admissus,  a  cetero  grege  ne  separetur.  — 
()5.  Omnis  artifex  noverit  sibi  nullo  modo  liccre  idoluni 
vel  aliquam  liguram  idololatricam  efliugere,  sive  sit  au- 
rifaber,  sive  argontarius,  sive  pictor,  sive  alius  generis 


artilex.  —  06.  Si  quis  aulem  firliTcx  posl  bnptismuin  re- 
ceptum  inveniatur  ((ui  eiusmadi  rem  coiifeceril,  cxci'plîs 
lis  rébus  quao  ad  usum  homiDum  pertinent,  cxcommu- 
nicelur  donec  poenitentiam  agat-  — 07,  Quicumquo  lit 
flEïTfiit'i;  vel  L'iadialor  et  qui  curril  vel  docel  voluptates 
vel(')         vel(')  vei  xyvT,7ui:  "J  eni:i:';5pontiî(?).  vcl  qui 

cmn  bestiis  pup;iiat  vei  idoluruni  sacerdos,  hi  otunes  non 
admittuntur  ad  sermones  sacros  nisi  prias  ab  illis  im- 
mundis  openbus  purgentur.  —  68.  Post  quadraginla 
dies  parlicipcs  lîuiit  sernionis  :  si  dignï  sunt,  eliara  ad 
baplismum  admitlantur.  Doctor  aulem  Eccicsiae  de  bis 
rébus  referai.  —  6'.).  r?o[i(iiTfxdï,  qui  parves  puero»  ins- 
truit, si  tiliam  arlcm  uun  novïl  qua  vLctum  quuorat,  vi- 
tnperot  quandocunque  in  iîs  quos  instruit  aliquid  ajqta- 
ret,  (.'t  sincère  contîtealur  eus  qui  a  gentîbus  dîi  vocantur 
daeniones  esse,  dicalque  corain  illis  quotidie  :  a  Non  est 
Deus  nii^i  Pater  et  Fîlius  et  Spirltus  sanclus.  »  ~  70.  Si 
auteni  discipulos  onities  dotere  potcst  niagnam  par- 
teni  I  ') ,  vfl  si  potest  ulterius  progressus  docere  eos  Tideni 
veram,  lioc  îlli  erit  merilo.  —  71.  Homo  qui  accepit  po- 
testatem  occidendi  vel  miles  nuraquam  recipialur  om- 
nino.  —  72.  Qui  vero,  cum  cssent  milites,  iussi  sunt 
pugnare,  celerum  autem  uh  oinnî  mala  loquela  abstinuo- 
runt  neque  coronas  capitibus  imposuorunt,  orane  sig- 

num  autem  adepti  sunt —  là.  Omnis  autem  homo 

qui  ad  gradum  praerecturae  vcl  prat'iedentiae  vel  po- 
lestatis  clcvatus,  oniamento  iustitiao  quod  est  seeun- 
dum  Ëvangelium  non  induitur,  bic  a  grcge  segregetur, 
neve  episcopus  coram  i!lo  oret.  —  7{,  Lbristianus  ne 
tiat  propria  volunlale  miles  uisi  sil  coactus  a  duce.  Ila- 
beat  gladium,  caveat  tamen  ne  criminis  sanguinis  elTusi 
liât  reus.  —  73.  Si  coraperlum  est  sanguinem  ab  eo 
esse  efFusum,  a  parlicipalione  mysteriorum  abstineat, 
nisi  forte  singulari  conversioDe  morum  cum  Uicrimis  et 
planclu  correctus  erit.  Atlamen  eius  donuni  ne  sil  fic- 
tum,  sed  cura  timure  l)eî.  —  7ti.  Fornicator  vel  qui 
quaestum  ex  fomicatione  quacril,  vci  cinaedus,  imprimis 
autem  qui  mendacia  dicit,  deïnde  omnis  socors  vel 
d'uiïiiitï;:  vel  magus  vel  astrologus,  harîolus,  somniorum 
interpres,  praestigiator,  concinator  qui  plebem  ad  lurbaH 
seditioncsque   communet,  vel   qui    pliviacteria  conlïcit, 

(<J  Mots  îndMiiflrablen. 
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usurarius,  iniuriosus  vel  amalor  mundi,  qui  iuramenlis 
delectatur,  qualiacunque  sint  sacramenta,  qui  olTensiones 
dat  liominibus  vel  foeneratur  vcl  homines  conlemnit  vel 
horas  diesque  praeeligit,  quasdam  esse  infaustas,hi  om- 
nes  el  qui  similes  sunt  his  neque  inslruendi  neque 
baptizandi  suut  donec  ab  omnibus  talibus  operibuâ  abs- 
tineaul.  —  77.  Trium  testium  asscvcratione  opus  est, 
qui  lestentur  illos  ab  omnibus  talibus  nefandis  operibus 
iam  resiluisse.  —  78.  Non  raro  enim  fit  ut  homines 
usque  ad  senectutem  propositis  suis  inhaereant  nisi  sum- 
ma  vi  contendant.  —  71L  Quodsi  post  baptismum  in  illa 
quae  significavimus  criminosa  flagilia  relapsi  inveniun- 
tur,  ex  ecclesia  expellantur,  donec  poenitenliam  egerint 
cum  ilctu,  ieiunio  et  operibus  misericordiae- 

80.  Si  christianus,  postquam  cum  concubina  speciali 
vivit  quae  ex  ipso  peperit  iilium,  illa  spreta  uxorem  du- 
cere  vult,  est  occisor  hominis,  nisi  forte  in  iornicatione 
illam  deprehenderit.  —  81.  Mulier  libéra  ne  veniat  veste 
variegata  ad  ecclesiam,  tamelsi  sic  maritus  praescribit, 
neve  crines  demittat  solutos,  habeat  potius  capillos  com- 
plexos  in  domo  Dei,  neve  faciat  cirros  frontales  in  capite 
quando   vult  participare   mysteriis  sacris  ;  —  82.   neve 
det  infantes  quos  peperil  nutricibus,  sed  ipsa  sola  eos 
nutriat  secundum  nomen   coniugii  ;  —  83.  neve  admi- 
nistnitionem  familiae  ne«^ligat»  neve  in  aliqua  re  marito 
îulvcrsolur.  —  8i.  Quodsi  niarilum  prudentia  et  sciontia 
superat,  tanlummodo    omni  temporo  Dei   recordatione 
frualur.  —  85.  Si  omniiio  mares  scientia  superat,  hanc 
praeslantiam  nemini  oslendat,  sed  polius  serviat  marito 
ut  dcuiiino.  —  80.  cogitet(|ue   de  ])auperibus  quasi  sint 
piopiiupii  ipsius  et  curam  liabeatoblationum,  longe  refu- 
iricns  a  mundo  vano.  —  87.   Neque  caim  tu,  quae  pre- 
tiosorum  lapidum  et  margaritarum  ornamentis  superbis, 
tam  pulchra  es  ut  illa  quae  sola  natura  et  bonilate  splen- 
dct.  — 88.  lluius  generis  mulier  iiispeclrix  praeponenda 
est,  ne   sint  immundao    nrve   ament  voluptalem,  neve 
sint  prouaead  risum,  nevo  omnino  loquantur  in  ecclesia, 
(juia  est  doinusDei,  —  8î).   Non  est  locus  confabulatio- 
nis,  sod  locus  orationis  in  timoré.  —  1)0.  Qui  loquitur  in 
ecelesia  expellatur,  neve  tune  ad  mvsteria  admittatur. 

1)1.  Calechumenus  qui  diguus  estlumine,  non  impediat 
eum  tempus;  doctor  autem  ecclesiae  ille  est  qui  hanc 
quacstiouem  diiudicat.  —  \)2.  Quando  vero  doctor  quotidia. 
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num  pensum  docendi  lorminavit,  orent  scparati  a  cliris- 
tianis.  —  D3.  Mulieres  aulom  puerpcrae  non  parlicipentur 
mvsleriis  antcquam  purilîcentur.  —  \)l,  Purilicalio  ea- 
rum  de  eo  itasit:  si  parlas  est  masculini  sexus  viginti 
dics,  si  feminini  sêxus,  quadrapinla  dies.  —  93.  Puer- 
pcram  non  invitent,  sed  orent  ad  Deuni  pro  ea  quaepe- 
perit.  —  *.)().  Quodsi  ante  purilicalionem  domum  I)ei 
frepuentare  desiderat,  oret  cum  catechumcnis  qui  nec- 
duiu  sunt  rccepti  ncque  digni  habili  sunt  qui  cum  coetu 
commisceantur.  —  97.  Mulieres  sint  separalae  in 
loco  ad  quem  viri  omnino  non  admittuntur.  98.  (*)  Ju- 
niores  feniinae  virgines,  quando  tempus  adest  quo  ad 
gradum  muiierum  evehuntur,  capila  vêlent  sicul  mu- 
lieres grandiores  TraXXtoiç,  ncque  tamen  tenui  panno 
utanlur.  —  99.  Doctor  auteni  impouat  calechumenis 
manum  autequam  illos  dimittat. 

100.  Alulier  quae  peperit  stel  extra  locum  sacrum  qua- 
draginta  dies  si  infans  est  masculus,  octoginta,  si  est 
pueila.  Si  intrat  in  ecclesiam  oret  cum  calechumenis 
et  puerperis,  hoc  Gat...  ne  per  totam  vitam  foris  stare 
cogantur. 

101.  (^alechumenus  qui  caplus  et  ad  martyrium  per- 
ductus  necalusque  est  priusquam  haplismum  reciperet, 
cum  céleris  marlyribus  sepeliatur  ;  est  enim  baplizulus 
proprio  sanguine. 

102.  (ktechumenus  baptismo  iniliandus  si  ab  iis  qui 
eum  adducunt  bono  testimonio  commeiulatur,  eum  ilio 
tempore  quo  instruebatur  infîrmos  visitasse  et  débiles 
sustentasse  seque  ab  omni  pcrverso  sermone  custodisse, 
laudes  cccinisse,  numquo  oderit  vanam  gioriam,  num 
contempserit  superbiam,  sibique  elegerit  humilitalem, 
—  103.  tune  cunlileatur  episcopo,  huic  enim  soli  de 
ipso  est  imposilum  onus,  ut  episco[)Us  eum  approbi'ldÎT 
gnumque  habeat  qui  frualur  mysteriis  ;  iam  enim  factus 
est  purus  in  voritate.  —  lOi.  Tune  legatur  super  eum 
evangelium  illius  temporis  et  aliquoties  interrogelur 
ila  :  «  Nonne  es  dupiicis  cordis?  vel  cogit  iû  aliqua 
«causa  vel  pudor?»  —  105.  Non  enim  licet  aliquis 
regno  coelorum  illudat  ;  quando  enim  advenit  ex  omni- 
bus cordibus  eorum  pellil. 

100.  Qui  autem  baptizandi  sunt,  ieria  quinta  hebdo- 

(1)  Dans  Haneberg,  le  §  W  est  placé  avant  le  §  OS. 
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madis  lavenlur  aqua  et  edant,  feria  autcm  sexla  ieîu- 
nent.  —  107.  Malier  autcm  cui  impuritas  accidililla  vice 
ne  baptizetur,  scd  ad  aliud  tempus  dilTeratur  quo  pura 
erit.  —  J08.  Die  autem  sabbati  episcopus  convocet  eos 
qui  baplizandi  sunl  et  moneat  eos  ut  genua  fleclant  ca- 
pitibus  ad  orienlem  conversis  et  manus  super  eos  expan- 
dat,  orans,  ut  maiignum  spiritum  ab  oinuibus  inembris 
eorum  expellat.  Ipsi  vcro  caveant  ne    abhinc  operibus 
et  actibus  ad  illos  revertantur.  —  HO.  Postquam  autem 
linivit  adiurationes  eorum,  in  faciès  eorum  sufflct  sig- 
nctque  pectora  et  frontes,  aures  et  ora  eorum.  —  111. 
Ipsi  autem  tota  illa  nocle  vigilias  agant  sacris  sermoni- 
bus  et  orationibus  occupati. 

112.  Circa  gallicinium  autem  consistant  prope  lluc- 
tuantem  aquam  maris  puram,  paratam,  sacram.  — 
113.. Qui  pro  infantibus  parvis  respondent  exuant  eos 
vestimentis  suis  ;  qui  tamen  iam  valent,  ipsi  soli  hoc 
génère  praeparationis  occupentur.  —  114.  Mulieres  au- 
tem omnes  habeant  alias  feminas  comités  quae  vestibus 
illas  exuant.  —  113.  Mulieres  deponant  ornamenta  et 
aurea  et  cetera,  solvant  crinium  nodos,  ne  cum  illis 
descendat  in  aquam  regenerationis  quidquam  peregri- 
num  de  spirilibus  peregrinis. 

116.  Episcopus  autem  oret  super  oleo  exorcismi  illud- 
que  tradat  presbytero.  —  117.  Deindo  oret  super  oleo 
unctionis,  quod  est  oleum  gratiarum  aclionis,  idque  aiii 
])resbvtoro  tradat.  —  118.  Ille  autcm  qui  oleum  exor- 
cismi manu  tenet,  a  sinistra  episcopi  stet  ;  qui  autem 
unctionis  oleum  tenet,  stet  a  dextra  episcopi. 

110.  i)u\  autem  baptizatur,  faci<' ad  occidentem  versa 
dicat  ila:  «  Uonuntio  tibi,  o  Satana,  cum  omni  pompa 
tua.  »  —  120.  LIbi  autem  haec  dixit,  presbyter  ungat 
eum  oleo  exorcismi  super  quo  oraverat  ut  recederet  ab 
eo  oninis  spiritus  malignus.  —  121.  Ueinde  presbytero 
qui  super  aquam  stat  tradit,  presbyterque,  diaconi  mu- 
nere  fungens,  prehensa  manu  eius  dextera,  verlit  iaciem 
eius  ad  orienlem  in  aqua.  —  122.  Antequam  in  aquam 
descendat,  facie  ad  orientem  conversa,  stans  super  aquas, 
ita  dicit,  postquam  oleum  exorcismi  nactus  est:  «  Kgo 
((  credo  et  me  inclino  conim  le  et  coram  tota  pompa 
«  tua,  o  Pater  et  Fili  et  Spiritus  sancle.  »  —  123.  ïunc 
descendat  in  aquas  ;  presbyter  auîem  manum  suam  ca- 
piti  eius  imponal  eumque    inlerroget  bis   verbis  :  — 
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lipotenteui?  »  — 


.  BaptîzaQtlus  responJol  :  «  E(;o  credo.  »  Tum  prim 
vice*  immergitup  aquae.  duiii  (illd)  manum  capili  eius 
imposilam  rclinqult.  Altéra  vice  eura  Jiis  verbis  iaturro- 
gal:  —  120.  n  Credisne  in  lesutn  CliKs.uni  filium  l)ei. 
tt  qucm  peperit  Maria  vir^'oexSpirilu  suaclo,  ' —  127.  qui 
«  venit  nd  salvanduni  geiius  Lumanum,  —  128.  qui  cru- 
(1  cilixus  est  pro  nobis  sub  Ponlio  Pilalo,  qui  inortuus 
«  est  et  resurrû.\il  a  niorluis  Icrtiudie  et  ascetidit  ad  cae- 
«  los  Hiidetque  ai  doxleraiii  Patns  et  vetiiet  iudicalurus 
«  vivos  et  morluos?  »  —  12!l.  Hcspondet  :  «  Kg!»  credo  »  ; 
et  altéra  vice  immergilur  aquae.  lulerrogatur  aulem  ter- 
tio :  —  130.  «  Credisne  in  Spirilum  canclum,  —  151. 
B  TTïpi/.ÀTjTov,  procedentem  a  Paire  Filioque?  —  132. 
Respondet  :  «  Credo  »,  et  tertio  immergilur  aquae. — 
13-i.  SiQgulLs  autem  vicibud  dicit  :  ■  Egu  te  baplizo  ia 
I'  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  saut^Li,  qui  iiequalis 
•  est.  n 

1 33,  Ubi  ex  aqua  a.scendit,  presbyter  prehendîl  chrisma 
tùx<ip'iiT'!ii;  et  sigaat  fronleni  et  os  et  peclus  eius  signo 
crucis  ungitque  lotum  corpus  eius  et  capul  et  fuciem  eius 
dicens:  »  Ego  te  ungo  in  nomine  Palris  et  Filii  et  8piri- 
«  tus  sancti.  n  —  1313.  Deiiide  panno  eum  abster>:it..,  et 
vestibus  indutum  in  ccclesiam  iutroducil.  —  136.  Ibi 
epi^scopus  mauum  iropoaens  omnibus  qui  baptisati  sunt 
liaec  orat,  dicens  :  «  Bcuedicimus  tibi,  omnipotens  Do- 
(I  mine  Deus,  quia  hos  digaos  reddidisli  qui  iterum  re- 
«  nusccreutur  et  super  quos  Spirilum  tuum  sanctum 
«  eirundis  ut  iam  unitî  siat  corpori  Ecciesiae  nunquam 
«  separuiidi  operibus  alienis. —  138.  I)a  potius  quibus 
«  iam  dedisli  remissionerti  peccatorum  etiam  napaSiva 
n  regni  tui  per  domînum  no.<;tru[n  Jesum  Cbristum,  per 
u  quem  tibî  eum  ipso  et  cum  Spiritu  ^aocto  gloria  in 
»  saecula  saeculorum.  Amen.  »  —  139.  Deinde  insignit 
tronle.s  eorum  siguo  caritatis  osculalurque  eos,  (J^cens: 
«  Domiimii  vobiscum.  n  —  140.  Et  baptizati  respon- 
dent  :  «  Et  cum  spirltu  tuo.  »  Sic  in  singulis  qui  baptizati 
Bunt  facit.  —  141.  [ara  cum  tolo  populo  orant  qui  eos 
osculenlur  gaudeiites  cum  iis  cum  iubilatione. 

1 12.  Deinde  diacouusincipit  sacrilicare,  episcopiisau- 
tc[u  dcferl  reliquias  mysteriales  corporis  et  sanguinis 
Domiui  nostri.  —  143.  Quando  autem  finivit,  commu- 
nical  populum  slans  ad  mensam  corporis  et  sanguinis  Do- 
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mini.  —  144.  El  presbyleri  portant  alios  calices  lactis 
cl  mellis  ut  doceant  eos  qui  communicant  ilcrum  se  na- 
tos  esse  ut  parvuli,  quia  parvuli  communicant  lac  et 
mel.  —  143.  Presbyleris  non  praesentibus  ad  portandos 
illos  calices,  portentur  a  diaconis.  —  14().  Deinde  porri- 
gatillis  episcopus  de  corpore  Christi,  dicens:  «  Hoc  est 
corpus  Christi.  n  IHi  vero  dicant  :  «  Amen.  »  Et  ei  qui- 
bus  (ille)  calicem  porrigit,  dicens  :  «  Hic  est  sanguis 
Christi,  dicant:  a  Amen.  »  —  148.  Postea  autem  sumant 
lac  et  mel  in  memoriam  saeculi  futuri  et  dulcedinis  bo- 
norum  quae  sunt  studium  eius  qui  non  redit  ad  amari- 
tudinem,  neque  dissipentur. 

1  M,  lam  vero  facti  sunt  Christiani  perfecti,  qui  fruun- 
tur  corpore  Christi  etprogrediunturin  sapientia,  ut  illus- 
trentur  mores  eoruni  virtutibus,  non  tantummodo  co- 
ram  se  ipsis  sed  eliamcoram  omnibus  gentibus  quae  non 
sine  invidia  admirabuntur  profectum  eorum  qui  glorian- 
tur  ipsorum  mores  superiores  et  praestantiores  esse  mo- 
ribus  celerorum  hominum. 

150.  li  vero  qui  baptizantur,  cum  ceteris  qui  iUorum 
ieiunio  sunt  adstricti,  nihil  gustabunt  antequam  sumse- 
rint  de  corpore  Christi  :  illud  enim  non  aestimaretur  ieiu- 
nium,  sed  peccatum.  —  131.  Si  huic  contrarians  anle 
communionem  corporis  aliquid  sumserit,  contrariatur 
J)eo  eumque  contemnit.  —  152.  Finita  autem  missa  con- 
ceditur  illi  ut  edat  quod  vult.  —  153.  Omnes  autem  ca- 
techumeni  congregentur,  ut  illis  sufficiat  doctor  unus, 
qui  illos  suflicitnter  instruat  orando  et  flectendo  genua, 
neque  guslent  quidquam  antequam  ii  qui  baptizati  sunt 
communionem  corporis  et  sanguinis  finierunt. 
.  t5t.  Diebus  ieiunii  qui  constituti  sunt  in  canonibus, 
feria  quarla  et  sexta  et  quadraginta —  155.  Qui  au- 
tem alia  ieiunia  superaddit  ad  haec,  mercedem  acquiret, 
—  15G.  Qui  autem  huic  advcrsatur  neque  iufortunio  vei 
ncccssitate  excusatus,  extra  canonem  versalur,  Deoque 
adversatur  (|ui  pro  iiobis  ieiunavit  (*). 

157.  Virginum  et  viduarum  est  ut  saepe  ieiunentel 
orent  in  ecclesia.  —  158.  Clericis  libéra  sit  facultas  vo- 
lunlarie  ieiunandi  ;  episcopus  autem  ieiunio  non  se  obs- 
tringat  nisi  clerus  cum  ipso  ieiunet.  —  15îi.  Si  quis  au- 

(1  )  A  partir  d'ici  l'ordre  du  texte  n*est  plus  le  même  dans  les  édi- 
tions d'Acheiis  et  de  Uaneberg. 
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lem  oblalionem  facere  intendit  quo  tempore  presbyter 
in  ecclesia  non  adest,  diaconus  loco  eius  fungatur  in 
omnibus  rébus,  cum  exceptione  solius  portandi  sacriB- 
cii  magni  et  orationis. 

IHO.  Si  distribuituroblatio,  distribuatur  etiam  eleemo- 
syna  pauperibus  ;  haec  autem  dispertiatur  pauperibus 
anle  occasam  solis  a  populo.  —  161.  Si  quid  de  neces- 
sario  reliquum  est,  distribuant  postero  mane,  et  si  ite- 
rum  quid  restât,  tertio  die.  —  162.  Ab  eo  autem  in  cuius 
domo  asservatur  nihil  computetur  ex  ils  rébus  ;  sola 
misericordia  eaque  tota  afferat  ei  qui  eam  exhlbet  com- 
putatam  mercedem.  — 163.  Qui  distribuit  nihil  obtineat; 
nam  panis  pauperum  diutius  moratur  in  domo  eius  per 
negligentiam.  —  164.  Si  agape  fit  vel  coena  ab  aliquo 
pauperibus  paratur  xupiaxïi  tempore  accensus  lucernae, 
praesente  episcopo^  surgat  diaconus  ad  accendendum.  — 
163.  Episcopus  autem  oret  super  eos  et  eum  qui  invitavit 
illos.  —  166.  Et  necessaria est  pauperibus  «uxapiox^a  quae 
est  in  initio  missae.  —  167.  Missos  autem  faciat  eos  ut 
separatim  recédant  antequam  tcnebrae  oboriantur.  — 
168.  Psalmos  récitent  antequam  recédant. 

16î>.  Si  fitûtva{jLVT^(jt<;  (fiunt  à^^ajjivTÎTstc)  pro  iis  qui  dcfuncli 
sunt,  primum  antequam  consideant  mysleria  sumant, 
neque  tamen  die  prima.  —  170.  Post  oblalionem  distri- 
buatur eis  panis  eJopxtdjxoO  antequam  consideant.  — 
171.  Catechumenis  aulem  curante  episcopo  mittalur  pa- 
nis oratione  purgatus  ut  ecclesiae  associentur.  — 172.  Non 
sedeat  cum  eis  aliquis  catechunienus  in  agapis  xjp'.axai;. 
—  178.  Edant  bibantque  ad  satietatem,  neque  vero  ad 
ebrietatem,  sed  in  divina  praesentia  cum  laude  IJei.  — 
174.  Ne  quis  multum  loquatur  neve  claniet,  ne  forte 
vos  irrideant,  neve  sint  scandalo  hominibus,  ita  ut  in 
contumeliam  vertalur  qui  vos  invitavit,  cum  appareat 
vos  a  bono  ordine  aberrare.  —  173.  Sed  potius  invitent 
eum  constanter  et  omnem  familiam  eius  et  videalur  mo- 
destla  uniuscuiusque  nostrum  et  obtineatur  magna  di- 
gnitas  exemplis  illis  quae  in  nobis  conspiciuntur.  — 
176.  Oret  autem  quisque  ut  sancti  introeant  sub  tec- 
tum  eius.  Dicit  enim  Salvator  noster  :  «  Vos  estis  sal  ler- 
rae.  » 

177.  Quando  autem  episcopus  sermocinatur  sedens, 
cetori  lucrum  habebunt  neque  ipse  sine  lucro  erit.  — 
178.  Si  autem  absente  episcopo  presbyter  adest,  omnes 
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ad  eum  convortanlur,  quia  ipse  superior  est  ceterîs  in 
Deo,  honorentque  eam  sicut  honoratur  episcopus,  neve 
conlumaciter  illi  adversantur.  —  179.  Ipso  vero  distri- 
buai panom  i;or/.:jfjioj  anlequam  consideant  ut  Dcus  ajja- 
pen  eorum  praeservet  a  timoré  inimici  atque  surgant  sal- 
vi  in  pace.  —  180.  Uiaconus  in  agape  absente  presbytère 
vicem  gerat  presbyteri  quantum  pertinet  ad  oralionem  et 
fractionem  panis  quem  invitatis  distribuât.  —  181.  Laico 
autem  non  convenit  ut  signet  panem,  sed  tantummodo 
frangat,  nihil  praelcreafaciat.  —  182.  Si  clericus  oninino 
non  adest,  quilibet  suam  partem  comedat  cum  gratianim 
aclione,  ut  videant  gentes  mores  vestros  cum  invidia. 

183.  Siquis  viduiscoenam  parare  vult,  curetuthabeant 
coenam  et  ut  dimiltantur  antequam  sol  occidat.  —  184.  Si 
vero  sunl  multae,  caveatur  ne  fiât  confusio  neve  impe- 
dianlurquoniamantevesperam  dimitlantur.  —  185.  IJni- 
cuique  autem  earum  tribuatur  suTticiens  cibus  potusque; 
sed  abeant  antequam  nox  advesperascat. 

186.  Qui  habetprimitias  fructuum  terrae  adepîscopum 
in  ecclesiam  eas  déférât  ;  —  187.  eodem  modo  primitias 
areae  et  primitias  torcularium,  olei,  meilis,  lactis,  lanae 
et  primitias  mercedis  pro  labore  manuum.  Haec  omnia 
deferanlur  ad  episcopum  cum  primitiis  arborum.  — 
188.  Sacerdos  autem  qui  illa  recipit,  ante  omnia  super 
illis  ^^ratias  agat  Deo  extra  vclum,  adstante  eo  qui  illa 
allulit.  Sacerdos  autem  sic  dicat  :  —  189.  «  Gratias  agi- 
«  mus  libi,  omnipotens  Domino,  Deus,  qui  nos  fecisti 
a  dignos  qui  hos  iruclus  vidcamus  quas  terra  hoc  anno 
«  produxil.  —  190.  Denedic  eos,  o  Domine,  sicut  coro- 
«  nam  anni  tui  secundumbonignitatem  tuam,  sintque  ad 
«  salietatcm  pauperibus  populi  tui.  —  191.  Kt  servum 
«  luum  X.  qui  haec  oblulil  ex  opibus  luis  quia  timet 
«  te,  —  192  beneJic  eum  de  coelo  sacro  tuo  una  cum 
«  domo  et  (iliis  eius  et  ellunde  super  eos  misericordiam 
«  et  graliain  tuam  sacram,  ut  sciât  voluntatem  tuam  in 
«  omnibus  rébus.  —  193.  Kl  fac  ut  haereditale  accipiat 
«  i(l  quod  est  in  coelis,  per  d.  n.  1.  G.  lilium  tuum  dilec- 
«  tum  et Spirilum  sanctuni in  saecula  saeculorum. Amen.» 
—  19i.  ri  omnia  legumina  terrae  omniaquepoma  arbo- 
rum et  omnes  fruclus  terrae  cucumerariorum,  benedic 
ea,  atque  eliam  eos  qui  alîerunt  illa  benedic. 

1îl5.  Heljdomas  qua  ludaei  Pascha  aguntab  omni  po- 
pulo summo  cum  studio  observelur,  caveantque  impri- 
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.  îllis  diebus  ii'îuni  miineant  ;il)  oiimi  ciijiiililalo, 
ila  ut  ia  omni  aermone  Don  loquantur  curii  iHsiiliii,  — 
lllli.  quiii  norunt  domiautn  uuiversi  iuipas^ilijli^m  [iro 
nobis  passum  esse  eo  tenijioro.  ut  nos  patientes  tuleretnus 
dolores  quibus  liberari  possimus  illJs  tonneiitis  quuo 
proplcr  peccala  uostra  tiieruimus  ;  utque  elîam  participes 
lacli  dulorum  quu»  pro  nobis  su^cepit,  participes  simus 
regni  eius.  —  197.  Cibus  uuterii  qui  lemporu  Uâî/a  con- 
venit  est  panis  rum  solo  sale  et  aqua.  —  tl'S.  Si  quis 
moiho  aileclus  est  vel  ruii  vïlam  agit  ubi  (hristianos 
□on  niii'it,  ita  ut  tcinpore  Uii/i  laelitiae  se  periiiittati<^no- 
rans  lerniinum  eius,  vel  si  riiorbo  extremo  coactus  est, 
hi  omnes  ieiunent  post  Ponlecostenet  nàsj^x  religiose  ob- 
servent, ut  appareat  eoruia  înlimam  intenlionem  non 
eam  fuisse  ul  abictto  limore  tt  neglectoieiunio  proniium 
sibi  conslitucrent  llà^xa,  poneales  tundamentuni  aliud  ac 
quod  posilum  est. 

lUD.  Sit  diaconus  qui  episcopum  comitetur  omni  (em- 
poreillique  indicelslD^uIos  infirmos, —  200.  Magua  enim 
res  est  inlirmo  a  principe  sacerdotuni  visilaii  :  pecouva- 
lescit  a  morbo  i)uando  episcopus ad  eum  venil,  impiirniH 
si  super  eo  oral,  quia  umbra  Pétri  sanavil  îndrmum. 

2U[.  Quoliescunque  episcopus mysteriis  frni  vull.  coii- 
gregentup  diacotiî  et  presbyterj  apud  eum,  induti  vesli- 
mentisalbis  pulcbrioribustoto  populo, polissinium  aulem 
splendldis.  —  202.  lîona  autom  opéra  omnibus  vesti- 
mentispraestant.  — 2D:i.  Etiain  àva^vimi  babeant  fesliva 
indumenta  et  slent  in  loco  lectionis  et  alter  alterum  ex- 
cipial,  donoc  totus  populus  congregetur.  —  204.  Postea 
episcopus  oret  et  pcriiciat  tnissam.  —  205.  Ne  yuslel  ali- 
quis  lideliuni  quicquam  nlsi  anlea  de  mysteriis  sumpse* 
rit,  prauserlim  diebus  îeiunii  sacri.  —  200,  Ceterum  de- 
rici  cuvcant  eum  sollicitudine  ne  quemquam  ud  sumenda 
sacra  mysteria  invitent,  nisi  solos  fidèles.  —  207.  Stet 
clerus  vacans  altari  (non  occupatus  prope  altare)  quando 
paralum  est,  siet  ad  cuslodiendum  ne  supervolitet  musca 
neve  cadat  quicquam  in  calicem,  unde  oriatur  crimen 
morlis  pro  presbyteris.  —  208.  Ideo  unus  custodiat  lo- 
cum  sacrum.  —  209.  Qui  aulem  dislribuit  mysterium 
quique  accipiunt,  magna  diligentia  cavoant  no  quicquam 
in  terrara  décidât,  ne  potinlur  eo  spiritus  nialiyaus.  — 
210,  Nemo  intra  vélum  aliquid  loqualur,  nisi  oralionem 
vel  quae  pro  cultu  itecessaria  sunl  ;  praelerea  omnino  ni- 
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hil,  ne  fiat  aliquod  opus  in  loco  itlo.  —  211.  Ubî  aulein 
absolverunt  comniuniqnem  populi,  intrent  ut  recitent.  — 
212.  Omni  Iiora  intrent  propter  potestates  loci  sacri  et 
sint  illis  psalmi  pro  tintinnabuiis  quae  erant  in  tunica 
Aaronis,  neve  sedeat  quis  illo  tenipore,  scd  orent,  neve 
aliud  quicquam  agent,  inclincntque  genua  et  prosternan- 
tur  anle  altare.  —  213.  Puivereni  autem  qui  scopis  con- 
verrilur  de  loco  sacro  proiciant  in  aquam  maris  uadosi* 
neve  renianeat  (?)  conculcandus  (?)  ab  hominibus,  sed 
omni  tempore  purus  sil.  —  214.  Die  prima  episcopus 
tempore  missae,  si  potest,»ua  manu  distribuât  oblatioaes 
omni  populo.  —  215.  Si  presbyter  infirmus  est,  diaco- 
nus  allerat  ei  mysteria  et  presbyter  solus  accipiat  illa.  — 
216.  Diaconus  autem  populo  oblaiiones  distribuât  si 
episcopus  aut  presbyter  hoc  permittit, 

217.  CoDgregentur  quotiJie  in  ecclesia  presbylerî  et 
urooiay.ovoî  et  àvavvtyrcai  omnlsque  populus  tempore  galli- 
cinii,  vacentque  orationi,  psalmis  et  lectioni  scripturanim 
cum  orationibuSy  secundum  maudatuni  apostolorum  : 
cDum  venio  attende  lectioni.  »  —  218.  De  xXiîpw  autem 
qui  convenire  negligunt  neque  morbo  neque  itinere  im- 
pcditi,  separentur. —  219.  Ceterum,  quod  ad  infirmos 
pertinet,  medecina  ipsis  in  eo  posita  est  ut  fréquentent 
ecclesiam,  ut  iruantur  oratione,  exccpto  eo  qui  morbo 
periculoso  laborat  ;  talis  a  xXr;pt|j  visitctur  quotidie,  qui 
certioreni  reddunt  eu  m. 

220.  Quando  vero  iani  advenil  morlis  hora  iniirmi  non 
exponantur  ul  in  /.o'|jiT^Tr.s'(îJ  Jormiant,  sedapud  pauperes. 

—  221.  Qui  aulcni  propriam  doniuni  habet,  quando  in- 
lirmatur,  non  Iransferalur  in  doniuni  Dei,  sed  oret  tan- 
tuinmodo  ;  tune  redeat  in  domum  suam.  —  222.  Procu- 
ralor  ilie  est  rui  cura  inUrmoruni  conimittitur.  Episcopus 
autem  enutrial  illos,  et  sin^rulii  usque  ad  vasa  fictilia, 
quihus  upus  est  intlrmis,  [>rocuratori  tradat. 

22^5.  Onmos  qui  ad  ordineni  christianorum  pertinent, 
priiiiuni  eo  tempore  orent  quo  a  somno  surgunl  matu* 
tino.  —  22 i.  Quando  autem  orare  voiunl,  manus  lavent. 

—  22.J.   Idem  faciant  anle  sin*4:ula  quaeque  opéra... 
220.  Si  est  in  ecclesia  conventus  [)ropter  verbum  Dei, 

siuLHili  (jui([ur'  rum  festinatione  properent  ut  ad  illud 
cong^re^riitur,  sciantque  multo  mai^is  esse  illis  elif:en<luni 
ut  audianl  v(Mhum  Dei  (]uam  ut  fruanlur  omni  sploudore 
huius  nniiuli,  et  hoc  sihi  ma;^num  damnum  esse  nume- 
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rent,  si  aliquando  nécessitas  eos  impedit  quominus  au- 
diant  vcrbum  Dei.  —  227.  Studeant  vero  ut  saepe  nego- 
tiis  expediti  in  ecclesiam  conveniant,  lortîlerque  odium 
inimici  expfllant,  imprimis  si   aliquis  literas  novil.  — 
228.  Tanto  plus  lucrabilur  si  audit  quod  non  noverat. 
Dominus  enira  adest  in  loco  ubi  maiestatis  memoria  agi- 
tur,    descenditque   Spiritus    in  congregatos  gratiarnque 
suam  elTundit  super  omnes.  —  229.  Qui  autem  est  du- 
plicis  cordis  homo  inler  eos,  in  illis  rcquiescit,  quia  au- 
disti  de  illonimconslitutione  inspiritu.  — 230.  Qui  autem 
domi  coinmoventur  a  ratione,  id  non  assequunlur  quod 
in  ecclesia  audiunt.  —  231.  Ergo  unusquisque  summo 
studio  contendal  ut  ecclesiam  frequentet  omnibus  diebus 
quibus  fiunt  oraliones.  —  232.  Quocumque  die  in  eccle- 
sia non  orantsumas  Scripturamutlegas  in  ea.  Solcons- 
piciat  matutino  tempore  Scripluram  super  genua  tua. — 
233.  Orent  autem  tertia  hora,  quia  illo  tempore  Salvator 
voluntarie  crucilixus  est  ad  salvandos  nos  ut  nobis  liber- 
tatem  tribueret. —  234.  Deinde  etiam  hora  sexta  orate, 
quia  illa  hora  universa  creatura  perturbata  est  propter 
lacinus  sceiestum  a  Tudaeis  perpctratum.  —  235.  Ilora 
nona  iterum  orenl,  quia  illa  hora  Christus  oravit  et  tra- 
didit  spiritum  in  nianus  Patris  sui.  —  23(i.  Etiam  hora 
qua  sol  occidit  orent,  quia  est  completio  diei.  —  237. 
Deinde  etiam  X^xn^^  vespere  orent,  quia  David  dicit  : 
«   Xocte   loquor.  »  —  238.   Deinde  etiam  média  nocte 
orent,    quia  David  idem  fecit.  Paulus    autem   et  Silas, 
iamuli   Christi,  oraverunt  média   nocte   et  laudaverunt 
Deum.  —  239.  Obli^^ati  sumus  igitur  ut  Dei  recordemur 
omni  hora.  —  240.  Et  quando  quis  insoumis  supra  lec- 
tum  positus  est  débet  orare  in  corde  suo,  hoc  modo  fa- 

cions 24J.  Clirislianus  lavet  manus   omni  tempore 

qnando  orat.  —  242.  Qui  autem  alligati  sunt  matrimo- 
nio  quandocunque  a  latere  uxoris  surgere  vclint,  orent: 
coniu^ium  enim  non  maculât.  —  243.  iSeque  post  re;;e- 
neralionem  opus  est  lavacro,  excepta  lotione  manuum, 
niliil  ()racterea,  quia  Spirilus  sauctus  odoratur  corpus 
iidi'lis  idque  tolum  purgat. 

2ii.  Curet  igilur  quilibet  ut  diligenti  studio  oret  mé- 
dia nocte,  quia  patres  nostri  dixerunt  illa  hora  omnem 
creaturam  ad  scrvilium  gloriae  divinae  parari,  ordines- 
que  angelorum  et  animas  iustorum  benedicere  Deo,  quia 
teslatur    Dominus    dicilque    de  hoc  :    «   Media  autem 
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«  nocte  clamor  faclus  est  :  Kcce  sponsus  venit,  exile  ob- 
«  viam  ei.  » 

245.  Porro  autem  lenipore  quo  canit  gallus,  instituent 
(lae  sunt  orationes  in  ecclesiis,  quia  Dominus  dicil  : 
«  Vigilale,  quia  nescitis  qua  hora  Filius  hominis  venlu- 
«  rus  sit  »,  an  galli  cantu,  an  mane. 

2i().  Nos  autem  una  cum  calechumenis  invicem  ins- 
truanius  nosmctipsos  de  servitio  Dei  ;  tune  daemones  non 
possunt  conlristare  nos  quando  in  omni  oratione  recor- 
damur  Christi. 

247.  Signa  frontem  tuam  signo  crucis  ad  vincendum 
Satanam  et  ad  gloriandum  propter  iidein  tuam.  — 
248.  Iloc  fecit  Moyses  de  sanguine  Agni  quem  illevit  su- 
perliminaribus  et  postibus  ianuarum,  qua  re  iactum  est 
ut  sanarcnlur  habitantes  intra  illa.  —  249.  Quanto  ma- 
gis  purificabit  et  custodiet  sanguis  Christi  eos  qui  cre- 
dunt  in  eum  et  effingunt  redemptionis  totius  orbis  terra- 
rum  similitudinem?  —  230.  Quae  in  sanguine  agni  perfecti 
Christi  intendit  (condit?)  omnia  mysteria  propter  vitam 
et  resurrectionem  et  sacrificium. —  251.  Christiani  au- 
tem soli  audiunt  haec,  quia  sigillum  baptismi  accepcrunt  ; 
sunt  enim  in  societatem  recepti. 

252.  Fratres  nostri  episcopi  in  suis  urbibus  singula 
quaeque  seciindum  mandata  apostolorum  patrum  nostro- 
rum(lisposuerunt,quae  omnia propterdefectumofficii  nos- 
tri commem(jraronon  possumus. — 233.Postcri  nostri  ca- 
veant  ne  illa  immutent  ;  dicit  enim  de  doctrina  illain  esse 
ampliorrm  mari,  sine  fine.  —  25  i.  Magno  igitur  studio 
contendamus  ut  acquiramus  doctrinam  secundnm  varias 
species,  quam  ubi  invenimus  recipiamus. 

255.  ISox  Hesurreclionis  domini  nostri  Christi  summo 
studio  observanda  eî^^t;  est  enim  summus. —  250.  Nemo 
igitur  illa  nocte  dormiat  usque  ad  auroram  ;  tune  lavate 
corpora  aqua  antequam  descendalis  ad  Fascha,  omnis- 
que  populus  sit  in  luce.  —  257.  Illa  enim  nncte  Salvator 
omnicreaturaelibertalemcomparavil;  feslu m  igitur  agunt 
caelestia  et  terreslria  et  omnia  qnae  sunt  in  caelo  et  in 
terra,  quia  resurrexit  a  morluis  et  ascendit  in  caelos  se- 
detcjue  ad  dexteram  Patris  unde  ventuius  est  in  gloria 
Palris  sui  et  anirelorum  suorum,  ut  rétribuât  uniiuique 
secuiidum  opéra  sua  :  qui  bona  e«j:erunt  ad  resurreclio- 
nem  vitae,  qui  luala  egerunt,  ad  resurrectionem  iudicii, 
sicut  scriptum  est. 
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238.  Debemus  igilur  vigiles  csfc  omni  lemporo,  non 
indulgentes  oculis  nostris  somnuni.  Cavendum  est  ne 
somnolentia  nos  opprimât,  donec  invcniamus  locum  Do- 
mino ;  neve  quis  dicat  :  Equidem  et  baptizatus  et  corpore 
Chrisli  [jaslus  sum,  et  fretus  dicat  :  Suni  (ibristianus  ;  et 
inveniatur  talis  amator  deliciarum,  aversus  a  mandalis 
Christi.  —  23U.  Talis  similis  esset  homini  sordibus 
pleno,  qui  in  balnoum  quidem  intravil,  sed  prius  inde 
exivit  quam  bene  defricatus  esset,  ila  ut  sordes  in  eo 
etiam  postea  inveniantur.  —  2ti0.  Ille  enim  non  adhibuit 
exustionem  spirilus  de  qua  loquitur  bealus  Paulus  apos- 
tolus,  nionens  ut  si  mus  ferventes  spirilu  omni  tem- 
pore. 

21)1.  Quicumque  bos  canones  custodierint,  pax  Do- 
mini  super  illos  descendat  et  super  omnem  Israël.  Inimi- 
cus  nibii  lucrclur  sed  roquiescant  cum  omnibus  puris  in 
regno  domini  nostri  lesu  (ihristi,  per  quem  gloria  Deo 
Patri  et  Filio  et  Spirilui  sancto  et  nunc  et  sempor  et  in 
saecula  sacculorum.  Amen.  Silquelaus  Deosemper  et  in 
aeternum. 
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(guerre),  132. 
graduel,  107,  101. 
gradus,  107,  101. 
grec  liturgique,  70,  290,  501. 


526 


TABLE  ALPHABETIQUE 


fjrecum  rinum,  4î>6. 

s.  Gn*goire  le    (îrand,  7i,  162, 

i76. 
s.  Gn'f^oire  de  Nazianze  (lit.)* 

fin'goriciine  (eau),  392. 

Uanc  igilnrf  168. 
Helisachar,  98. 

hérétiques  (réconciliation),  325. 
heures  canoniques,  432. 
hiéronymion  (calendrier),  278. 
HippoWte  (canons),  504. 
homélie,  46.  163,  188. 
huiles  (bénédiction),  294,  308, 
500,  512. 

illalio,  104,  204. 

Imbomon,  473,  486,  489,  494, 

490. 
iinniersiou     baptismale,    302, 

313. 
immolation  104,  204. 
imposition  des  mains,  285,  289, 

292,  303,  314,   319,   327,  362, 

422. 
indulfience  (rite),  426. 
in(jvcssa,  181, 
Innocents  (fête),  257. 
introït,  110,  181. 
Irlande,  43. 
Italie  (basse),  15,  29. 
/^•  missa  cst^  03,  179,  217. 
iuiltccs^  440. 

s.  Jacques  l'iiturgie),  00,  07. 

Jaeobites,  (»4. 

s.  Jean  Haplisle  (l'été),  259. 

J«  rusalem,  5,  7,  14,  27  ,  (offices) 

■I-72  ;     (é^ilise      Ste-Croix,     à 

H(.me),  :U)4,  472. 
Jesujab  111,09. 
jeudi  saint,  208,2-24,   237,204, 

424,  4iN,  404,  488. 
jeune,  218,  2:10,    273,  4SI,  483, 

40S,  512,  514,  517. 
juiveiies,  1. 
s.  Justin  (liturfîie),  48. 

Ki/ric  ch'isnn,  58,  100,  156,  182, 
189,  217. 

lait  et  miel,  174,  oOi-,  514. 


Landulfo,  90. 
Latins  à  Jérusalem,  501. 
Lalran,  298,  349,  4646. 
laudes  (à  la  messe),   19G  ;  (o^ 

fice),  433. 
lavement  des  pieds,  314. 
Lazarium,  473,  480.485*  493. 
leçons,  57,  159,    160,  18J,    186, 

297. 
lecteurs,    330,    334,   3ol,    362, 

07. 
lectionnaire,  166. 
s.  Léger  (messe),  144. 
linca,  itunica),  368. 
litanie.    100,    157,     189,    276; 

(majeure),  276,  456, 
loi  chrétienne,  29*. 
lucernaire,  433,  475. 
Luxeuil  (lectionnaire),  147. 
Lyon,  85,  96,  212. 

Machabées  (fête),  i65. 

mafortium,  450. 

magistrats,  509. 

mains  (consécration),  356. 

maîtres  d'école,  509. 

malades,  518. 

maUla,  470. 

Manichéens,  168. 

mansionaires,  454,  457,  460^ 
402. 

m  a  ph  ri  an,  08. 

ma[ipula,  309,  382. 

inajfpuium,  382. 

s.  Marc  (liturgie),  7k 

mariage,  413,  510. 

s.  Marie  Majeure,  304,  46U. 

Maronites,  05. 

Martyrium  (église  de  Jérusa- 
lem), 473. 

martyrologes,  279. 

martyrs  (fêtes),  272,  482. 

matines,  432. 

mature,  474,  478,  483.  49  ^ 

Mauritanie,  17  ;  (Sitifieune),  22. 

Melchisedech,  169. 

Melkites,  04,  06. 

Mémento,  171, 174. 

mercredi  saint,  lOt,  224. 

métropoles,  13,  97. 

Metz,  90,  409. 

s.  Michel  (fête),  20t. 

Milan,  31,  32,  83,  358, 
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railifairo?,  500. 

rnissti,  i-73. 

missale   { Francorum  K  128,  ;)38  ; 

iCtothicfini}^  143;  (GalUamitm 

vetua.,  14  t. 
missels.  HK>. 
mitre,  383. 
moines,  iOi-. 

monazonlnSf  434,  474,  477-0,  302. 
Moue  (messes),  14.'). 
Monogcues,  11,  181. 
Monopliysites,  6i,  327. 
Monotlh'lites,  04. 
Moiitîiiiislcs,  2.*)3. 
Mozarabe  (rit),  83.  99,  114. 
mnlicriim    pars  .,  4i-0. 
Mulliu^'  .livre),  149. 
rmiairuni,  479. 
mysterittm  (oralio  post),  207. 

Satalis  Ihvicti^  2o(). 

Nativité  (de  la  8»^  Vierge),  261. 

Nestorieiis,  <)8. 

Nicée,  21,  22. 

nifjra  { reatimentajj  403. 

Nnbis  fpKn/ue^  174. 

Noël,  2i7,  28  <,  479. 

nomhui  (oratio  pont),  201. 

noue,  432. 

notaires,  l.*i. 

Novatiens,  326. 

Nubie,  28. 

nudité    baptismale,    301,   312, 

318. 
Numidic,  17,  1H,  22. 

ohlatiOy  (messe),  473. 

obialion  ^procession),  79. 

oblafioiinriu^  (anhUiaconus),  410, 
443,  444,  4:i4,   4o7,   464,  405. 

octaves.  276. 

offevcndUy  190. 

offertoire,  lOii.  i94. 

o^t'i7ori?/m,  190. 

office  divin,  431,  .'il8. 

of/iciuin^  181. 

offrande.  105. 

onction  baptismale,  293,  302, 
.303,  305,  318;—  de  la  con- 
lirmation,  303,  313,  318;  — 
des  églises,  302,  397  ;  -  des 
malades,  294  ;  —  de  Tordina- 
tiou,  358,  301,  30i. 


opérât io,  474,  470. 

orariu'm,  374,  370,  459. 

Onite  fratrcs,  103,  107. 

ordination,  320.  340. 

ordo,  105,  138, 153,  338;  —  hap- 

tismi,  283. 
ordres  mineurs,  33  . 
oreilles  (ouverture),  289. 
(h'cmus,  103. 
Orient,  20  ;  (liturgie),  03. 

pacem  (oratio  ad}y  202. 

pnctisi  (vin),  456. 

paenula,  304. 

palla,  100.  444. 

pallium,  366,  370,  377  ;  —  Unoa- 

tinium,  309  ;  (poéb»   nuptial), 

417. 
Palmes  (dimanche),  237,  484. 
Pamelius,  100. 
Pannonie,  31. 
pape  (ordination),  348. 
Pâques,    225,    455,    493,     510, 

520  ;  —  comput,  220  ;  —  temps 

pascal,  229,  403. 
paranijiuf'n  (prêtre),  400. 
parapkonist<i(\  455. 
pnrthenaey  434,  474. 
parri  (zz.  pauci),  502. 
pastilliy  447. 
/Vz/n-,  01,  175,  211;  (tradition) 

291,  318. 
patriarcats,  23,  25,  27,  04,   05, 

06,  68,  70,  74. 
patriarchium,  143. 
Paulianistes,  326. 
paupvres  de aniodochio,  457. 
pénitencier  (prêtre),  421. 
pénitents,    58,     78,    103,    420, 

423, 
Pentecôte,  225,  230,  478,    495, 

Pépin  le  Rref,  97. 
pcrdi.vcrit,  445. 
t^er  qiunn  hacv,  174. 
Perse,  28,  08. 
Pétersbourg,  (synode),  70. 
Philocalien    (calendrier),    24S, 

278. 
Phrygie,  11. 
phnjifiiun,  381. 
piiiaora,  389. 
piscine.-i  miraculeuses,  309. 
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pisinni,  47.'». 

plaiuMo,  (viMoment),   306,   440. 

poiltum^  441»,  4.*»i>. 

politiques    (priÎTOs),   124,   128, 

a'\,  24:i. 
porliers.  330,  333,  330. 
prat'Ciniinm  pasckatc,   103,  242, 
precrni    oratio  post  >,  192. 
pnMiiic«»s.  173,  316. 
i)n''sain*liHés  (messe),   7J.  238. 
PrrsenlalioiWfLMe).  200,402.480. 
priHres,  8.  3tO,  326,  302.  300. 
pridic  •  oratio  pifst  >,  207. 
prière,    VO,   40,   10;).   16t,  .167, 

189,  t'M. 
prima  cathedra  episcopatiiSj  22. 
primati,  440,  436. 
prime.  433. 

primicevitis  notariortiin,  4i3. 
primifs  schnlnCf  440. 
Priscillianisles,  32. 
prncedcrc,  473. 
procession  (de  l'introït).  77,  134, 

181;  (deroblation),78,19i. 
prorumnui  (vin),  436. 
prône,  163. 
pronnba,  410. 

prophetiain  (oratio  posDy  184. 
propluHie  (cantique),  182. 
Propiliation  (ftHe  juive),  223. 
prothèse,  78. 
l*rotopaschiles.  227. 
provinces  eccli'*siasliques.  13. 
psaflare  (limonier;,  4U  etc. 
psnimuïufi,  180 
Purilicalion  (féte),4r>2  ;  cf.  Pré- 

sf'nlation. 
Purini  (f»He  juive), 223. 

Ouartcxiéciinans,  227,  232. 
iliiartns  de  srhida,  tiO,  440. 
Oualre  Temps,  222,  274. 
duinqua^rsime,  2.34. 
ijtiinttnia  /j//rs,  407. 
0'//  pridfc,  173,  20."i. 

RaveiHiP,  31.  37  ;  (rouleau),  137. 
rehapli^.ition,  320. 
i'«M*oiuiliation    des   h«'r«''tique>, 

323;  —  di's  pcuilenls  î20. 
Ued«'ni|»lns,  102 
ri'(iin)Hirius  (suhdiac),  41-0.   Î3(), 


réfîions  ecclésiastiques,  331. 

reliques,  388,  461. 

renoncement  à  SaUin,  293,  312, 
317.  308,  312. 

rt'pons  37,  107. 

rt*s/>ti/»f/?/;i///r,  474. 

lUieinau  (manuscrit).  119. 

Hhossos.  19. 

Hohujalia^  276. 

Ho^ations,  277. 

Home,  3,  13;  ( m es»o)  153;  (mo- 
nastères), 437. 

Roumanie,  70. 

rwjac,  403,  466. 

rutfifus  et  mwjitus,  477,  488, 
480. 

Sabinus,  162. 

sac  des  acolytes,  339,  443,  498. 

sacramentaires,  104,  113;  — 
f^allicans,  130;  —  gélasien, 
119,  338  ;  —  grégoriens,  114, 
3.37  ;  —  léoniens,  129,  337. 

sacrificium,  196. 

Salomon  (anneau),  401  ;  (dédi- 
cace de  son  temple),  502. 

salut,  182. 

samedi  saint,  239.  452,  466, 
493. 

Snuf'ta  aanctiSy  62,  77,  212. 

Sanrlm,  60.  76,  111,  204  ;  (ora- 
tio post),  204. 

Sanrtus  Deus  archanyelorum, 
184. 

Saturnales,  230. 

Srhola  rantotiim,  96,  153,  161, 
333,  4il;  —  tecturum,  335. 

.srriiiinrius/.\ki . 

scrutins,  287,  307. 

,s'n//)/fWS,  lO»').  4i'3,400. 

sécréta  ioratio  post),  207. 

secret  arium^  13 1. 

secrMo,  107,  n>8. 

serularea^  302. 

seruudieerins^  443. 

sel  (impositiini),  283. 

semaine  sainte,  223,  236,  48t, 
310. 

sefjtiinana  maior,  300. 

S»>ptua^èsime,  23  t. 

Serbes,  70. 

Sexn^M'sime,  23 i. 

sexte,  432. 


' 

'SHt   ^^^^1 

siKDe  ilelacrojn.  iiOO. 

^^^H 

silence.  62,  IGâ,  181. 

ion  {—  omim).  407.                         ^^^H 

lour  [iturtfique,  Wi.                         ^^^M 

SiKia,*72. 

Tours  i.'(ilendi-ii>r),  -279.                  ^^^H 

mulalia,  i:'i3. 

^^^H 

5in(^fncm  loratio  poal),  103. 

(i-eciYnum,                                           ^^^^| 

Sion,    (l'glisu).   4'a,  4"8,    480, 

trisai^iuii,  77,  182,  188.                     ^^^^| 

482.484.490,404  8. 

tutiirjuc  Sm,  HO.                            ^^^M 

■         sorciers,  :m. 

sous  (livicics.  3M.3:i3.30a,5O7. 

^^M 

,108.                            ^^H 

stitin  ••atholim,  kU. 

UH'jiaiiuiH,  m.i.                                ^^^^1 

1          slalions.  -213.  2Si,  236,  4a0,  4:>T. 

Htationuiiiti  tiuces,  4j7  ;  —  vn- 

V.'cchioni,                                        "^^H 

lix.  443. 

i-etnlio  nupUiiiix.  iU  :  —  •■ir;.~       ^^^1 

S(«i«l«  Eci-lcsiae   anliqaa,  337. 

^H 

flmrofori,  4S7.  403. 

veudreiii  snùil.   I6i,   -2:11,2:17,       ^^H 

Slowc  (miaarh,    US,    (90.  lOo, 

100.                              ^^H 

201).  2i;i.  217. 

s(n(?o)-,  ii\l}. 

v.M'^m'.'uls    'lilnncs     des    nro-      ^^^| 

niba<liiO''i.  VM.  i61. 

l'Iiyk's,  .to:).   314;    —  litur-      ^^^H 

snliurrliiiliou.  Hi. 

^inucs,  :iUi,':;i7  ;  (IriidUiou),     ^^^^H 

«>if.Imr.vifi,  401. 

fudnrium.  376. 

veuves.  320. '5»8.  ^iti,  :il6.             ^^^| 

Suève  ilititruip).  91. 

Su/if;  .-/./.(là,  78.  Ili7. 

Vkluriiis  d'Aifuitaine.  £38.            ^^^^H 

;,/„Tiu,..i,u  tWimii.  221,274. 

Vîcrge  (filles),  S.'iR,  260.  262,          ^^^H 

Vierges  sacrées,  329,  :il4  ;  (coq-     ^^^H 

jvii,l,..|...  -joii;  (tradition t.  289, 
:ii'T.    :ii:,    ;il)0;    (redililioii). 

sC-cr.'aioii).  404.                              ^^^1 

vigile,  210.  37:i,  207,  30g.                ^^H 

3a:i.  ao8,3i7,  :;i3 

»ivi,ints  rmuniC'U,  3-20.                   ^^H 

i        synago^tics.  U.  4G,  101. 

Viri  Galilaei  lsan<:luaircl.  473.     ^^^H 

1         synaxnirps.  10(1. 

voile,  l'i\,\m,  iyj,3ll,517.      ^^^^1 

1         symixes,  ISO,  320,  43:i. 

f          syrJaiiU*  (liliireie),  fi7.  CO, 

^^^1 

Syrip,  18.  l'J;  (lilui-cie),  ;i:i,  63, 

61. 

arenoil'ji-li'w  {paupercs  île),  4KT.        ^^^^H 

syrien  (palriar.:lirf,  Ci. 

ayrinle,  ;iOI. 

^^^H 

Tabernacles  (f.He).  2-2.';. 

^^^H 

rciyilui-.m. 

à;rJKi)<w  â3.'>.                                         ^^^H 

437. 

àn-SuÇtcdlS.                                         ^^^1 

à«u.TQ;.,  235.                                           ^^H 

Tî  rogamujt,  100. 

Èi:t{i3UKi<i  370.                                   ^^H 

Thi50iltfre  d«  llantorliùry,  93. 

ii:>.no;;o^bT,  23(1.                                     ^^H 

iTi.viyi<:k-',v  377.                                  ^^H 

Thessalonique,  41. 

<lt<>icàTÙ;3  2:1:1.                                         ^^^H 

TJiraoe,2l. 

xx|J:>iX*';k-,o-(  .181.                                  ^^^H 

TiMrinde.  6. 

^^^H 

tierce,  432, 

x'JSiax^y  380.                                          ^^^H 

]         titres  (-'Mlises).  33.1,   4r.t,    4o4, 

^^H 

i'M,  459,  462,  46:i. 

^H 

1 

^^^1 
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